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AVERTISSEMENT. 


L'accueil  dont  le  public  a  honore  la  pre-»^ 
mière  partie  de  cet  ouvrage ,  a  été  pour  moi 
un  ordre  de  hâter  la  publication  de  la  se- 
conde ;  mais  celle-ci ,  que  je  croyais  pouvoir 
renfermer  dans  quatre  volumes  au  plus ,  en 
remplira  cinq.  On  verra  bientôt  que  ce  n'é- 
tait pas  trop  d'espace  pour  déployer^  comme 
je  l'avais  promis ,  les  richesses  de  cet  étonnant 
seizième  siècle  ,  en  donnant  à  chaque  bran-f 
che  de  littérature  l'étendue  qu'elle  exigeait , 
et  à  toutes  les  productions  de  quelque  impor< 
tance  les  mêmes  développements  que  dans  la 
première  ps^e. 

De  ces  cinq  volumes ,  les  deux  premiers 
contiennent  un  traité  complet  du  poëme  épi- 
que en  Italie,  depuis  ses  plus  faibles  com- 
mencements ,  et  dans  ses  trois  genres  très 
distincts ,  l'épopée  romanesque ,  héroïque,  et 
burlesque  ou  héroï-comique.  J'ai  cru  devoir 
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VI  AVERTISSEMENT. 

soumettre  au  public  ces  deux  volumes,  dès 
qu'ils  ont  été,  en  état  de  paraître,  pour  satis- 
faire le  désir  qu'il  avait  l'indulgence  de  té- 
moigner ,  et  pour  ne  lui  pas  offrir  un  trop 
grand  nombre  de  volumes  à  la  fois. 

n  reste  à  traiter,  dans  les  trois  suivants  ^ 
qui  seront  mis  sous  presse  l'hiver  prochain, 
I  ^.  de  la  poésie  dramatique ,  partagée  aussi 
en  trois  branches ,  la  tragédie ,  la  comédie'et 
le  drame  pastoral  ;  du  poëme  didactique  /de 
la  satire,  de  1^  poésie  lyrique,  de  l'églogue , 
de  l'élégie  et  des  autres  petits  genres  de  poé- 
sie j  2®.  des  études  graves  et  scientifiques  dans 
les  écoles  et  dans  les  universités  ;  de  la  culture 
des  langues  anciennes  ;  des  ouvrages  latins  en 
prose  et  en  vers ,  aussi  remarquables  dans  ce 
siècle  par  leur  élégance  que  par  leur  nombre  ; 
3?.  des  ouvrages  italiens  en  prose  ;  philologie , 
philosophie ,  politique ,  histoire ,  dialogues , 
lettres ,  mélanges ,  Nouvelle  dans  le  genre  du 
Décameron^  etc. 

Quoique,  niles hautes  sciences  ,ni ks  beaùx- 
arts  ne  soient  eatrés  dans  mon  plan ,  j'ai  donné 
jusqu'à  présent  un  aperçu  de  leurs  projgrès 
ddi>s  chaque  siècle,  et-cet  aperçu  devient  plit^ 


AVERTISSEMENT.  Tit 

indispensable  dans  celuirci.  Un  tésumë  gé^ 
néral  offrira ,  en  finissant ,  le  tableau  du  mou- 
vement extraordinaire  de  l'esprit  humain ,  et 
de  ses  efforts  dans  tous  les  genres  pendant  le 
cours  de  ce  beau  siècle. 

J  ai  peut-être  à  craindre ,  dans  ce  traite  du 
poëme  épique  italien ,  le  plus  complet ,  si  j'o^e 
le  dire ,  qui  ait  encore  paru ,  de  fatiguer  le 
lecteur  par  un  trop  grand  nombre  d'analyses 
et  par  des  extraits  multipliés  de  poèmes  qui 
sont  loin  d'inspirer  tous  le  même  intérêt.  J'es- 
père cependant  que  la  nouveauté  de  la  plu- 
part des  objets ,  d'après  leur  ancienneté 
même,  la  proportion  que  j'ai  tâché  de  mettre 
entre  l'étendue  des  extraits  et  l'intérêt  des 
ouvrages ,  entre  le  ton  des  uns  et  la  nature 
des  autres  9  les  divisions  que  j'ai  établies  et 
les  différents  groupes  qu'elles  présentent  y 
selon  les  époques  et  les  genres ,  préviendront 
la  fatigue  en  soutenant  l'attention. 

L'utâité  qu'il  m'a  semblé  qu'on  avait  reti- 
rée des  analyses  qui  se  trouvent  dans  les  vo- 
lumes précédents,  et  l'approbation  qu'elles 
ont  obtenue ,  m'ont  fait  croire  que  je  devais 
continuer  de  suivre  la  jnéme  marche ,  quel* 


vm  ATERTISSEMENT. 

que  pénible  qu'elle  ait  été  souvent  pour  moL 
U  ne  s'agit  nullement  de  la  peine  que  me  donne 
la  composition  de  ce  livre,  mais  du  fruit  qu'on 
en  peut  tirer ,  et ,  autant  qu'il  m'est  permis  de 
m'en  flatter,  de  l'espèce  d'agrément  qu'y  peur 
vent  trouver  les  lecteurs  instruits,  et  ceux  qui 
veulent  s'instruire. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  K 

Tableau  de  la  -  situation  politique  et  littéraire' 
de  r Italie  au  i6^.  siècle.  Influence  des  goi^ 
çernements  italiens  sur  les  progrès  et  (éclat 
des  lettres  et  des  arts.  A  Rome,  les  papes 
Jules  II 9  Léon  X,  Clément  Vit;  à  Florence^ 
les  grands-ducs  Cosmc  Z"'* ,  François  et  Fer* 
dinand  de  Médicis. 

Oi  nous  devions  considérer  ici  Tltalie  sous  tous 
les  rapports  qui  intéressent  Thistorien ,  le  poli- 
tique et  le  philosophe,  Texamen  de  ce  qu'elle  fut 
pendant  le  cours  du  seizième  siècle  nous  arrête- 
rait long-temps.  Les  événements  dont  elle  fut  le 
théâtre ,  les^  grandes  puissances  qui  s*y  heurtè- 
rent» la  part  que  prirent  dans  leur  querelle  \e% 
gouvernements  italiens  »  les  intrigues  qu'ils  firent 
jouer  et  celles  où  ils  furent  enveloppés  »  les  chan- 
gements de  constitution  que  quelques-uns  éprou* 
vèrent ,  en  un  mot  lews  vicissitudes  de  toute  es- 
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pècé  9  qui  ne  furent  jamais  ni  plus  nombreuse»  « 
ni  plus  rapides  »  fourniraient  une  trop  ample  ma^ 
tière  de  recherches  et  de  discussions.  Mais  ce 
que  ces  circonstances  eurent  dHnfluence  sur  le 
sort  des  lettres  est  ce  que  nous  devons  principale- 
ment f  on  même  presque  uniqueknent  examiner  ; 
et  ce  point  de  vue ,  immense  encore»  les  resserre 
cependant  et  les  circonscrit.  Voyons  donc,  com« 
me  nous  Ta  vous  fait  pour  les  autres  siècles,  cpiels 
furent  pendant  celui-ci  en  Italie  les  gouverne- 
ments qui  se  distinguèrent  par  leur  amour  pour  les 
lettres ,  et  qui  s^honorèrent  le  plus  eux-mêmes  ^a 
leur  accordant  des  encouragements  et  des  hon« 
neurs. 

L^histoire  des  papes  avait  cessé  d^étre  celle  des 
chefs  d*une  religion;  elle  était  devenue  l'histoire 
des  souverains  d*un  état  qui  s'était  agrandi  par  les 
effets  d'une  politique  souvent  coupable,  mais  cons* 
tante  et  toujours  dirigée  vers  le  même  but,  au  mi« 
lieu  des  fluctuations  de  la  politique  des  autres 
puissances.  Les  crimes  d'Alexandre  YI ,  l'assas* 
sinat ,  l'empoisonnement ,  la  débauche  et  l'inceste  » 
ne  l'avaient  pas  empêché  d'accrottre  considérable* 
ment  les  possessions  du  Saint-Siège.  Les  crimes 
de  César  Borgia,  son  fils,  encore  plus  scélérat  que 
lui ,  réunirent  au  domaine  de  l'Eglise  les  petits 
états  dont  il  détruisît  les  princes  par  le  ter  et  par 
le  poison  ;  et  lorsque  la  nature  fut  enfin  vengée 
par  la  mort  de  ce  père  ei  de  ce  fils ,  également 
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«eiëcrables ,  Félat  de  Rome  se  trouva  plus  grand , 
plus  stable  9  plus  de  pair  avec  les  autres  puissances 
^e  TËurope  qu^il  ne  Pavait  jamais  été  sous  les 
papes  les  plus  ambitieux  et  sous  les  pontifes  les 
plus  saints. 

Il  ne  manquait  plus  qu^un  pape  guerrier  à  ce 
trône»  qui,  par  sa  constitution  singulière,  prescris 
vait  aux  autres  ce  quUls  devaient  croire  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  s^élever  au-dessus  d'eux  ; 
Jules  II,  successeur  presque  immédiat  d'A- 
lexandre (i) ,  donna  au  monde  ce  spectacle.  Selon 
la  religion ,  c'en  était  un  très  scandaleux ,  sans 
doute  i  on  vit  alors  le  vicaire  du  Christ  armer  la 
France  et  l'Europe  entière  contre  Venise  dans  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai  ;  on  le  vit,  après  avoir 
abaissé  les  Vénitiens  par  les  armes  de  notre  bon 
et  trop  crédule  roi  Louis. XII,  se  liguer  contre  lui 
avec  les  Vaiitiens  eux-mêmes,  et,  pour  le  chasser 
de  l'Italie ,  pour  en  chasser ,  disait^l ,  tous  les  bar- 
bares ,  mettre  l'Italie  en  feu.  Selon  )a  politique  , 
c'est  autre  chose;  un  grand  homme,  qu'on  accusé 
souvent  d'injustice  envers  les  papes ,  Voltaire ,  plus 
juste  envers  Jules-que  tous  nos  historiens,  a  pris 
contre  eux  sa  défense.  «  Nos  historiens,  dit  il  ^ 


(i)  Après  Pie  III »  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  faire  élire  ^  pour 
iScarter  le  cardinal  d'Amboise,  et  qui  moumt  yi^gt-quatre  jours 
après.  Élu  le  22  sept.  i5o3  ( mois  qui  n'a  que  yingt-huit  jours)  ^ 
couronné  le  l*^  octobre, il  mourutle  18.  (Muratoriy  ^nn.  d'iL) 
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blâment  son  ambition  et  son  opiniâtreté  ;  il  faltaif 
aussi  rondre  justice  à  son  courage  et  à  ses  gran- 
des vues  :  c^était  un  mauvais  prêtre,  mais  un  prince 
aussi -estimable  qu^aucun  de  son  temps  (i)«  >$ 

Ce  grand-prêtre  guerrier  de  la  religion  d*uii 
Dieu  de  paix,  tout  occupé  qu^il  était  des  projets 
de  son  ambition,  qui  n^aspirait  à  rien  moins  qu*à 
ie  faire  régner  sur  Tltalie  entière ,  et  de  seS  ex- 
|)éditiens  militaires  qui  tendaient  toutes  vers  ce 
but  y  avait  trop  de  grandeur  dans  Famé  et  d^éten- 
due  dans  Tesprit ,  pour  ne  pas  vouloir  tirer  des 
beaux- arts  et  des  lettres  une  partie  de  Téckt  de 
son  règne.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  la  grande  basi« 
lîque  de  St. -Pierre,  et  c'en  serait  assez  pour 
rimmortaliser  dans  rhistoire  des  arts  (2).  De 
grands  artistes  et  des  gens  de  lettres  recomman* 
-dables  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  (3).  Il  vou- 
lut aussi,  dit-on^  ajouter  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican une  autre  bibliothèque  pour  Tu  sage  particu- 
lier des  souverains  pontifes  ;  elle  était  moins  pré* 
cieuse  par  le  nombre  des  livres  que  par  le  choix  ; 
ie  local  en  était  t^omraode  ,  très  agréablement 

(  I  )  Essai  sur  les  Mosurs  £t  sur  V Esprit  des  Nations  ^  ch.  1 1 3. 

(a)  Tiraboscbi ,  Stor.  deîla  Letter.  iud.  y  t.  VII ,  part.  I,  p.  1 2. 

(5)  On  cite  entre  autres ,  parmi  ces  derniers ,  Jean  Antoine  Fia- 

4Dim0y  qui,  ayant  prononcé  devant  lui,  en  i5o6,  k  Imola,  un 

<4iscours  latin  y  en  reçut  un  accueil  honorable ,  une  invitation  à 

<  Tenir  à  Rome,  et  une  somme  de  5o  ecus  d'or.  (Tiraboschi,  ibid. 

VtPjez  aussi  Joan*  Anton*  Flamimi  EpistoUB,  L I ,  ep.  4  et  6. 
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placé  9  décoré  de  marbres  et  de  peintures  du  meiir 
leur  goût.  Le  Bembo  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  (i)  ;  Tiraboschi,  en  le  citant  (2)^  avoue 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  aucune  menr 
tion  de  cette  bibliothèque  ;  mais  cette  lettre  esl 
adressée  au  pape  lui-même ,  et  malgré  Tobserva-* 
tion  de  Tiraboschi,  les  expressions  en  sont  trop  po^ 
sitives  pour  que  l'on  puisse  douter  du  soin  que  Jules 
II  mettait  alors  (3)  à  former  cette  bibliothèque. 

Ce  peu  de  services. rendus  aux  lettres  disparait , 
il  est  vrai ,  devant  les  services  immenses  que  leur 
rendit  le  successeur  de  Jules ,  le  célèbre  Léon  X. 
Fils  de  Laurent  de  Médicis,  si  justement  nommé 
le  Magnifique ,  élevé  par  Politien ,  au  milieu  de^ 
savants,  dont  le  palais  de  son  père  était  toujours 
rempli ,  Jean  de  Médicis  avait  mieux  profilé  que 
le  malheureux  Pierre ,  son  frère  aîné ,  de  cette 
éducation  toute  littéraire  (4).  Laurent  s'était  servi 

(i)  EpisUfamiUy  I.  V,  ép,  8- 
(a)  Ubi  supra. 

(3)  Février  i5i 5. 

(4)  Pierre  a  cependant  laissa ,  dans  des  poésies  fui  sont  restées 
manuscrites  9  des  preuves  d'esprit  et  de  talent.  Eiles  sont  conser- 
vées dans  la  bibliothèque  Laurentîenne,  à  la  fin  du  recueil  de 
celles  de  Laurent  son  père.  M.  Hoscoe  ^  d^ms  sa  Fie  de  Lau- 
rent j  cite  en  entier  un  sonnet  de  Pierre,  cb.  10.  Mais  sa  &usse 
politique  y  sa  nonchalance  naturelle  et  ses  malheurs,  absorbèrent 
en  quelque  sorte  ses  heureuses  dispositions ,  et  sonnom  n'est  point 
compté  parmi  ceux  des  bienl|fe|r5  des  lettres  que  fournit  cette 
famille  illustre. 
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de  son  crédit  auprès  du  pape  Innocent  YIII  pôor 
faire  élever  au  Cardinalat  ce  fils ,  encore  enfant  ^ 
puisqu^il  n'était  que  dans  sa  treizième  année  (i)  , 
sous  la  condition  seulement  de  ne  porter  que 
trois  ans  après  les  piarques  de  cette  dignité.  Le 
jeune  cardinal  passa  ces  trois  années  à  Pise,  ap-* 
pliqué,  sous  son  maître  Politien  et  sous  d'autrea 
habiles  professeurs  »  à  ses  études  littéraires  et  à 
celles  que  son  état  lui  commandsât..  A  seize  ans  et 
quelques  mois  il  reçut  Tinvestiture  (2^,  et  alla^ 
siéger  à  Rome  parmi  les  princes  de  TEglise. 

Les  avis  de  son  père  dictèrent  la  sagesse  de  sa 
conduite  (3).  Cette  sagesse^  secondée  par  les  ri<^ 
ehesses  et  la  puissance  de  sa  famille  ^  par  la  gêné* 
rosité  de  son  caractère  et  les  qualités  aimables  de 
son  esprit ,  lui  acquit  bientôt  un  crédit  au-dessus 
de  son  âge  ;  mais  après  la  mort  de  Laurent  (4)  il 
se  trouva  enveloppé  dans  les  disgrâces  et  dans  la 
proscription  dont  la  maison  des  Médicis  et  tout 
leur  parti  devinrent  Tobjet.  Alors  il  quitta  l'Italie  ;: 
il  voyagea  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 

(i)Il  était  né  le  1 1  décembre  \l{^%  et  fut  taxi  cardinal  en  oc- 
tobre 1 488. 

(2)  Le  9  mars  i4d2. 

(5)  Voyci  Fabroni,  Laurent,  Meâi  Fita ,  vol.  II,  p.  3i3,  la 
lettre  que  Laurent  écrivit  au  jeune  cardinal  son  fils.  M.  Hoscoë  la' 
rapporte  dans  son  Appenâix  delà  vie;  du  mçme  Laurent  de  Mis-^ 
dicis,N«.6i.  ^ 

(4)  En  i49V 
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en  France,  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  YT, 
eqnemi  de  sa  famille,  il  reyint  à  Rome  vers  la  fim 
de  ce  règne  (i) ,  et  sut,  par  sa  réserve  et  sa  pm« 
dence,  rendre  impuissante  la  haine  du  pontife, 
s'il  ne  put  réussir  à  Tapaiser» 

Il  respira  sous  Jules  II  (z) ,  et  rentra  en  crédit 
auprès  de  lui  :  il  dut  à  l'amitié  ce  retour.  Galeoùto 
de  la  Rovere^  neveu  de  Jules  ^  jeune  homme  qui 
réunissait  aux  grâces  du  corps  et  aux  dons  de 
Tesprit^  les  bmmes  mœurs ,  la  politesse  et  la  ma« 
guific^ice,  devenu  cardinal  aussitôt  que  son  on* 
de  fut  pape,  et  peu  après  vice-ehancelier  de  l'E* 
glise,  était  depuis  quelque  temps  lié  avec  Médicis; 
ce  lien  fut  resserré  par  Ie«r  dignité  commune ,  et 
Galeoùto,  non  content  de  remettre  son  ami  en 
faveur,  trompé  par  la  vieillesse  de  Jules  II,  for- 
mait déjà  pour  le  cardinal  Jean  des  projets  dont 
il  croyait  Texéeution  prochaine;  il  songeait, pour 
kû-mém^ ,  k  remplacer  le  crédit  que  lui  procurait 
le  népQtisme  par  celoi  que  lui  assurait  une  ïn^ 
time  aagâlié.  La  snort  rompit  tous  ses  desseins;. 
Jean  de  Médiqis  le  pleura^  amèrement  et  long- 
temps :  cette  mort  imprévue  ne  lui  otait  pas  seu« 
lement  un  appui ,  mais  presque  lé  seul  de  tous, 
tes  membres  du  sacré  collège  qui  partageât  son 
goût  passîonné  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ,. 

♦ 

(a)  Élu-le  l*^  novembre  i5o3. 


8  HISTOIRE  L   TTÉRAIRE 

et  qui  attachât  le  même  ^r  x  qae  lui  aux  nobles 
jouissances  qu^ils  procun :  ^  . 

Paul  Jove  9  et  après  lui  '  :  •  utres  historiens,  ont 
vanté  justement  cette  pa&JJ.«qui  annonçait  dans 
le  cardinal  Jean  ce  que  le  pape  Léon  X  devait 
^e.  Déjà  tout  ce  qu^il  y  avait  de  peintres >  de 
sculpteurs  »  d'architectes  habiles ,  ambitionnait 
son  suffrage.  Les  savants,  les  littérateurs,  les 
poètes ,  se  ï*éunissaient  ^autour  de  hii  ;  son  palais 
leur  était  toujours  ouvert;  sa  bibliothèque  sem* 
blait  avoir  été  rassemblée  pour  leurs  recherches 
et  leurs  éludes  (i)«  Elle  était  riche  en  manuscrits 
grecs  et  latins,  qu'il  avait  en  partie  reçus  de  saa 
père,  et  en  partie  rachetés  des  religieux  de 
S.  Marc  (2).  Il  s  y  trouvait  souvent  au  milieu  de 
ees  réunions  savantes  ;  et  dans  les  discussions  Ut* 
téraires  qu'il  se  plaisait  à  faire  naître ,  on  adnû* 
rait  autant  son  esprit  qu'on  aimait  sa  familiarité 
décente  et  son  urbanité.  Il  cultivait  lui-même  » 
quoique  avec  peu  de  facilité ,  la  jv  o^  latine ,  et 
n'était  content  de  ses  vers  que  lors  l'il  y  avait  mi* 
cette  élégance  que  les  latinistes  i^  adernes  attei- 
gnent si  rarement  (3). 

(i  )  On  peut  voir  ce  que  dit  de  cette  bibliothèque  Jean  François 
Pic  de  la  Mirandole ,  qui  la  frëqlientait  souvent,  Examen  vanita- 
tis  doctrinœ  gentium,  p.  io44- 

{1)  En  i3o8,  pour  la  somme  de  2662  écus  d'or.  Nous  ver- 
rons bientôt  les  vicissitudes  qu'éprouva  cette  bibitothëqué. 

(5)  On  cite  avec  raison ,  comme  une  preuve  de  cette  ël<^aDce^ 
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'Mais  la  faveur  de  Jules  II  ne  pouTait  se  conci- 
lier long-temps  avec  les  arts  de  la  paix.  Ce  pape 
belliqueux  fit  du  cardinal  qu^il  aimait  un  mili- 
taire. Devenu,  sous  le  titre  de  légat ,  général  en 
chef  de  Farmée  que  le  pontife  opposait  auxFrash 


les  vers  ïambes  suivants,  qu'il  fit  pour  une  belle  statue  de  Lucrboe, 
retrouvée  dans  des  ruines  au-delà  du  Tibre;  Fabroni  les  dte  , 
u6i5u/?. ,  p.  37  :        ' 

■ 

Libenter  occumbo ,  mea  in  prœcordia 
jiducium  habensferrum  :jv9at  med  manu 
Id  prœstitisse  quod  viraginum  prias 
Nulla  oh  pudiciUam  peregit  prompUùs. 
Juvat  cruorem  contueripropriumj 
lUumque  verbis  exeerari  asperrimis. 

Sanguen  nU  acerbius  veneno  Cclchieo , 
Ex  quo  canis  stygjius  vel  f^drapraferox 
jirtus  meos  compegit  in  pœnam  asperam; 
Luesfiue ,  ac  vêtus  reveige  in  toxician  ; 
Tabès  amara  exi ,  mihi  invisa  et  gravis , 
Quodfeceris  corpus  nitidum  et  amabile. 

Nec  intérim  suas  monet  Lucretia 
Civeis  pudore  et  casiitate  semper  ut 
Sint  prœditœ  y  Jidemque  servent  integram 
Suis  mariiiSy  cum  sit  hœc  Mavortii 
Xaus  magna  populi  ut  castitatefœminœ 
Zœtentur  et  viris  mage  istd  glorid 
Placere  studeant  quam  nitore  et  gratid. 
Quîn  id  probasse  cœde  vel  med  gravi 
Luhet ,  statim  animumpurum  oportere  extrahi 
Ah  intjuinati  corporis  custodid. 
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çais  (i)i  Medicis  fut  fait  prisonnier  à  la  batmlle^ 
de  Ravenne  (2)  »  et  transféré  à  Milan  pour  Fétre 
bientôt  en  France*  Cependant ,  et  Milan  et  Fitalie 
échappaient  aux  Français  9  malgré  cette  victoire 
achetée  par  trop  de  «ang  et  par  la  mort  glorieuse 
du  jeune  Gaston  de  Foix.  Le  cardinal  parvint ,  k 
force  d'argent ,  à  s'échapper  dans  le  désordre 
de  la  retraite;  et  dans  la  même  année 9  peu  de 
mois  après  qu'il  s'était  vu  captif,  il  rentra  comme* 
en  triomphe  dans  Florence ,  où  tout  ce  qui  restait 
des  Médicis  fut  rappelé  (3)  ;  et  l'année  n'était  pas^ 
encore  révolue  depuis  sa  captivité,  qu'il  avait 
remplacé  le  pape  Jules  II  et  pris  le  nom  de 
Léon  X  (4). 

(i)  Marc-ÂntDine  Colonne  commandait  en  titre  les  troupes  de^^ 
rÉglise,  mais  il  était  de  fait  subordonné  au  cardinal-Iëgat. 

(12)  II  avril  i5i!2. 

(5)  3i  août  y  même  anne'e.       ^ 

(4)  II  mars  i5i5.  Je  laisse  h  lliistoire  proprement  dite  les> 
•détails  de  cette  élection,  et  les  motifs  qui  la  décidèrent,  et  les  ser- 
vices que  rendit  alors  à  Médicis  Bernard  de  Bibbiena ,  son  concla- 
viste,  et  Theureux  effet  de  cet  abcès,  qui,  selon  Paul  Jove  (  Lea^ 
7ÛS  X  Fitaf  1.  m  ),  creva  dans  le  conclave  même.  Le  sage  Fa- 
broui  n'adopte  point  ces  bruits  honteux  pour  les  mœurs  du  nouveau 
pape.  Il  croit  de  préférence  Guichardin ,  d'autant  plus  que  cet  bis* 
toricn  n'était  nullement  ami  de  Léon  Xt  Guichardin  attribue  les 
sufirages  qui  l'élurent  et  les  applaudissements  que  reçut  son  élec-« 
tion ,  au  souvenir  des  vertus  de  son  père ,  et  à  la  réputation  qu'il 
s'était  de'jà  faite  dans  toute  l'Europe  par  sa  libéralité ,  par  sa  àou'^ 
tciw  et  par  la  pureté  d€  ses  moeurs  f  mérite ,  ajoute-t-îl,  qui^  dans^ 
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Il  n'avait  que  trente-sept  ans;  son  pontificat 
B^en  dura  que  neuf ,  et  il  eut  le  temps  de  faire 
de  grandes  choses ,  comme  prince  souverain ,  en 
faveur  des  arts  et  des  lettres  ;  mais  aussi  de  porter 
à  la  puissance  spirituelle  de  Rome»  par  Texcès  de 
ses  prodigalités  et  des  saintes  exactions  qu*il  em- 
ploya pour  y  fournir ,  un  coup  dont  elle  ne  s*est 
jamais  relevée  depuis  »  et  dont,  selon  toutes  les  ap- 
parences 9  elle  ne  se  relèvera  jamais. 

Ce  ne  sont  point  ici  les  écrivains  protestants 
qu^il  faut  croire  ;  les  historiens  catholiques  suf  * 
fisent.  K *en  croyons  même  pas  Guichardin ,  qu*on 
accuse 9  quoique  italien,  d'être  un  historien  anti- 
papiste ;  il  ne  faut  que  le  témoignage  du  grave  et 
impai^ial  Muratori  pour  nous  prouver  que  le 
règne  de  ce  chef  de  la  religion  romaine  ne  fut 
pas  seulement  Tépoque  j  mais  la  cause  du  terrible 
échec  qu'elle  reçut.  Il  avoue  (i)  les  funestes  ef- 

ces  temps  ou  r<^ai(  une  Uoence  e^cesùve ,  paraissait  non  seule- 
XDent  rare  y  mais  presque  unique  dans  un  homme  qui  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  trente-huitième  annëe.  Sed  nos  potissimum  Guk^ 
ciardinio  credimus  qui  ait  aditum  ad  summum  pontijkatum 
Joanm  patefecisse  et  plausûs  oh  adeptum  excitasse  memoriam 
patemarum  virtutum,  etfamam  quœomnes  regiones  peragra- 
rerat ,  ejus  UberaUtaiis ,  benigmiéUis,  morumque  plane  càstissi* 
monan  ^  quod  Os  temporibus ,  in  qwbus  mmia  lieentia  dominm^ 
batuTy  non  modo  ranun  ^  sed  et  prope  singulare  in  homine  qui 
wmdumcomples^erattrigesimumoctanfumœtatis  annum,  vide* 
haiur.  (  Paul  Jot.  Leonis  X  Fila,  p,  60.  ) 
(i)  Ann.  d'Ital^f  an.  i5i6  et  i5i8. 
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fets  du  commerce  des  indulgences  dans  tonte  re- 
tendue de  la  chrétienté  d'occident ,  et  de  leuif 
vente  publique  à  bureau  ouvert,  pour  fournir  aux 
jouissances  du  pontife  et  à  ses  profusions  toutes 
mondaines.  <<  Enfin  négligeant,  dit-il,  ce  qui  de- 
vait être  sa  principale  affaire ,  Léon  se  mit  à  vivre 
tout-à-fait  en  prince  séculier,  à  tenir  une  cour 
d'une  magnificence  extraordinaire ,  à  se  livrer 
sans  cesse  aux  divertissements^  à  la  cbasse,  aux 
festins,  à  la  musique  et  à  des  dissipations  qui 
firent  croître  à  un  point  excessif  le  luxe  des  'Ro*- 
mains  (i).  » 

Sa  politique  n'était  pas  plus  conforme  que  sa 
morale  à  TÉvangile ,  dont  il  était  le  premier  mi- 
nistre; et  Tune  contribua  aussi  peu  au  bonheur 
de  ritalie  eude  l'Europe ,  que  l'autre  à  Tédifica- 
tion  de  Rome.  Possédé  de  l'ambition  de  faire  de 
son  frère  et  de  ses  neveux  des  princes  souverains  $ 
c'est  cette  vanité  qui  dirigea  toujours  sa  conduite 
ambiguë ,  qui  lui  fit  méditer  de  loin  l'asservisse^* 
ment  de  Florence  sa  patrie,  et  l'envahissement  du 
duché  de  Ferrare;  qui  le  rendit  l'injuste  persécu- 
teur du  duc  d'Urbin^  et  les  armes  à  la  main,  les  fou- 
dres de  l'Église  à  la  bouche^  l'implacable  usui7)a- 
teur  de  ses  états  ;  qui  lui  fit  embrasser  alternative- 
ment le  parti  des  Impériaux  et  des  Suisses  contre 
les  Français,  et  celui  des  Français  contre  les  Impé- 

(i)lbid.y  an,  i5'2i. 
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daax  et  les  Suissea  (i)«  U  fut  Tan  des  principaux 
instigateurs  de   la    guerre  qui  s^alluma  entre 
Charles  V  et  François  I*^  ;  et  ce  fut  dans  Tespé* 
sance  d'obtenir  du  vainqueur  de  petits  états  pour 
sa  famille,  et  même  pour  son  frère  Julien  le 
royaume  de  Naples,  qu'il  contribua  si  activement 
à  ouvrir  pour  l'Italie  cette  source  féconde  de  mal-* 
heurs.  Les  Français  vaincus  et  chassés  de  Milan 
furent  pour  lui  le  sujet  d'un  vrai  triomphe.  Il  or- 
donna des  fêtes  magnifiques;  il  accourut  à  Rome 
pour  y  (NPésider  ;  tout  à  èoup  elles  furent  trou- 
blées par  sa  maladie  :  cinq  jours  après  il  n'était 
plus.  Il  mourut  à  quarante-six  ans ,  de  poison  » 
selon  quelques  historiens  ;  d'autres  laissent  soup- 
çonner des  causes  plus  honteuses  :  quoi  qu'il  en 
soit,  le  coup  fut  si  imprévu  et  le  trait  si  rapide ^ 
qu'il  expira  sans  avoir  pu,  lui,  chef  de  l'Église» 
en  recevoir  les  sacrements  (2).    - 

(i)  Voyez  tous  les  historiens. 

(2)  Moratori  y  ann.  1 5^1 1 .  Guidurdin  (  Istor.  d^ItoLj  LXIY ) 
dit  que  la  nuit  même  (pu  suivit  cette  nouvelie  de  la  dé&ite  des  Fran-  >  % 

fais,  la  fièvre  le  prit,  qu'il  se  fit  porter  à  Rome  le  lendemain,  et 
qu'il  mourut  quelques  jours  après.  Il  suit  en  cela  Paul  Jove.  Celui<:i 
{  Fita  Leonis  JT,  lib.  I V  )  indiqu^une  cause  fort  naturelle  de  cette 
fièvre  dont  le  pape  fut  pris  si  subitement.  JYam  eo  triduo^  dit-ii, 
tiUerœ  de  HéWeiiorum  ambigudfide  acceptée  aninuim  ùicertd  et 
ancipiii  spe  vktorice  susp^nsum  solicitis.  cogUadonibus  excru" 
fiarant.  Dans  cette  disposition  d'esprit  et  dans  l'état  où  le  tenaient 
toujours  son  goût  pour  les  plaisirs  et  des  infirmités  secrètes^  il 
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C'est  à  rhistoire  k  raconter  tous  ces  faits ,  à 
montrer  ^  dans  les  grands  scandales  de  ce  règne  ^ 
r<M*îgine  du  grand  mouvement  que  reçut  alors 
Tesprit  humain  »  et  dans  les  abus  trop  éclatants 
dVn  joug,  sacré ,  la  principale  cause  qui  engagea 
des  nations  entités  à  le  briser.  Ce  monvement 
ne  s'étant  point  communiqué  sensiblement  à  TI* 
talie  9  ne  doit  pas  9  quelque  importance  qu^il  ait 
eue  ailleurs  9  entrer  dans  le  tableau  que  nous 
avons  à  tracer.  Nous  ne  devons  considérer  ici^ 
dans  Léon  X ,  que  le  bienfaiteur  des  lettres  et  des 
arts.  Il  offre  9  sous  ce  seul  aspect  9  assez  de  ma** 
tière  à  nos  observations» 
'  Dès  le  moment  de  son  élection  9  il  annonça  que 
le  règne  du  bon  goàt  commençait  9  en  prenant 
pour  secrétaires  Sadolet  et  B6mbo9  qui  avaient 
enfin  redonné  à  la  langue  labne  son  élég^inte  pu« 
reté.  Il  voulut  que  ses  lettres  et  ses  brefs  ne  fus* 
sent  plus  écrits  en  latin  de  la  Daterie9  mais  en 

n'est  pas  étonnant  qu'un  excès  de  jofe'  ail  causé  une  reVolution 
mortelle.  Quant  aux  sacrements  qu'il  ne  reçut  point,  Paul  Jove  ne 
le  dit  pas  aussi  expressément  que  Jtfîiratori,  mais' on  lé  conclut  de 
ce  qu'il  dit.  Pauds  tamen  horîs  quant  è  vitd  migraret ,  supplex^ 
junctïsqùé  mambus ,  atqué  ocuUs  in  cœlwn  piè  conjectis  (  vous 
croiriez  qu'il  va  demander  les  sacrements  ) ,  Deo  gratids  egit , 
consiantissimè  professas  se  velfunestum  morbi  exitnm  cèquo  par 
caioqué  anmo  laix&utn  ^  postquam  Parmam  Placentiamque 
sine  vulnere  recuperataSy  honesUssimd  de  supefbo  hoste  partd 
Victor idf  conspicereU  (  Vb.  supr.) 
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latin  de  Cicéron.  Il  existait  encore  on  de  ces  Grecs 

qui  avaient  transporté  en  Europe  »  après  la  ruine' 

de  leur  patrie ,  les  trésors  de  leur  langue  et  de 

leur  savoir.  Jean  Lascaris  avait  été  en  faveur 

auprès  de  Laurent  de  Médicis^  père  de  Léon; 

Charles  YIII  Favait  amené  en  Frantee;  Louis  XII 

renvoya  en  ambassade  auprès  de  la  république 

de  Venise.  Quand  le  roi  et  la  république  se  brouil-* 

lèrent ,  Lascaris  resta  à  Venise ,  où  il  vécut  en 

simple  particulier  9..  et  sans  doute  en  enseignant 

comme  antrefois  la  langue  grecque  (i);  car  ce 

qu^il  y  a  souvent  de  plus  heureux  pour  l'homme 

de  lettres  honnête  homme  9  qui  consent  à  se  char«» 

ger  d^emplois  publics  ^  c'est  de  se  retrouver  ^  après 

les  avoir  perdus  9  avec  les  mémesmôyens  d'exister 

par  son  travail  qu'il  avait  aviant  de  les  prendre* 

Le  pape  concerta  avec  ce  savant  l'exécution  d'un 

dessein  digne  de  son  amour  pour  les  lettres ,  et  le 

meilleur  qu'il  pût  ooncevoir  pour  répandre  le 

goût  et  la  connaissance'  de  la  langue  grecque.  U 

fit  venir  à3x>me  9  par  le  grec  Marc  Musurus  9  dix 

jeunes  giens  de  familles  nobles  de  la  Grèce,  et 

les  remit  entre  les  mains  de  Lascaris  9  qu'il  char^ 

gea  de  lies*  instruire  à  fond  dans  la  littérature 

grecque  et  latine  9  et  d'en  former  une  espèce  de 

collège  où  les  Italiens  pourraient  apprendre  par- 


<i)  Tinboschiy  t  VU»  part.  II>»  c.  a;  Hodios  ,  de  Grœeis 
UlustribuSy  etc. 
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feitetnent  le  grec(i).  Les  langues  orientales ,  jus^ 
qu^alors  taégligéesy  cessèrant  de  Tétre  i  l'hëbreUf  le  * 
chaldéen ,  le  Syriaque,  farenteaseigoés  poUi^œ- 
ment  par  )dés  savants  italiens ,  encouFagéa  à  ce& 
études  difficiles  par  les  bienfaits  de  Léon  X  (2). 

II  raniàia  runirersité  de  Rome  qu^on  avait 
laissé  périr;  il  y  appela  de  toutes  parts  les  plust 
habiles  professeurs ,  et  lui  rendit  ses  i:e venus  que 
Jules  II  avait  appliqués  aux  dépenses*  de  la 
guerre.  Il  établit  à  Rome  une  im|MÎm6rie  »  uni* 
quement  destinée  aux  livres  grées  9  et  dont  la 
direction  fut  confiée  à  Lascaris.  Ce  ^  fut  alors 
que  ce  savant,  qui  avait  déjà  domié  à  Floren- 
ce sa  bçUe  édition  de  FAntbologie  grecque ,  fut 
en  état  de  publier  à  Rome  d'autres  éditions  pré* 
cieuses  (3)',  dans  le  loisir  et  avec  les  secours 
qu'il  dut  à  la  générosité  de  Léon  X  (4).  Le  pape 
accorda  une  protection  spéciale  à  Tacadémie  ro- 
maine, où  se  réunissaient  la  plupart  des  savants 
qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui»  et  dont  lésas- 

(  I )  Voyez  Lettres  de  Bembo  écrites  au  nom  de  Léon  X^  L  lY , 
ép.  8  y  à  Marc  Musurus. 

(2)  Voyez  Tiraboschi ,  t.  VII.  part.  II,  I.  IV,  p.  i  r. 

(5)  Les  SchoUes  sur  V Iliade  y  les  Questions  homériques  de 
Porphyre ,  et  d'anciennes  Scholies  sur  les  sept  tragédies  de  So- 
pbocle;  Tiraboschi  et  Hodias,  uh.  supr. 

(4)  Nous  verrons  ailleurs  quelle  fut  Tinfluence  de  cette  généro* 
site  de  Léon  sur  l'étude  et  la  propagation  de  la  langue  grtcque,  et 
l'heureux  effet  de  l'exemple  qu'il  ayait  donné. 
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•emblées.  étrangères   au  pëdanlisme  du  siècle 
|»«cedent    respiraient  la  galtë  et  l'urbanité  la 
plus  aimable.  Ses  épîtres  à  quelques-uns  de  ce. 
ttvants,dans le  recueil  de  celles  duBembo»  et  sa 
correspondance  avec  le  célèbre  Érasme,  que  IW 
trouve  parmi  celles  d'Érasme  lui  même  (i).  noua 
montrent  ce  pontife .  qui  semble  devenu  celui  dea 
lettres,  sans  cesse  occupé  à  favoriser,  à  honorer 
ceux  qui  les  cultivent,  et  à  récompenser  léura 
teivaux.  Il  plaça  Béroalde  le  jeune  à  la  tête  de 
la  bibliothèque  Varicane,  qu'il  enrichit  d'ua 
grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits.  Il  n'é- 
pargnait  aucune  dépense,  aucune  démarche  au- 
près des  puissances  étrangères,  pour  faire  cher- 
cher  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  et  iusque 
dans  les  états  du  Nord,  des  livres  anciens  encore 
mediis.  Les  manuscrits  étaient  déposés  dans  la 
bibliothèque  pontiScale .  et  l'impression  en  lépan- 
dait  la  jouissance  dans  tout  le  monde  savant. 

Bientôt  tout  ce  qu'il  y  eut  en  Italie  de  littéral 
teurs,  de  poètes,  d'orateurs  de  quelque  talent, 
d'écrivains  âégants  et  instruits  dans  tous  les 
genres,  accourut  à  Rome,  fut  présenté  an  pape, 
et  reçut  de  lui  un  bon  accueil  et  des  récompenses! 
Nous  verrons,  en  parlant  de  chacun  de  ceux  qui 
fleurirent  alors,  qu'il  y  en  eut  peu  qui  n'ambi- 


(0  Episu^  Erami,  yçL  I,  éf.  138,  195,  etc. 

IV, 
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tionnassent  6t  qui  n^obtiuissetît  cet  avantage.  Le^ 
arts  ne  trouvaient  pas  auprès  de  lui  moins  de  fa^ 
Teur  que  les  lettres.  Il  aimait  passionnément  efe 
cultivait  lui-même  le  plus  aimable  de  tous,  la 
musique.  La  nature,  dit  son  historien  Fabroni  (i},» 
lui  avait  fait  don  d^une  voix  douce  et  tendre,  qui, 
même  dans  le  discours  familier,  eiachantait  ceuK 
qui  récoutaient.  Elle  lui  avait  aussi  donné  une 
oreille  très  délicate.  Dliabiles  maîtres  avaient  dé- 
veloppé ces  heureuses  dispositions  ;  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  chantait  et  jouait  très  bien  des 
Histruments.  Il  aimait  à  parler  des  tons,  dei 
cordes ,  des  nombres ,  des  proportions  et  de  toute 
la  théorie  de  Fart;  il  avait  même  dans  sa  chambre 
à  coucher  un  instrument  sur  lequel  il  s*exerçait 
et  rendait  raison  des  démonstrations  quMl  avait 
faites.  11  recherchait  et  récompensait  les  savants 
musiciens  et  les  bons  chanteurs ,  et  ce  fut  auprès 
de  lui ,  pour  plus  d'un  ecclésiastique ,  un  moyeit 
iàe  fortune  qu'une  belle  voix  (2). 
»  Mais  les  arts,  que  Ton  appelle  du  des^n ,  parce 
que  le  des^n  en  est  la  base^  furent  les  principaux 
objets  de  sa  munificence,  et,  Ton  peut  même  le  dire^ 
de  ses  profusions.  Il  poursuivit  avec  ardeur  et  avec 
des  dépenses  incalculables  les  travaux  de  la  basi^ 
lique  de  S.  Pierre.  D'autres  grands  édifices  furent 


fmÊm^^mi^i^'—mÊgmmmÊ^^m 


(ï)  Leonis  X  Viia ,  p,  ao6. 
(s)  là.  ibid. 
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«ieirés  en  même  temps.  Les  cheCHl^oeuvre  de  Tart 
antique  sortirent  en  foule  des  décombres  de  l*aa* 
cienne  Rome.  Les  artistes  modernes  furent  enri* 
chis  et  honorés.  Le  grand  Raphaël  les  surpassa 
tous  en  fortune  comme  en  talept  (i);  d'autres 
peintres ,  des  sculpteurs ,  des  architectes  célèbres 
brillèrent  à  )a  fois  ;  ils  durent  peut-éti:e  au  pou* 
tife  une  partie  de  leur  gloire  ;  mais  ils  ont  fait  la 
sienne»  et  c'est  leur  immortalité  qui  a.rendu  le 
nom  de  Léon  X  immortel. 

Le  titre  de  Magnifique  ne  lui  convenait  pas 
moins  qu'à  sbn  père,  et  si  celui  de  Prodigue  eût 
été  un  éloge ,  c'est  à  lui  qu'il  aurait  fallu  le  don- 
ner, oans  compter  les  fortes  sommes  qui  cou- 
laient, pour  ainsi  dire»  et  s'échappaient  conti- 
nuellement de  son  trésor,  ses  mains  ne  cessaient 
d'en  répandre.  A  ses  repas ,  quand  il  voyait»  parmi 
les  spectateurs»  des  étrangers»  des  voyageurs  in- 
connus et  mal  vêtus  »  il  leur  distribuait  des  pièces 
d'or  4  il  en  faisait  remplir  le  matin  une  bourse  de 
couleur  cramoisie»  pour,  les  occasions  impré- 


(i)  Un  artiste  que  Kapbaël  surpassa  peut-être  aussi  en  talent 
proprement  dit,  mais  non  certainement  en  ge'nie,  Michel- Ange, 
lut  loin  de  Tégaler  en  fortune.  Il  fut  peut-être  2e  seul  grand  artiste 
que  Léon  n'aima  pas,  qu'il  laissa  sans  récompense ,  et  ne  voulut 
presque  pas  ^lapl^yer.  Parmi  les  po^s ,  il  ne  fit  rien  non  plus  pour 
fArioste  j  qui  dans  son  art  était  aussi  jje  premier.  Nous  «n  cherche- 
jrans  la  raison  fua^d  ooùs  parlerons  de  ce  grand  poète. 

2., 
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vues  (1)9  et  cette  bourse»  tous  les  jours  remplie^ 
était  vidée  tous  les  jours. 

Il  aurait  manqué  à  Léon  X  un  plaisir  de  sott« 
verain ,  s^il  n'avait  pas  aimé  la  chasse  ;  il  Taimàit 
passionnément  :  il  courait  la  béte  fauve  à  cheval  » 
en  bottes,  en  déterminé  chasseur.  Il  voulait  que 
^tout*  se  fît  selon  les  règles  de  Part  »  dont  il  avait 
fait  une  sérieuse  étude;  et  lui, qui  était  habituet- 
lement  dqax  et  patient,  si  quelqu'un  de  sa  cour 
ou  de  sa  suite  s'écartait,  courait  çà  et  là,  criait' 
et  faisait  lever  la  béte  lorsqu'il  ne  s'y  attendait 
pas,  il  se  mettait  en  colère;  souvent  même  il  di- 
sait de  grosses  injures  aux  personnes  les  moins 
faitîes  pour  en  recevoir  (2).  Si  la  chasse  avSit  été 
mauvaise 9  par  quelque  cause  que  ce  fût,  il  mon- 
trait beaucoup  de  tristesse  et  d'humeur*  Ses  ùaxâ^ 
llers  évitaient  alors*  sa  présence ,  sachant  que 
toutes  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  et  sa 
libéralité  surtout,  étaient  alors  comme  suspen- 
dues. Si ,  au  contraire ,  il  était  jamais  agréable  et 
utile  de  l'approcher,  c'était  lorsqu'il  revenait 
bien  las,  mais  bien  content,  après  avoir  fait 
bonne  chasse  (3).  11  donnait  pour  motifs,  au  goût 


(  I  )  Paul  Joye ,  Fita  Leoms  X^  1.  IV. 

(3)  Id.  îbfd.  Yoycz-y  le  ^ëtail  des  diasses  da  aouTerain  pontife 
àefvas  la  fin  des  grandes  cMeurâ  deMé  jusque  dans  le  plus  fort 
de  Vïàxer,  aus  bains  de  Viteibe,  au  lac  Bolsena,  sur  les  con^ 
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qu'il  a^ait  montré  dès  sa  jeunesse  pour  cet  exer- 
cice violent  et  dispendieux^.des raisoos.de  régime 
et  ]e  som  de  prévenir  Texcès  4Jembonpoijat  dont 
il'  était  menacé  ;  mais  un  cardinal  et  un  pape  sui* 
vaient  9,dans  les  bons  siècles  de  l'Église  »  d'autres 
régimes  que  celui-là». 

Sa  gaUé  natin*elle  et  son  amour  pour  le  plaisir 
n*étaieni  pas  moins  excités  que  son  goût  pour  la 
dépense,  par  un  grand  nombre  de  cardinaux, 
jeunes,  riches^  d'une  naissance  illustre,  qui  vi- 
vaient dans  le  luxe ,  étalaient  une  magnificence 
royale ,  et  passaient,  comme  lui  fleurs  jours  à  la 
chasse,,  à  table  et  aux  spectacles  (i).  Louis.  d'A- 
ragon, Hyppolite  d'EsIe ,  SigismonddeGonzague 
et  plusieurs  autres ,  tenaient  à  Rome  l'état  le  plus 
brillant.  Leurs  mais<ms  étaient  remplies  de  do- 
mestiques, et,  sous  ce  nom,  ils  comprenaient  des. 
bommes  bien  nés ,  des  gentilshommes  qui  bri- 
guaient Fhonneur  de  les  servir..  On  y  voyait,  une 
multitude  de  chevaux  et  de  chiens  de  chasse  :  tout. 
yr«pir.UUioie.I.g«od«.retUu-g,ifioeaoe. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  là.  une  cour  très, 
splendide  et  très  gi^  ;  mais  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que  des  hommes  d'une  humeur  sévère ,  et  que. 
des  peuples  entiers  se  soient  lassés  de  fournir,  par. 

de  kl  Toscane,  enmite  à  GTkaoVecc]iia>y  d'oàil  revenait  k  Romck^ 
SI  à  sa  délicieuse  FilU^MaBiantL 
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des  jeûnes  et  des  privations,  aux  dépenses  de  ce 
ïnxe  et  de  ces  plaisirs. 

Le  cardinal  Bibbiena  était  un  de  ceux  qui  con- 
tribuaient le  plus  à  entretenir  dans  Léon  ce  goût 
pour  la  dissipation  et  les  spectacles*  Très  propre 
au  maniement  des  grandes  afTaires ,  il  ne  Tétait; 
pas  moins  aux  jeux  d^esprit ,  et  surtout  aux  jeux 
de  la  scène.  Il  écrivait  en  italien  des  comédies 
pleines  de  saillies  et  de  plaisanteries  piquantes. 
Il  engageait  des  jeunes  gens  de  bonne  £%mille  k 
jouer  ces  comédies  sur  des  théâtres  dressés  dans 
lés  appartements  spacieux  du  Vatican  ;  il  y  fil 
surtout  représenter  sa  Calandria ,  et  obtint  que 
lé  pape  y  assistât  publiquement  :  c'est  peut-être 
ce  qui  fit  naître  dans  Léon  X  le  goût  très  vif  qu^il 
montra  pour  ces  sortes  d^amusements.  L'art  dra- 
matique naissait  alors  »  et  l'on  en  donnait  d^ns 
d'autres  cours  les  premiers  essais,  sur  des  théâtres 
magnifiques  ;  Léon  ne  voulut  pas  que  sa  cour  y^ 
restât  étrangère.  Ce  n'étaient  encore  que  des  co- 
médies ,  et  dont  la  licence  faisait  presque  tout  le 
sel.  Là  Calandria  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  ces 
farces  grossières;  mais  nous  verrons  dans  la  suite 
ce  que  c'était  que  cette  Calandria^  et  si  c'était  là 
une  pièce  digne  d'être  jouée  devant  le  sacré  coU 
lége,  et  composée  par  un  de  ses  membres. 

Ce  ne  fut  pas  là  seule  que  Léon  fit  représenter 
dans  des  fêtes ,  avec  sa  magnificence  ordinaire  ;. 
et  ce  fut  une  des  plus  décentes.  Il  y  avait  à  Sienne 
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une  société,  ou  académie  (i)  poétique  et  drama- 
tique 9  qui  jouait  des  comédies  écrites  dans  le  lan* 
gage  du  peuple  et  des  paysans  siennois  »  et  assai- 
sonnées de  tous  les  proverbes  grivois  et  de  toutes 
les  gravelures  dont  cet  idiome  était  enrichi.  La 
réputation  de  ces  espèces  d*atellanes  se  répandit 
jusqu^à  Rome.  Léon  X  invita  les  associés  à  venir 
lui  donner  des  preuves  de  leur  talent  ;  ils  jouèrent 
dans  ^intérieur  du  palais;  et  comme  le  pape  en- 
tendait fort  bien  ce  langage  y  il  prit  tant  de  plaisir 
à  ces  représentations,  qu'il  faisait  revenir  tous  les 
ans  les  académiciens  de  Sienne  (2).  Quelque  mé- 
diocres que  leurs  pièces  pussent  être,  il  faut 
isonger  à  ce  qu'avaient  alors  de  piquant  ces  pre* 
miers  essais  de  la  comédie  renaissante  ;  il  faut  se 
transporter  aux  temps,  se  rappeler  que,  dans  tout 
le  reste  de  TEurope ,  on  en  était  encore  aux  Mys- 
tères et  aux  farces  des  saints,  et  croire  que ,  puis- , 
que  des  esprits  aussi  cultivés  qu'un  Bembo ,  un 
Sadolet ,  et  que  Léon  X  lui-même ,  prenaient  goût 
à  ces  divertissements,  ils  n'étai^it  pas  sans  quel- 
que mérite. 

Bibbiena  excellait^dil  PaulJove  (3),  à  faire 
perdre  le  sens  aux  hommes  de  Tâge  et  des  pro- 
fessions  les  plus  graves.  Le  pape  prenait  alors 

■  I  ■  I      ■  ■      i.^— — — —— — ^— — *— .—1— r 

(i)  Celle  des  Bozxî. 

(!i)  Tiraboschi ,  Stan,  detta  Letter.  HaL,  t.  YII  j  part.  I,  c.  i( , 
-«Ipart. lU,  €» 3. 

C3)  rUaLewis  X^  L  !¥• 
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beaucoup  de  plaisir  à  s*amu&er  d'eux  ;  il  les  corn* 
blait  d^éloges  »  de  présents ,  leur  persuadait  des 
choses  incroyables t  et  parvenait  à  les  rendre,  de 
80ts  qu^ils  étaient ,  fous ,  insensés ,  et  surtout  corn* 
plètement  ridicules  ;  c^élait  précisément  ce  qu\)Q 
a  appelé  parmi  nous  des  mystifications.  Cest  ainsi 
quMl  parvint  à  persuada*  à  un  vieux  secrétaire 
Àommé  Tarascon  ^  qif'il  était  devenu  tout  à  coup 
très  savant  en  musiqpié  ;  il  le  flatta  si  adroite^ 
ment,  que  ce  pauvre  homme,  enflé  de  sa  scieii* 
ce ,  se  mit  à  établir  les  règles  et  les  principes 
les  plus  extravagants.  11  voulait,  par  exemple» 
que  pour  mieux  pincer  la  harpe  ou  la  lyre,  oa 
$e  fît  lier  les  bras,  afin  que  les  nerfs  et  les  mus- 
cles ,  mieux  tendus  «  touchassent  les  cordes  avec 
plus  de  force  et  de  finesse  ;  et  le  pape  »  qui  était 
lui-même  très  habile  musicien ,  raisonnant  aveo 
lui  de  proportions,  de  notes  et  d'intervales ,  faî^ 
sait  semblant  d^admirer  de  si  belles  choses  »  ^t  se 
déclarait  vaincu  dans  son  art  (i)^ 

Mais  rien  n*égale  en  ce  genre  ce  qu'il  fit  pour 
se  moquer  d'un  vieux  poètes  qommé  Baraballo  ^ 
de  Gaëte ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  poète 
l)ouffon  improvisait  et  chantait  publiquement  des 
vers  italiens  détestables ,  où  le  bon  sens ,  la  langue 
et  la  mesure  étaient  blessés  à  la  fois ,  et  il  ne  pré<» 
tendait  être  rien  moins  que  le  rival  de  Pétrarque^ 

(il  là.  ihii. 


Xéoa  X  renflamma  m  bien  par  aes  louanget  im* 
modérées  »  qu^il  finit  par  lui  perguader  de  se  faire 
couronner ,  comme  Pétrarque  lui-même ,  au  Ca- 
pitole.  BarabaUo  demanda  très  sérieusement  le 
triomphe  »  et  le  pape  le  lui  décerna  tout  aussi  sé^ 
tieusement.  Le  jour  prescrit  »  et  annoncé  long- 
temps d'avance  «  cet  homme  sexagénaire  et  hon- 
nêtement né  9  dont  la  haute  taille ,  la  belle  figure 
et  les  cheveux  blancs ,  rendaient  Taspect  véné* 
rable ,  revêtu  de  la  togè  et  du  Tatidave  »  couvert 
de  pourpre  et  d*or ,  aifin  paré  de  tous  les  orne- 
ments des  anciens  triomphateurs ,  fut  conduit  au 
son  des  flûtes  k  la  table  du  pontife  qui  célébrait 
dans  un  repas  joyeux  la  fête  de  S.  Gosme  et  de 
S.  Damien,  patix>ns  de  la  famille  des  Médicis. 
Après  y  avoir  long-temps  fait  pompe  de  son  talent 
par  les  vers  les  plus  ridicules,  BarabaUo  descen- 
dit sur  la  place  du  Vatican.  Là  »  sons  les  yeux  du 
pape  »  il  monta  sur  un  éléphant  tout  caparaçonné 
d*or  9  et  qui  portait  une  chaire  triomphale  ;  mais 
cet  animal ,  en  quelque  sorte  plus  sensé  que  lui» 
et  d'ailleurs  étourdi  par  le  bruit  des*  tambours» 
des  trompettes  et  des  acclamations  de  ia  foule 
immense  du  peuple-,  ne  voulut  jamais  faire  un 
pa$  au-dçlà  du  pont  St.*  Ange,  et  BarabaUo  revint 
à  pied ,  aux  huées  de  la  populace  et  à  la  graude 
Joie  do  pape  et  de  ses  cardinaux  (i). 


miimm^mmmm^m 


(x)  /4.  ibid. ,  et  Tivabosdiu ,  loc.  cik 
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LécNi  était  sans  cesse  environné»  assiégé  »  €t 
souvent  importuné  par  des  poètes  (i)*  Il  en  ad- 
mettait presque  tous  les  jours  à  ses  soupers  «  dont 
Paul  Jove  nous  a  laissé  des  descriptions  eu* 
rieuses  (2).  Ces  poètes  ,  il  est  vrai ,  étaient  amis 
de  Bacchus  plutôt  que  des  Muses  ;  ils  n'étaient  là 
que  pour  servir  de  jouet  »  pour  amuser  le  joyeux 
ponlife  et  sa  cour ,  par  leurs  querelles  ridicules 
et  par  leurs  vers  plus  ridicules  encore.  Giraldi^ 
dans  ses  dialogues  (3)»  nèmmç  entre  autres  Jean 
Xiaioldo  et  Jérôme  BrUonio ,  dont  le  pape  ne  se 
borna  pas  à  se  moquer  pour  leurs  mauvais  im- 
promptus latins  »  mais  à  qui  il  fit  plu5  d'une  fois 
donner  très  solennellement  des  coups  de  bâton  » 
et  qui  devinrent^  par  leurs  bastonnades  et  par 
leurs  vers  »  la  fable  de  toute  la  ville. 

On  parle  aussi  d'un  certain  Quemo  (4)  »  doué 
d'une  facilité  extraordinaire  et  d'une  effronterie 
non  moins  rare  à  débiter»  avec  emphase  »  ses 
détestables  et  interminables  vers  latins*  Il  était 
de  Monopoli,  dans  les  états  de  Naples,  et  vint  à 
Rome  au  temps  de  Léon  X  »  à  Tàge  de  plus  de 
quarante-cinq  ans.  Il  se  présenta.avec  un  poème 
d'environ  vingt  mille  vers,  intitulé  Alexias^  et  sa 

(i)  Voyez  Fietii  Valeriani  Carmma ,  Venet. ,  1 55o ,  p.  28. 

(a)  Uh.supr. 

(5)  De  Foëtis  suorum  tempomau 

(4)  Voyez  Paul  Jove  et  Gk-ddi ,  nb.  supr. 
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Ijre  d^improvisateur.  Sa  large  face ,  sa  chevelure 
épaisse  et  toate  son  faëiéroclite  fifture,  lefireot 
juger  propre  à  ce  qQ*oA  youlaît  de  lui.  On  en 
'fit  répreuve  à  un  grand  repas  dans  une  tle  du 
Tibre,  autrefois  consacrée  à  Esculape.  Tandis 
que  Quemo  s*y  montrait  poète  et  buveur  égale- 
ment infatigable,  quelques  convives  lui  mirent 
gaîment  sur  la  tête  une  couronne  de  pampre ,  de 
choux  et  de  laurier ,  et  le  saluèrent  par  trois  ac-- 
clamaiions  du  titre  nouveau  dWchi-poète.  Il  prit 
au  sérieux  tous  ces  honneurs ,  demanda  d^étre 
présenté  au  pape,  et  donna  devant  lui  le  plus 
libre  essor  à  sa  verve.  Léon  le  trouva  digne  d*étre 
admis  à  ses  soupers.  Là ,  il  lui  donnait  de  temps 
en  temps  quelques  bons  morceaux ,  que  le  poète 
glouton  dévorait  debout  auprès  d*une  fenêtre.  Le 
pontife  lui  versait  à  boire  dans  son  propre  verre, 
mais  à  condition  qu'il  dirait  sur-le-champ  au 
moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu*on  lui  propose- 
rait ,  et  que ,  s!il  ne  le  pouvait  pas,  ou  si  les  vers 
n^étaient  pas  trouvés  de  bon  aloi ,  il  serait  obligé 
de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup  d'eau. 

Quelquefois  le  pape  lui  même  se  divertissait  à 
lui  répondre  en  vers  de  la  même  mesure,  et  qui 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  siens.  On  a  conservé 
quelques-uns  de  ces  jeux  ;  par  exemple,  Quemo 
disait  : 

Archîpo'étafacii  versus  pro  mille poiftisi 
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C' est-à-dire  : 

L'archi-poète  Ëdt  ici 

Plus  de  vers  que  mille  poètes* 

Ijéon  répondit  sur-le-champ  : 

Etpro  mille  aliis  archipoëta  hibit: 

Et  bien  plus  que  miUe  poètes 
L'ardû-poète  boit  aussi. 

Quemo  reprit  un  moment  après  : 

Porrigej  quodfaeiiu  mJd  carmma  doctaFalemamt 
Yersez ,  c'est  ce  bon  vin  qui  fait  des  yers  savants  ; 

et  le  pape  répliqua ,  en  faisant  allusion  à  la  goutte 
dont  le  poète  buveur  était  tourmenté  : 

Hocetiam  énervât,  debiUtaUpte  pedes  ; 
'  Il  rend  aussi  les  pieds  débiles  et  tremblants. 

Souvent  il  arrivait  à  Quemo  «  comme  aux  au^ 
très  bouffons ,  de  finir  tristement  la  fêle  :  des  ap^ 
plaudîssements  on  passait  aux  insultes  ^  etqueî- 
quefois  même  aux  coups*  Un  autre  poète  nommé 
Maron  (i} ,  qui  n'était  pas  un  Virgile,  mais  qui 
valait  beaucoup  mieux  que  rarchî-poèle ,  rem- 
porta sur  lui  plusieurs  victoires  dont  il  usa  peu 
généreusement  ;  Quemo  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
un  objet  de  risée ,  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à 
la  plus  affreuse  misère  »  après  la  mort  de  LéonX^. 

(i)  Andréa  Maroae. 
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il  alla  mourir  de  désespoir  à  Naples ,  dans  un  hô- 
pital 9  où  il  se  déchira  de  sa  propre  main  le  ventre 
et  les  entrailles  avec  une  paire  de  ciseaux  (i)« 

Léon,  il  est  vrai»  ne  pouvait  prévoir  ce  cruel 
effet  de  ses  amusements;  mais  on  ne  voit  point 
sans  peine  dans  un  souverain  pontife ,  dans  un 
protecteur  si  renommé  des  lettres»  ce  goût  pour 
des  bonfFonneries  et  des  scurrilités  pareilles.  U  y 
a  là ,  quoi  qu^on  en  dise  »  un  secret  mépris  des 
hommes  9  de  la  poésie  et  des  lettres*  La  démence 
et  rivressé  offrent  un  spectacle  humiliant  auquel 
on  ne  voit  aucun  homme  délicat  et  bien  élevé 
prendre  plaisir  ;  et  la  folie  d*un  Quemo  et  d*ua 
Baraballo  a  quelque  chose  d*offensant  pour  le  ta- 
lent et  pour  le  génie  poétique  »  dont  un  véritable 
admirateur  de  Tun  et  de  Tautre  aurait  dii  détour- 
nér  les  yeux. 

Une  remarque  que  Ton  peut  faire  ici,  c^est 
que  Léon  X  réserva  toutes  ces  plaisanteries  déri* 
soires  pour  des  poètes,  et  qu'il  n'y  soumit  aucun 
artiste ,  quoiqu'il  y  ait  dans  cette  classe  d'hommes  , 
et  des  amours«proprcs  excessifs,  et  des  ridicules, 
tout  au  moins  autant  que  dans  l'autre.  Peut-être 
y  avait-il  en  lui, sans  qu'il  s'en  rendit  compte,  ce 
qui  est  souvent  dans  les  hommes  riches  ou  puis* 
sauts ,  un  certain  désir  de  rabaisser  l'élévation  lit* 


(i) Tiraboschiy  ub» svpr.^  LlIIy  c.4« 
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tépaire,  que  ne  leur  inspire  |K>iat  la  sablimUadet 
arts,  à  quelque  degré  qu'eUe  parvienoe* 

Tous  les  bouffons  du  pape  n^étaient  pas  poè- 
tes (!)•  Le  vieux  Poggio ,  Tua  des  fils  de  Poggio 
l'historien  ;  un  certain  Moro^  p^yé  de  son  iuteu- 
përatLCe  par  d^orribles  douleurs  de  goutte  »  mais 
quin^en  était  pas  moins  gai;  un  chevalier  JSra/»- 
dini^  un  gros  moine  nommé  Mariana^  tous  plai* 
sauts,  facétieux  et  hommes  de  bonne   chère .9 
étaient  habiuiellement  ses  conviTCS.  Ils  se  pi- 
^u^ieàt  d'une  scienceprofondeen  cnisine,et  ima- 
puaient  lesrago&ls  les  plus  singuliers  ;  ils  allèreat 
jùsqu'^à  imiter  dans  des  pièces  de  pâtisserie  far- . 
ciés  de  viande  de  paon  hachée,  les  recherches 
•des  anciens  Romains.  Mais  leurs  jeux  de  mots  et 
ieurs    bouffonneries  plaisaient  encore   plus,  à 
Léon  X  que  leurs  mets  les  plus  délicats  et  les 
plus  savants.  A  certaines  époques  de  Tannée  » 
qui  amènent  et  autorisent  un  redoublement  de 
gatté,  on  les  plaçait  tous  ensemUe  au  bas  de  la 
«table,  ou  ils  étaiait  traités  splendidement,  mais 
à  condition  qu'ils  souffriraient  patiemment  Um& 
les  tours  que  le  maître  et  sescourtisans  voudraient 
leur  faire:  on  leur  promettait  seulement  de  ne 
pas  compromettre  leur  santé.  On  leur  servait  par 
exemple,  sous  l'apparence  des  mets  les  plus 
agréables 9  des  singes ^  des  corbeaujs^  ou  d^autres 


tm 


(1)  Paul  Jove,  nb.  sûpr^ 
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a&îmaux,  dont  la  chair  tMmace,  insipide»  ou  de 
mauvais  goût ,  trompait  leur  fâîaudiae  et  leur  apr 
petit. 

«  Tous  ces  îeuxt  dit  rhistorîea  Paul  Jove  (i^ 
(  et  aujourd'hui  Ton  en  jugerait  autrement  )  p 
étaient  dignes  d*un  prince  noble  et  poli,  mais 
dans  cehii  qui  était  revêtu  de  raugusle  dignité  de 
souverain  pontife ,  ils  étaient  blâmés  par  des  bom* 
mes  sévères  et  de  mauvaise  humeur.  »  Sans  les 
klÀmer  autant  qu^eux,  on  peut  dire  qu*à  en  juger 
par  de  pareilles  scènes ,  dont  la  table  du  Saint«Père 
était  le  théâtre ,  cela  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
soupers  d*Auguste,  ou  de  Frédéric  II,  qu'à  ceux 
des  apôtres ,  dont  Léon  X  oubliait  trop  qu*il  était 
le  successeur. 

'  Pour  terminer  gaiment  ces  joyeux  festins ,  où 
la  chère  était  splendide,  mais  où  tous  les  histo- 
l'iens  conviennent  que  le  pape  se  montrait  tem« 
pérant  et  même  sobre ,  il  invitait  quelquefois  ses 
cardinaux  les  plus  intimes  à  jouer  aux  caHes  avec 
lui.  La  partie  était  composée  de  six  ou  sept 
joueurs;  et  Tun  des  exercices  les  plus  agréables 
pour  lui  de  cette  libéralité  qui  lui  était  naturelle, 
était ,  soit  qu*il  eut  gagné  ou  perdu ,  de  répandre 
à  pleines  mains  dés  pièces  d'or  sur  la  foule  des 
regardants  (2).  D'autres  familiarités  donnaient 

'»!  III, 

'  (i)  Loc.  cit    * 
<a)  Id.  ibid. 
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Heu  à  des  soupçons  sur  ses  mœurs  »  qiie  le  même 
historien  repousse  ^  mais  qu*il  ne  dissimule  pas#' 
Sans  entrer  dans  les  mêmes  particularités ,  le  boui» 
et  sage  Tiraboschi  reconnaît  (i)  qu*il  résulta  du 
singulier  aspect  qu^offrait  alors  la  cour  romaine  ^ 
deux  terribles  inconvénients  :  le  premier  est  qu*à 
force  de  tcht  le  souverain  pontife  aimer  à  Ce  pcnnt 
les  vers  profanes,  les  plaisanteries  souvent  peu^ 
décentes ,  et  les  spectacles  où  les  bonnes  mœurs 
n'étaient  pas  trop  respectées,  cela  ne  laissa  pas 
d'avilir  la  dignité  pontificale,. et  réveilla  même 
des  soupçons  peu  bonorables  au  pontife;  le  se- 
cond 9  est  que  le  goût  de  Léon  X  s'étant  déclaré 
pour  la  poésie  et  pour .  les  arts  dUigrément ,  les 
études  plus  sérieuses  furent  peu  cultivées ,  et  que 
dans  ee  temps ,  où  des  hérésies  nouvelles  et  puis- 
santes assiégèrent  TÉglise,  elle  ne  trouva  plus 
dans  son  sein  ce  nombre. et  ce  choix  de  vaillants 
défetiseurs  dont  elle  aurait  eu  besoin. 

Une  autre  suite  fâcheuse,  non  pas  des  goûts  fri* 
voles,  ni  de  la  vie  toute  mondaine  de  Léon  X,  mais 
de  ses  prodigalités  excessives ,  et  des  dépenses 
où  il  s'engagea  pour  fomenter  et  soutenir  des 
guerres  inutiles  et  funestes  >  ce  fut  Tépuisement 
total  des  finances  et  du  trésor,  où  se  rendaient, 
CQmme  en  un  réservoir  commun ,  les  fruits  de  la 
crédulité  de  l'Europe  presque  entière  ;  non  seule- 

(i)T.\n,LI,ca, 
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loaent  tout  For  et  Targeat  monnayé ,  mais  les  dia* 
mants ,  les  Joyaux  de  Tëglise  romaine  et  les  au* 
très  objets  précieux  en  avaient  disparu*  Il  laissa 
à  la  place  une  dette  énorme  »  dont  Tintérét  annuel 
montait  à  40^000  écus  dW;  et  tout  cela,  dit  Mu- 
ratori ,  pour  procurer  à  TÉglise  un  accroissement 
de  patrimoine,  si  peu  solide,  qu'on  le  lui  a  vu 
enlever  de  nos  jours  :  et  dans  quel  temps  encore} 
lorsque  rhét^ésie  de  Luther  se  répandait  avec  une 
rapidité  toujours  croissante ,  et  que  le  fier  Solimaa 
assiégeait  et  prenait  Belgrade,  dernier  boulevarfe 
de  la  chrétienté  (i)i 

Il  n*y  a  de  réponse  à  ces  reproches  faits  par  des 

auteurs  grav^,  que  le  bien  immense  que  Léon X 

fit  aux  lettres  et  aux  arts  :  ce  bien  est  si  iucontes* 

table  et  si  grand,  qu'il  couvre  toutes  ses  fautes*  La. 

civilisation  ne  lui  dut  pas  moins  que  les  lettres.  Il 

favorisa ,  il  est  vrai ,  et  mit  en  vogue  la  légèreté 

d^esprit ,  mais  il  mit  en  discrédit  le  pédantisme  ; 

il  corrompit  les  mœurs,  mais  il  les  adoucit.  Quand 

les  mœurs  sont  devenues  grossières  et  féroces  t 

peut  être ,  pour  les  ramenée  1  a  politesse  et  à  la  dou^ 

ceur,  est-il  besoin  de  ce  remède;  de  même  que,  si 

elles  se  sont  tout  à-fait  amollies  et  dépravées,  il 

faut,  pour  leurrendrede  la  vigueur  et  delà  pureté^ 

leur  redonner  un  peu  de  leur  première  rudesse. 

Il  était  possible  qu-elles  reprissent  cette  mar- 

it.  3 
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che  sous  le  pontificat  du  successeur  de  Léon, 
Adrien  Yl ,  et  même  qu'eUes  remontassent  beau- 
coup trop  loin  ;  mais  ce  pape  flamand  9  qui  n'avait 
jamais  vu  Fltalie ,  étranger  à  tous  les  arts  qui  y 
sont  nés  »  et  nourri  dans  sa  jeunesse  de  subtilités 
théologiques  ^  ne  régna  que  peu  de  mois.  11  vécut 
assez  pour  faire  craindre  un  retour  vers  la  bar- 
barie dont  on  ne  faisait  que  de  sortir.  Au  moment 
de  son  élection ,  il  gouvernait  TEspagne  au  nom 
de  Tempereur  Charles-Quint  y  dont  il  avait  été  le 
précepteur.  Les  députés  du  conclave  Tallèreot 
chercher  dans  la  Biscaye.  Il  fut  près  de  huit  mois 
à  se  rendre  à  Rome.  A  son  arrivée ,  les  poètes  pri- 
rent la  fuUe»  le  secrétariat  des  bre^  fut  changé; 
Sadolet  se  retira  à  la  campagne  :  les  lettres  et  les 
arts  furent  dans  Teffroi. 

Un  jour  que  ce  pape  lisait  des  lettres  latines 
écrites  avec  élégance  :  Ce  sont^  dit-il^  des  lettres 
d un  poète  (i).  On  lui  faisait  voir  au  Belvédère  le 
Laocoon,  comme  une  des  plus  admirables  pro- 
ductions de  Tart  ;  il  dit ,  presque  sans  le  regarder: 
Ce  sont  les  idoles  des  anciens  (2).  «  Je  crains, 
»  écrivait  un  Augustin  très  pieux ,  mais  homme 
M  de  goût  (3) ,  qu'il  ne  fasse  un  jour  ce  qu'ion  dit 
»  qu'avait  fait  S.  Grégoire  ^  et  que  de  toutes  ces 

(  I  )  Sunt  Uuerœ  urdus  poëtœ»   « 

(2)  Sunt  idoîa  antiquorum. 

(3)  Girolamo  Negri,  qpi  écrivit  avec  beaucoup  de  force  et  de 
zèle  contre  Luthen 
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»  statues ,  témoignages  vivants  de  la  gloire  et 
ff  de  la  grandeur  romaine ,  il  ne  fasse  de  la  chaux 
»  pour  la  basilique  de  St.-PIeiTe(i).  »  Il  regardait 
comme  des  choses  profanes  et  comme  des  vanités 
payennes ,  tous  les  livres ,  à  Texception  des  livres 
saints  (2) ,  ce  qui  pouvait  faire  craindre  des  des* 
tractions  peut-être  encore  plus  funestes.  11  mou- 
rat  quinze  jours  seulement  après  son  Intronisa** 
tion  (3)  ;  et  les  lettres  et  les  arts  crurent  devoir 
se  rassurer  en  voyant,  pour  la  seconde  fois,  un 
Médicis  s^asseoir  sur  la  chaire  apostolique  :  mais 
son  Ipontificat  leur  fut  peut-être  plus  fatal  que 
a^aurait  pu  l'être  celui  d'Adrien  \I. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  fils  naturel  de  ce 
jeune  Julien  assassiné  à  Florence  dans  la  con« 
juratioa  des  Pazzi  (4) ,  s'était  attaché  de  tout 
temps  à  la  fortune  de  Léon  X ,  son  cousin.  Ce 
pape  Tav^t  revêtu  de  la  pourpre,  et  l'avait  en- 
toure de  toute  la  faveur  attachée  à  son  nom,  à 
ses  dignités  et  à  ses  richesses.  A  la  mort  de 
Léon  X,  on  crut  généralement  que  le  cardinal 
Jules  lui  succéderait,  et  il  le  crut  lui-même;  mais 

■^— l——^——— ———■*—*— ^'^—^—^^——— ^—— M—— ^——^—^l     ■■  — ^^— ^M> 

{i)LeUere  di Principi ^  Venez. ,  1 5^4 9 1 1 ,  p.  g6 ;  Tiraboscbi ^ 
t.  VII,  1.1,  c.  II. 

{1)  Rimirava  corne  gentilesche  profanità  tutU  i  Ubri  non 
sacri.  Tiraboschi,  ibid.y  c.  S. 

(3)  Cette  cérémonie  se  fit  le  ag  août ,  et  il  mourut  le  1 4  septembri 
iS^a.  Voyez  ^wm/.  de  Muratori. 

(4)  Voyez  tome  III  de  cet  ouvrage,  page  38a. 
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voyant  le  parti  français,  qui  lui  était  oppose  si 
prêt  à  remporter  dans  le  conclave ,  il  aima  miemc 
voter  pour  le  parti  de  Tempereur,  que  s'obstiner 
plus  long-temps  dans  des  prétentions  inutiles* 
Il  proposa  le  cardinal  Adrien  d'Utrecht ,  auquel 
personne  n'avait  pensé  :  sa  voix  entraîna  celle 
des  jeunes  cardinaux^  les  vieux  s'y  réunirent 
tout  à  coup;  et  le  conclave,  à  son  propre  éton?- 
nement  >  fut  unanime  en  faveur  d'un  étran- 
ger inconnu  à  tous  (i).  L'ambition  de  Jules 
ne  fut  pas  trompée  pour  long -temps;  Adriea 
ne  fit  que  paraître  sur  le  trône  de  S.  Pierre; 
et  il  s'y  assit,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  avec 
le  nom  de  Clément  VII.  Sa  politique  fut  la 
xnéme  que  celle  de  Léon  X  ;  elle  eut  pour  but 
l'agrandissement  de  sa  famille  aux  dépens  de  sa 
patrie;  et,  pour  moyen,  une  foi  toujours  flot- 
tante et  ambiguë  entre  les  grandes  puissances 
belligérantes,  afin  de  pouvoir  profiter,  pour  cet 
agrandissement ,  de  la  protection  du  vainqueur. 

Les  plus  cruels  désastres  en  furent  la  s^ite.  Lié 
par  un  traité  secret  avec  François  1^^.  (2) ,  avant 
la  bataille  de  Pavie ,  il  entra  publiquement  avec 
lui  dans  cette  ligue ^  qu'on  appela  si  abusivement 


(  I  )  Voyez ,  sur  celte  âectîon ,  Paul  Jove ,  Fita  ffadriani  FI; 

voyez  aussi  Robertson,i5risi,  de  Charles  Titrai  française,  t.  III, 
p.  Sig  et  3ao. 

(!»>  Mu]:at9d  ;  .aa.  1 5^* 
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mainte ^  lorsque  ce  roi,  sorti  de  prison,  voulut 
s^af&anchir  par  les  armes  du  traité  oppressif 
qu'il  avait  signé  dans  les  fers,  et  crut  n'avoir  be^ 
soin ,  pour  être  dispensé  de  sa  parole ,  que  de  Tab- 
solution  du  pape  (i).  Clément  YII,  attaqué  du 
côté  de  !Naples  par  les  Colonne  qui  tenaient  pour 
l'Empereur,  vit  Rome  assiégée,  envahie,  son 
palais,  ceux  des  cardinaux,  des  prélats,  des  am- 
bassadeurs de  la  ligue,  saccagés  et  mis  au  pil- 
lage. Forcé  de  conclure  une  trêve ,  il  ne  tarda 
pas  à  la  rompre  dès  qu'il  crut  pouvoir  se  venger. 
U  fit  rpser,  à  Rome,  les  palais  de  la  famille  Co- 
lonne, et  mettre  à  feu  et  à  sang  toutes  leur» 
terres  (2).  Bientôt ,  effrayé  de  la  marche  de 
l'armée  impéinale  commandée  par  Charles  de 
Bourbon,  il  propose  et  conclut  une  nouvelle  trè* 
ve,  là  rompt  de  nouveau,  est  assiégé  par  cette 
armée  afTamée,  dont  une  longue  route  avait  re--' 
doublé  le^  besoins  et  la  rage  ;  trouve  à  peine  le 
temps  de  se  retirer  avec  ses  cardinaux  dans  le 
château  St. > Ange,  et  de  là  est  témoin  du  plus 
horrible  spectacle  que  cette  malheureuse  Rome 
eut  offert  depuis  onze  siècles.  Le  pillage  dura 
plusieurs  jours.  Les  paUis,  les  maisons  riches,, 
les  églises,  offrirent  un  immense  butin  :  ce  qu'oa 
pe  put  emporter  fut  détruit.  Les  Espagnols  catho- 


(1)  Ihid,^  an.  i526« 

(2)  Id.  ibid. 
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liques  et  les  Allemands  luthériens  pillaient  à 
Tenvi.  Cardinaux , évéques »  prélats,  courtisans  et 
nobles  romains  faits  prisonniers,  ne  se  rache* 
taient  que  par  d'énormes  rançons,  et  en  livrant 
au  vainqueur  leurs  trésors  les  plus  secrets.  Rien 
ne  pouvait  dérober  les  dames  romaines,  leura 
filles  et  les  vierges  renfermées  dans  les  temples  ^ 
aux  insultes  et  à  la  brutalité  d*une  soldatesque 
sans  chef,  Charles  de  Bourbon»  son  général^ 
ayant  été  tué  à  la  première  attaque.  On  croit 
enfin  que  Rome  eut  alors  à  souffrir  de  cette  ar« 
mée  plus  qu'elle  n'avait  souffert ,  an  cinquième 
siècle,  de  Tinvasion  des  Goths,  des  Hernies  et 
des  Vandales  (i)* 

Cependant  le  pape,  assiégé  dans  le  château 
»St.*Ange  et  manquant  de  vivres,  fut  forcé  de  ca- 
jpituler  aux  conditions  les  plus  onéreuses.  Pri- 
sonnier au  Belvédère  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
remplies ,  il  eut  beau  créer  des  places  de  cardi- 
naux à  prix  d'argent^  donner  deux  de  ses  anciens 
cardinaux  pour  otages,  concéder  les  dîmes  da 
royaume  de  Naples ,  épuiser  enfin  toutes  ses 
ressources^  il  ne  put  réaliser  les  sommes  qu'il 
uvait  promises,  et  fut  réduit  à  se  sauver,  travesti 
en  marchand  ou  en  jardinier,  seul,  et  dans  un 
accoutrement  plus  misérable ,  dit  le  bon  Mura- 
tori,  que  les  pontifes  des  premiers  temps,  lors- 


iw 


{i)Id.jSU,  1527. 
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qu'ils  yivaient  sans  pompe,  exposés  chaque  jour  à 
b  hache  des  empereurs  payens  (i). 

Le  malheur  ne  le  rendit  pas  plus  sage  ;  il  ne  se 
tit  pas  plutôt  en  liberté  qu*il  recommença  sef 
intrigues  (2);  voyant  les  affaires  des  Français  rui* 
nées  en  Italie,  il  fit  sa  paix  avec  l'empereur;  ils 
se  lièrent  par  un  traité  aussi  fatal ,  comme  nous  lè 
verrons  bientôt,  à  la  liberté  de  Florence ,  que  far 
vorable  aux  vues  ambitieuses  de  Gément  et  de  sa 
famille.  Charles-Quint  voulut  être  couronné  des 
mains  de  ce  même  pape  qui  avait  été  assiégé ,  pillé 
et  chassé  par  son  armée.  Paidant  trois  ou  quatre 
ans  que  Fempereur  passa  en  Italie^  et  principale- 
ment à  Bologne  où  s'était  fait  le  couronnement  » 
le  pontife,  assidu  auprès  de  lui,  fut  continuelle- 
ment occupé  d'en  tirer  parti  pour  ses  projets. 
Charles  retourna  en  Espagne,  et  Clément  YII 
ayant  d'autres  intérêts  à  -ménager  avec  Fran- 
çois I^'»,  l'alla  trouver  jusqu'à  Marseille  ;  c'est  là 
qu'il  parvint  à  conclure  entre  sa  nièce  Catherine 
de  Médicis  et  le  prince  Henri ,  second  fils  du  roi» 
ce  mariage  qui  fut  depuis  si  funeste  à  la  France; 
Revenu  triomphant  à  Rome,  il  y  fulmina ,  contre 
le  divorce  de  Henri  YIII ,  cette  bulle  imprudente 
qui  fit  perdre  au  St.-Siége  l'Angleterre,  tandis  que 


{i)Ibid. 

^(1)  Da  chefuin  libertà,avea  r^igUatc  le  suc  astuzie  e  c«- 
pidità.  Id.  y  an.  1 5%8. 


4Ô         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

par  les  suites  de  fautes  d*uû  autre  genre ,  il  per- 
dait tant  d^autres  états  dans  TAUemagne  et  dans 
tout  le  Nord.  Clément  ne  fut  pas  témoin  de  ces 
funestes  conséquences;  sa  santé,  déjà  chance- 
lante ,  déclina  sensiblement  depuis  son  retour  de 
Marseille  :  il  mourut  neuf  ou  dix  mois  après  (i}. 
On  dit  que  cette  tête  si  forte ,  ou  du  moins  si  te- 
pace ,  eut  la  faiblesse  de  croire  à  une  prédiction 
qui  lui  fut  faite.  Un  moine  de  la  rivière  de  Gènes  ^ 
)ui  avait,  di^on,  prédit  quHl  serait  pape,  mais 
qu^il  mourrait  la  même  année  où  lui-même 
cesserait  de  vivre.  A  son  retour  de  France ,  le 
pape  demanda  des  nouvelles  de  son  prophète  ; 
il  apprit  qu'il  était  mourant ,  et  il  en  conclut  que 
iSa  fin  devait  être  prochaine  (2).  On  a  vu  plus 
d'une  fois  des  esprits  auxquels  on  supposait  de  la 
force,  donner  des  traits  de  crédulité  tout  sem- 
blables ;  et  ils  n'ont  rien  qui  doive  surprendre^ 
quand  il  J  a  dans  la  trempe  de  ces  esprits  plus 
d'entêtement  que  de  raison, 

La  politique  et  la  guerre  occupèrent  trop  Clé-? 
ment  VII  pour  qu'il  pût  accorder  aux  lettres  et 
aux  arts  tout  ce  que  son  nom  avait  fait  espérer 
de  lui.  Cependant  il  rappela  Sadolet  à  sa  cour  ;  il 
protégea  et  traita  honorablement  deux  poètes  qui 


-mmm 


(i)  Septembre  i534- 

(1)  Varcliî,  Jfstor,  Fiorent,  f  a  conte  le  premier  cette  anecdote^ 
|ue  Muratori  n'adopte  pas.  Voyez  Annal,  d'Ital,,  an.  ^534* 
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Brillèrent  alors  dans  la  poésie  latine ,  Vida  et  San*- 
nazar,  et  un  autre  qui  enrichit  la  poésie  italienne 
d'un  genre  peu  fait  pour  lui  concilier  la  faveur 
du  chef  de  TÉglise^  mais  homme  d'esprit,  de  ta- 
lent et  même  de  génie,  le  Bemi  (i).  Il  recher- 
cha Erasme,  comme  l'avait  fait  Léon  X,  et  lui 
adressa  même  des  invitations  plus  efficaces ,  puis- 
qu'il lui  envoya  deux  fois  en  présent  deux  cents 
florins  d'or  (2).  L'académie  romaine  reprit,  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat ,  tout  son 
éclat  et  l'aimable  gaité  de  ses  réunions;  mais  lo 
pillage  de  1627  lui  porta  le  coup  le  plus  funeste, 
en  dispersa  tous  les  membres;  et  cette  catas* 
trophe,  que  le  pape  avait  attirée  sur  Rome,  y  dé- 
truisit pour  long-temps  tout  ce  que  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  aimaient  le  plus  les  lettres 
avaient  établi  en  leur  faveur.  La  bibliothèque  du 
Vatican ,  3i  libéralement  enrichie  par  Léon  X , 
fut  ravagée  ;  les  livres  et  les  manuscrits  les  plus 
précieux  devinrent  la  proie  d'une  fureur  igno» 
rante  et  barbare ,  comme  ceux  de  la  bibliothèque 
des  Médicis  l'avaient  été  précédemment  à  Flo- 
rence. Heureusement  pour  les  lettres,  les  restes, 
çncore  très  riches ,  de  cette  dernière  collection 
étaient  alors  en  sûreté.  Le  sort  qu'ils  avaient 
éprouvé  mérite  de  nous  occuper  un  instant. 


■f""*!» 


(i)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  c,  1 1, 
(a)  fd.  ibid. 
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Ce  fut,  comme  on  se  le  rappelle ,  lors  de  Tinvat 
sjon  de  Charles  VIII  et  de  Texpulsion  de  Pierre 
de  Médicis,  que  cette  bibliothèque,  fruit  des  soins 
de   Cosme  et  de  Laurent  » .  fut  pillée ,  comme 
toutes  les  autres  propriétés   de  leur  famille  , 
par  Tarmée  et  par  le  peuple  même  (i).   Maïs 
elle  fut  dispersée  et  non  détruite*  Le  gouverne- 
ment qui  remplaçâmes  Médicis  fit  recueillir  les 
livres ,  et  les  vendit  quelque  temps  après ,  pour 
3ooo  ducats»  aux  moines  de  St, -Marc  (2).  Le  fa- 
natique Savonarole,  supérieur  de  ce  couvent^ 
disposa  d^une  grande  partie  de  ces  libres ,  et  ea 
fit  présent  aux  cardinaux  et  aux  autres  personnes 
puissantes  qui  pouvaient  le  défendre  des  censures 
et  des  excommunications  du  pape  (3}.  Après  la 
chute  de  ce  tyran  démagogue,  et  lorsque  les  Mé- 
dicis furent  rentrés  à  Florence,  le  prieur  et  le 
chapitre,  se  trouvant  chargés  de  dettes  et  pressés 
de  payer,  résolurent  de  vendre  les  restes  encore 
très  précieux  de  cette  bibliothèque.  Léon  X,  alors 
cardinal  Jean,  saisit  avidement  cette  occasion  . 
de  rentrer  dans  une  partie  si  intéressante  et  si 
noble  des  richesses  de  sa  maison  ;  et  les  religieux, 
ayant  obtenu  la  permission  du  gouvernement  de 


(i)  Voyez  ci"dessus ,  tome  III,  page  398. 
(3)  En  1496* 

(5)  liandiniy  -Pt^*  ^  Catal,  Cod.grœc.y  p.  la;  Uraboscbi^ 
Stor.  délia  letU  Uàl*,  t.  YI,  part.  I^  p.  106. 
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Ilorence,  lui  envoyèrent  les  livres  à  Rome,  après 
en  ayoir  reçu  le  prix  (i).  Il  se  plut,  pendant  son 
pontificat ,  à  les  conserver  et  à  en  augmenter  le 
nombre.  Clément  Y II ,  soit  aussitôt  après  son  élec- 
tion, soit  même  quelque  temps  auparavant  (2), 
les  fit  reporter  à  Florence.  11  ordonna  dans  la 
saite  par  une  bulle  (3)  que  cette  bibliothèque  y 
resterait  désormais  ;  et ,  pour  en  assurer  la  con* 
servatipn  et  la  stabilité,  il  chargea  le  grand  Michel- 
Ange  de  faire  les  dessins  d^un  magnifique  édi- 
fice ,  où  il  voulut  qu*elle  fût  déposée.  Nous  allons 
bientôt  voir  comment  et  par  qui  cette  volonté  fut 
exécutée  ;  mais  Clément  a  toujours  la  gloire  d'a- 
voir conçu  cette  belle  idée,  et  d*en  avoir  confié 
Texécntion  au  premier  artiste  de  son  siècle. 

Florence  lui  fut  redevable  de  ce  bienfait ,  dont 
elle  jouit  encore  aujourd'hui.  EIlBUui  dut  aussi 
la  fixation  de  Tétat  incertain  où  elle  flottait  de-* 
puis  long-temps,  et  la  perte  définitive  dé  sa  liber^ 
té.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  par  quels 
degrés  cette  révolution  fut  amenée  ;  l'exaltation 
de  Léon  X  en  fut  le  plus  rapide  ;  la  république 

(  I  )  Ce  bit  est  rapporté  par.un  moine  du  couvent  même ,  nomme 
Robert  de  Galliano,  que  cite  Ange  Fabrom,  Leonis  X  Vita^ 
net.  19,  p.  !265, 

(2)  Selon  Tiraboschi ,  t.  VII,  part.  I ,  c.  5,  ce  fut  avant  d'être 
pape;  William  Roscoë  dit  au  contraire ,  Xî/è  ofLorenzo  êUt  Me- 
àicij  c.  I  o  y  que  ce  fut  lors  de  son  éle'vation  au  souverain  pontificat. 

(3)  Datcfe  du  i5  décembre  i532  ;  WilK  Roscoë^  uh,  supr. 
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avait  eu  jusqu'alors  pour  contre-poids  à  raulorîté 
des  Médicis  celle  des  papes  ;  elle  se  trouva  sans 
défenseur,  et  ne  fut  plus  gouvernée  que  sous  les 
ordres  du  pontife  et  en  son  nom ,  d'abord  par 
Julien  de  Médicis  son  plus  jeune  frère^  ensuite 
par  Laurent  son  neveu,  fils  de  Pierre  son  mhl-- 
heureux  frère  aîné  (i).  Quand  Clément  VII  prit 
la  tiare ,  avec  la  même  ambition  que  Léon  X  ^ 
il  ne  restait  plus ,  pour  remplir  ses  vues ,  de  la 
branche  des  Médicis  descendue  de  Cosme  -et  de 
Laurent-le-Magnifique ,  que  deux  rejetons ,  illé- 
gitimes comme  lui.  L'un  était  Hippoljte,  fils  na- 

m  I        iiin     I  "— — ^n^— — ^^^— ■  Il  !■  ■!  «  ■ 

(i)  Julien ,  trop  faible  de  caractère  pour  pouvoir  gouverner  en 
maître  un  peuple  qui  n'en  voulait  pas  encore,  vécut  à  Rome  comblo 
d'honneurs ,  auxquels  il  parut  mettre  moins  de  prix  qu'au  titre  de 
protect^ir  des  leMu  et  des  arts,  héréditaire  dans  «sa  famille.  Il 
cpousa  Philiberte  de  Savoie ,  obtint  dans  la  Lombardie  des  posses- 
sions immenses ,  reçut  de  François  I".  le  titre  de  duc  de  Nemours  ; 
le  pape  son  frère  pensa  même  à  le  faire  roi  de  Naples.  Il  mourut  k 
trente- sept  ans  (en  i5i6),  et  rien  ne  reste  des  honneurs  qu'il 
obtint  j  que  le  mausolée  en  marbre  qu'exécuta  pour  lui  Michel-* 
Ange ,  l'une  des  merveilles  que  l'on  admire  à  Florence  ^  et  regarda 
comme  l'une  des  plus  belles  productions  d'un  ciseau  qui  n'a  pro- 
duit que  des  chefs-d'œuvre.  Laurent ,  dont  le  caractère  ne  ressem- 
blait en  rien  à  celui  de  son  cousin,  avide  d'un  titre  de  souveraineté 
que  le  gouvernement  dont  il  se  vit  chargé  ne  lui  donnait  pas ,  ne 
fut  satisfait  que  quand  Léon  X  eut  dépouillé  violemment  du  duché 
d'Urbin  la  famille  de  la  llovère ,  et  l'en  eut  revêtu.  Il  épousa,  comme 
jjulien,  une  princesse  alliée  de  la  France  (Marie  de  la  Tour  d'Au- 
vergne ,  proche  parente  de  la  famille  royale  par  sa  mère  );  mais  ii 
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turel  de  Julien  (i);  Fautre,  nommé  Alexandre t 
passait  pour  bâtard  du  jeune  Laurent  et  d*une 
esclave  africaine,  mais  était  réellement  né  de 
cette  esclave  et  de  Clément  YIl  lui-même,  lors^ 
quWant  d^étre  le  cardinal  Jules,  il  n'était  encore 
que  chevalier  de  Saint- Jean-de- Jérusalem  (2). 
C'était  sur  lui  que  se  rassemblaient  toutes  les  com- 
plaisances du  pape  son  père^  quoiqu'il  joignit  à 
des  qualités  d'esprit  médiocres  l'insolence ,  la  dis- 
sipation ,  la  débauche, et  qu'il  portât,  dans  les 
traits  de  son  visage  et  dans  ses  cheveux  crépust 
les  preuves  trop  évidentes  de  son  origine  mater- 
nelle. 

Ce  fut  pourtant  lui  que  Florence,  qui  conser- 
vait encore  le  titre  de  république,  reçut  pour  chef 
des  mains  du  pape.  Clément  crut  faire  assez  pour 
le  jeune  Hippolyte,  qui  eut  été  un  excellent  mili- 
taire, en  le  créant  cardinal.  Hippolyte  fut,  ainsi 

numrut  peu  de  temps  après ,  et  ce  fut  encore  Mîcbel-Ange  qui  fut 
cliargé  de  consacrer  sa^ mémoire.  Il  le  fit  d'une  manière  sublime; 
nais  ce  tombeau  magnifique  d'un  jeune  ambitieux ,  mort  des  suites 
de  ses  débauches,  n'inspire  pas  le  même  intérêt  que  celui  de  Julien, 
sensible  et  modeste  ami  des  lettres.  En  général  y  ces  deux  mauso- 
lées ont  le  défaut  d'être  beaucoup  trop  grandement  conçus  pour 
leur  objet  :  ce  sont  des  monuments  publics  à  qui  il  manque  des 

héros, 
(i)  De  ce  Julien  qui  avait  été  duc  de  Nemours, 
(a)  Scipione  Âmmtrato ,  Istor.  Florent,  y  1.  S^XX,  t.  III ,  p.  355. 

B.  Segni  dit  aussi  que  cette  esclave ,  nonunée  Anna^  avait  eu  un 

commerce  avec  d'autres  qu'avec  JuUen. 
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que  les  autres  cardinaux  et  les  deux  papes  de  sa 

famille,  un  très  mauvais  et  très  scandaleux  prince 

■  »  ■■ 

de  réglise;  mais  il  soutint  ^  par  sa  magnificence  et 
par  son  amour  pour  les  lettres,  Tëclat  du  nom 
de  Médicis*  Aucun  souverain  de  Tltalie  ne  tenail; 
une  cour  plus  brillante.  Trois  cents  personnes  f 
étaient  attachées  à  différents  titres ,  et  cette  cour 
était  le  point  de  réunion  des  poètes  et  des  beaux* 
esprits  (i).  Le  jeune  cardinal  cultivait  lui-même 
ia  poésie.  On  trouve  de  lui,  dans  différents  re« 
çueils»  des  vers  italiens  qui  ne  sont  inférieurs  k 
ceux  d^aucun  des  poètes  de  son  temps  ;  et  sa  tra- 
duction en  vers  libres  du  second  livre  de  VEnéide 
s^est  conservée,  même  après  celle  d'Annibal  Caro. 
On  conserve  aussi  une  de  ses  réponses ,  peut-être 
plus  digne  d'être  citée  que  ses  vers.  Clément  YII 
avait  payé  plusieurs  fois  ses  dettes;  le  voyant  aug« 
menter  sans  cesse  ses  profusions,  auxquelles  les 
revenus  mêmes  de  TEglise  pouvaient  à  peine  suf« 
fire,  il  lui  fit  faire  des  remontrances  par  le  ma* 
jordôme  ou  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  l'en- 
gagea au  nom  du  pape  à  réformer  une  partie  de 
ce  luxe  inutile  d  officiers  et  de  domestiques  dont 
il  était  environné.  «  Si  je  les  retiens  près  de  moi  9 
répondit  Hippolyte,  ce  n'est  pas  que  j'aie  besoin 

f 

(i)  On  y  distingu§ît  le  Molzay  Claude  Tolommei,  Marc-An- 
toine SoranzOy  Jean-Pierre  FaUnanOy  Bernardin  Sabfiati^  qui 
fut  ensuitç  cardinal;  etc.(TirabQ$cIii|  ttYIII,  1. 1,  c.  xi.) 
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d^eux,  maisc'est  qu'ils  ont  besoin  de  moi  (i).»  La 
iiK»*t  de  cel  aimable  jeune  homme  fut  très  funeste, 
Alexandre  le  soupçonna,  peut  être  avec  quelque 
raison,  d'avoir  le  projet  de  lui  enlever  le  gouver- 
nement de  Florence;  et  il  se  délivra  de  cette 
crainte  en  le  faisant  empoisonner  (2)* 

Clément  Yll  n*avait  d'abord  rien  changé  en 
apparence  à  la  constitution  des  Florentins  en  leur 
donnant  pour  chef  son  fik;  mais  Alexandre  et  le 
cardinal  Hippolyte,  et  d'autres  cardinaux  de  la 
famille  ou  du  parti  desMédicis,  gouvernaient  en 
effet  despotiquement  la  république  au  nom  du 
pape,  lorsque  Rome  fut  pillée  et  Clément  fait 
prisonnier.  Alors  Florence  se  crut  libre.  Les  Mé- 
dicis  en  furent  chassé  ;  leurs  statues  et  leurs  ar^ 
mes  furent  brisées,  et  le  gouvernement  populaire 
encore  une  fois  rétabli.  Le  pape  fut  surtout  blessé 
des  excès  auxquels  le  peuple  s'étai  t  emporté  contre 
les  marques  d'honneur  qui  appartenaient  à  sa  fa- 
mille f  et  il  résolut  de  s'en  venger.  Ce  fut  un  de 
ses  premiers  soins ,  lorsqu'il  se  fut  réconcilié  et  li» 
gué  avec  l'empereur.  Charles-Quint  donne  sa  fille 
naturelle,  Marguerite  d'Autriche,  en  mariage  à 


(i)  GiammaUeo  ToscanOy  Pépias  Italias^  éà.  de  Hambourg^ 
x^3o,  p.  4^^^  Tirabosclii,  uh,  supr, 

(2)  i535;  oéeii  i5i  I ,  il  n'était  âgé  que dâ  vingt-quatre  ans. 
Bai  piùyàit  Muratori  ,/tt  creduto  il  duca  Aîessandro  autore  di 
sua  morta.  ^nnal,  d'Hall  m  i535.  Yai-cbi  le  dit  positivement. 


48         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

cet  AIe:&aDdre9  à  ce  fils  d*ùn  prêtre  et  d'une  69-^ 
clave ,  et  sVngagea  à  rétablir  dans  tout  son  pou* 
voir  à  Florence  la  maison  de  Médicis.  Les  FIo-' 
rentins  refusaient  de  se  soumettre  :  ils  osèreni 
même  résister  aux  armes  de  TEmpire  ;  la  Toscane! 
fut  ravagée  pendant  dix  mois  ;  il  fallut  enfin  céder^ 
et  la  condition  des  Florentins  devint  plus  màu« 
vaise  par  leur  résistance.  Un  décret  de  TEmpe*» 
reur  (i)  déclara  chef  de  la  république  Alexandre 
de  Médicis,  ses  fils,  ses  descendants,  et  k  leur  dé^ 
faut,  quelqu'un  de  la  maison  des  Médicis.  Ainsi ^ 
Florence  se  vit  tout  à  la  fois  soumise  à  une  famille 
dont  elle  avait  voulu  secouer  le  joug ,  et  à  Tau* 
torité  impériale  qu'elle  avait  toujours  refusé  de 
reconnaître.  Le  pape  suivit  obstinément  6es  pro- 
jets d'ambition  et  de  vengeance  ;  environ  deux  ans 
après,  ayant  fait  élire  des  magistrats  qui  lui  étaient 
vendus  (2) ,  ce  fut  par  eux  qu'il  fit  décréter  l'abo*» 
lition  de  la  seigneurie  de  Florence,  et  la  création 
du  litre  de  duc  de  la  république  pour  Alexandre 
et  ses  descendants  (3)* 


(i)  28  octobre  i55o. 

(2)  L'historien  Guichardin  fut  du  nombre  et  l'un  des  confidents 
les  plus  actifs  du  pape,  Muratori,  ann.  i552. 

(5)  Voyez  Yarchi ,  Scipion  Ammirato,  et  presque  tous  les^autrea 
historiens  de  Florence.  Percib ,  dit  Muratori ,  ?iel  éà  primo  di 
maggio  ad  Alessandro  fu  dato  il  grado  di  Sigfwre^  di  Duea 
€  di  assoluto  Principe  ^  con  puhhlica  solenrûtà  ^  fra  i  vivadet 
popoîo  y  e  col  rimhomho  délie  artiglierie,  le  quali  senzapallc 
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Oq  sait  comment  ce  jeune  insensé  usa  de  son 
pouvoir,  ci  copiment  il  le  perdit  avec  la  vie.  On 
a  voulu  faire  de  son  meurtrier  un  firutus;  un 
grand  poète  tragique  Ta  pris  pour  héros  d'une 
épof'ée  conçue   dans  le   inénie  esprit  que   ses 
tragédies  (i)  ,  et  lui  a  donné  toutes  les  ver- 
tus;  mais  Its  historiens  le  représentent  autre- 
ment  (2).  Lorenzino  de  Médicis^descendait  en 
ligne  directe  de  Laurent,  frère  de  Cosme  Tan* 
eien.  Tandis  que  la  branche  de  Cosme  s'étei* 
gnait  dans  les  honneurs ,  et  n^avait  plus  aucun 
rejeton  légitime  ,  cette  seconde  branche ,  héri* 
tière  d'une. grande  fortune ,  mais  écartée  des 
dignités  par  la  première,  avait  transmis  au  jeune 
Lorenzinonne  haine  héréditaire,  qui  redoubla 
depuis  Tempoisonnement   du   cardinal  Hippo- 
lyte  (3).  Ce  fut  surtout  par  cette  haine  qu'il  fut 
inspii^é.  Il  la  revêtit  d'une   dissimulation    pro- 
fonde. S'il  n'eut  pas  dans  le  cœur  les  mêmes  vices 
qu^Alexandre,  il  les  feignit  pour  s'approcher  de 

■  I  ■■  I  llll.ll   ■!■■■■ Il       ■■■  I  .         .1»— ■       àl       I  ,\  I  I  M 

féripono  il  cuore  di  chiunque  deplorava  la  pérdita  ielt  antîca 
Uhertà.  (  Annal,  d' liai,  y  an.  i53a.  ) 

(  I  )  Alfieri  j  Etruria  vendicata, 

(1)  Voyez  Yarcbi,  Ammirato,  Istor.  ^ormf.;  Joyias,  Historia 
sm  temporis;  Muratori ,  AnnàU  d*Ital. ,  an.  i  $37. 

(5)  Paxve  a  Lorenzino  d^^sser  venuto  il  tempo  di  mandare  a 
effetto  qudche^  çome  si  erede^  have^ajin  dopo  la  morte  del 
,  cardinale  Ippciito  deliberato  di  fare.  (Scip.  AmmiratOy  Istor* 
Fiorent.,  L  XXKI,  t.  III,  p.  436,  A.  ) 

IT.  4 
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lui  et  pour  lui  plaire;  il  les  encouragea^  les  aida 
comme  il  est  toujours  vil  et  déshonorant  de  le 
faire  ;  et  ce  fut  là  le  piège  où  il  attira  sa  victime* 
Sa  maison  tpuchait  au  palais  des  Médicis.  Il  fei- 
gnit d^avoir  enfin  obtenu  d*une  jeune  et  belle 
dame  ou  veuve  de  Florence ,  que  les  uns  disent 
sa  tante 9  les  autres  sa  sœur  (i),  qu'elle  s^  l^iâ* 
sàt  conduira  ^  un  rendez  -  vous  avec  Alexan- 
dre ;  et  tandis  que  le  duc  »  déjà  fatigué  des 
excès  de  la  journée  ^  s'était  jeté  sur  un  lit,  et 
dormait  profondément  en  attendant  d'autres 
excès 9  il  revint^  non  avec  ce  qu'il  lui  avail 
promis ,  mais  avec  un  assassin  à  gages ,  et  le 
tua.  Il  n'avait  rien  prévu  pour  l'instant  d'après  ^ 
et  n'en  recueillit  aucun  fruit»  Tandis  que  de  Ye* 
nise»  où  il  s'était  enfui ,  il  exhortait  les  Floren- 
tins à  redevenir  libres ,  ils  remettaient  la  même 
autorité  dont  avait  joui  Alexandre  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 

Jean  de  Médicis  9  célèbre  capitaine  de  ce  siè-* 
cle ,  issu  au  même  degré  que  Lorenzino  de  la  se* 

é 

(i  )  Selon  Varchi  c'était  sa  tante ,  sœur  de  sa  mère  y  mariée  avec 
Girardo  Ginoriy  et  aussi  chaste  que  belle.  (  Stor,  Florent. ,  1.  XV.) 
Segni  dit  que  les  uns  croyaient  que  c'était  sa  tante ,  qui  ayait  déjà 
eu  7  ce  qui  est  bien  différent ,  plus  d'un  rendez-vous  avec  Alexandre, 
et  dont  il  ne  dira  pas  le  nom,  pour  Uhonneur  de  cette  Êimiile;  que 
les  autres  étaient  d'opinion  que  c'était  sa  propre  sœur,  appelée 
Lâldomine^  y^m^i^Alamamw  SalviML  (  Stor,  Florent.  ;  1.  Vil , 
p.ao5.) 
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conde  branche  des  Mcdicis,  mort  à  vingt-huit 
ans  des  suites  d'une  blessure,  avait  laissé  un  fils 
appelé  Cosme  ,  héritier  d'un  grand  nom ,  d'une 
fortune  considérable ,  et  qui  finissait  alors  son 
éducation  dans  cette  même  terre  de  Mugeilo ,  où 
tout  rappelait  la  gloire  de  Cosme ,  père  de  la  pa- 
trie, et  celle  de  Laurent  le  Magnifique.  Il  réunit, 
maigt é  sa  jeunesse,  les  suffrages  4^un  parti  puis- 
sant ,  et  son  élection,  appuyée  eusuite  par  les  ar- 
mes de  Charles  y,  ne  souffrit,  pour  ainsi  dire, 
aucune  contradiction  (i).  Cosme  prit  deux  ans 
après  le  titre  de  Duc  de  Florence,  et  enfin  vers  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Grand- Duc  (2). 

Ici  Y  laissant  à  part  toutes  les  considérations 
politiques,  nous  allons  voir  se  renouer  le  fil  des 
grands  services  rendus  aux  lettres  par  les  Médi- 
cis ,  interrompu  depuis  la  mort  de  Léon  X ,  par 
les  agitations  dont  les  suites  de  son  ambition  et  de 


(1)  Les  Fatofif  les  Strozzij  et  d'autres  citoyens  puissants  qui 
voulurent  s'y  opposer,  parvinrent  à  rassembler  un  corps  d'armée, 
et  obtinrent  même  quelques  légers  succès  ;  mais  ils  furent  écrasés 
par  les  armes  de  l'empereur  ;  plusieurs  furent  décapités  comme 
rebelles  ;  PUltppe  Strozùy  destiné  au  même  sort  y  se  tua.  Loren- 
àno  y  qui  avait  aplani  à  son  cousin  le  cbemin  du  souverain  pou* 
voir,  mais  qui  était  pour  lui  un  rival  k  craindre,  fut  assassiné 
douze  ans  après  à  Venise ,  par  deux  soldats  florentins,  qui  dirent 
avoir  £iit  ce  coup  pour  venger  la  mort  du  duc  Alexandre» 

(a)  Ce  ne  fut  qu'en  1569. 

4.. 
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celle  de  son  neveu  Clément  VII  avaient  rempfi 
Florence  et  toute  Fltalie. 

Le  long  règne  de  Cosmc  P'.  est  une  des  plus 
brillantes  époques  de  Fhistoire  des  lettres ,  et  sur« 
tout  des  beaux-arts.  Son  premier  soin  fut  de  reu-^ 
dre  aux  universités  de  Florence  et  de  Pise  réclat  et 
lactivité  dont  les  troubles  de  la  Toscane  les  avaient 
privées ,  et  d'y  appeler  de  tontes  parts  les  prof  es- 
senrs  les  plus  célèbres.  11  établit  dans  chacune  de 
ces  deux  villes  un  jardin  des  plantes,  et  fut  dirigé 
dans  ce  dessein  par  son  goût  pour  la  botanique  » 
qu'il  avait  cultivée  dès  sa  première  jeunesse  (i}» 
L'académie  platonicienne  de  Florence ,  que  nous 
avons  vue  si  florissante  à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, s'était  soutenue  au  commencement  du  seiziè* 
me.  On  distinguai  t  encore  alors  parmi  ses  membres» 
nu  Macchia^^elli ,  un  Rucellai  ,  un  Alamanni 
et  plusieurs  autres.  Mais  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  ennemis  de  la  toute-puissance  des  Médicis* 
Ils  crurent ,  à  la  mort  de  Léon  X ,  pouvoir  briser 
leur  joug,  et  entrèrent  dans  une  conspiration 
contre  le  cardinal  Jules  (2).  Cette  conspiration  fut 
découverte;  quelques  académiciens  furent  pris  et 
exécutés  ;  la  fuite  sauva  les  autres.  La  terreur 
dispersa  toute  l'académie;  elle  resta  dissoute  peu- 
dant  le  pontificat  de  Clément  YIL  Lorsque  l'an- 

(i )  Tiraboschi ,  t.  VU ,  p^rt,  I  ^  p.  3o  ;  etc. 
(a)  En  iSaa. 
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torité  de  Cosme  I^,  fut  consolidée  et  la  tranquil* 
lité  entièrement  rétablie,  les  savants  et  les  amis 
des  lettres  »  qui  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à  Florence ,  désirèrent  se  rassembler.  Cette  réu« 
nion  leur  fut  permise.  Seulement ,  au  lieu  des 
études  philosophiques  qui  avaient  occupé  leurs 
devanciers ,  ils  n'eurent  plus  pour  objet  que  des 
discussions  purement  littéraires  »  et  principale** 
ment  des  recherches  sur  le  perfectionnement  et 
ia  fixation  de  la  langue  toscane  (  i).  Les  poésies  de 
Pétrarque  devinrent  le  sujet  de  Tétude  habituelle» 
des  conférences  de  Tacadémie  florentine  »  et  d\me 
espèce  d'idolâtrie;  les  leçons,  les  dissertations  et 
les  commentaires ,  sur  un  sonnet  ou  sur  une  can^ 
zone^  se  multiplièrent  à  Finfini.  i< Souvent,  dit 
Tiraboschi  (2) ,  on  se  perdit  en  réflexions  frivoles 
et  puériles ,  on  alla  chercher  des  allégories  et  des 
mystères  où  ce  poète  n^avait  nullement  songé  à 
en  mettre^  mais  par  ces  sortes  de  travaux ,  la  lan- 
gue toscane  devint  plus  riche  et  plus  belle  ;  on  ap> 
p^t  à  la  parler  ei  à  récrire  plus  exactement,  et  les 
lois  en  furent  mieux  fixées.»  Cosme  et  les  grands^ 
ducs  st&  successeurs  accordèrent  à  Tacadémie 
une  protection ,  des  privilèges  et  des  faveurs,  qui 
l'encouragèrent  de  plus  en  plus  à  s'éteadre  dans 
ce  genre  de  travaux ,  et  surtout  à  s'y  renfermer. 
«— — ^i— —  ■      — — — — — — fc— i^— —— — — — il— ^— ^— # 

(i)  Tiraboschi,  ûb. supr, ,  p.  ia& 
(2)  Loc,  eiU 
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Cosme  I*"*.  eut  fort  à  cœur  rexécution  du  projet 
qu'avait  conçu  Clément  VU  ,  de  placer  dans  un 
monument  convenable  la  bibliothèque  des  Médi- 
cis ,  échappée  à  tant  de  vicissitudes ,  et  rétablie  en^ 
fin  à  Florence  par  les  ordres  de  ce  pontife.  Clément 
en  avait  fait  faire  les  dessins  par  Michel- Ange.  L'é- 
difice avait  été  même  commencé.  Georges  Vasarî 
fut  chargé  de  le  reprendre  et  de  l'achever  sur  les 
dessins  de  ce  grand  homme ,  son  ami  et  son  maî- 
tre (i).  Cosme  ne  se  contenta  pas  d'assurer  à  cette 
collection  précieuse  un  emplacement  qui  en  fût 
digne,  il  accinit  prcdigîeusemenl  Je  nombre  des 
manuscrits  ;  il  achetait  à  tout  prix  ceux  qu'il  pou- 
vait découvrir  en  Italie,  et  en  faisait  venir  d'au- 
tres à  grands  frais  des  paysl  les  plus  éloigîiés  (2). 
Mais  il  fit  plus  que  de  bien  placer  les  livres  qui 
jusqu'alors  avaient  exclusivement  appartenu  à  sa 
famille;  il  les  rendit  en  quelque  sorte  une  pro« 
priété  publique;  il  permit  à  tous  les  gens  de  lettres 
de  consulter  les  manuscrits,  de  s'en  servir  pour 
confronter  et  corriger  les  éditions  des  anciens  au- 
teurs ,  et  les  excita,  par  ses  encouragements,  à 
publier  ceux  qui  étaient  encore,  inédit  s,  et  qui 


(i)Tiraboscbi,Mft.  sapr,,  p.  180. 

(2)  Voyez  Ragionamenti  intomo  a*  gran  duçhi  di  Toscana , 
par  Bianchini '^  la  préface  du  Cata  oguedes  manuscrits  orientiux 
de  cette  bibliothèque,  par  Biscioniy  et  celle  du  Gitalogue  des  ma* 
nuscrits  grecs  ;  par  Bandini.  (  Tiraboschi;  loc.  cit } 
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pouvaient  être  utiles  aux  sciences.  Pour  étendre 
encore  plus  ce  bienfait  »  il  fit  venir  d'Allemagne 
un  imprimeur  qui  avait  de  la  réputation  »  et  ren- 
gagea 9  par  des  récompenses  magnifiques  »  à  venir 
exercer  son  art  à  Florence  (i).  C'est  sous  la  direc* 
tion  de  cet  artiste  habile,  qui  était  en  même  temps 
un  littérateur  très  instruit,  que  le  célèbreTorre/t^^- 
no  donna  ,  pendant  Tespace  de  dix-sept  ou  dix« 
huit  ans  (2},  des  éditions  si  belles  et  si  recherchées 
des  amateurs.  Cosme  permit  surtout ,  ou  plutôt  or- 
donna l'impression  du  fameux  manuscrit  des  Pan- 
dectes  ;  il  chargea  le  savant  jurisconsulte  ZicUo 
TorelU  d'en  être  l'éditeur.  Les  presses  de  Tor^ 
renùino  l'imprimèrent  en  trois  volumes  in-folio  (S), 
et  ce  précieux  trésor ,  qui  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'un  des  ornements  de  Florence  et  de  la  cour 
des  Médicis ,  fut  ainsi  consacré  à  la  jouissance  et 
à  l'utilité  communes  (4). 

L'astronomie»  l'art  de  la  navigation  »  ragricul- 
ture ,  eurent  part  aux  libéralités  et  aux  encoura- 
gements du  grand-duc.  Il  cultivait  Itd-même  plu* 
sieurs  branches  de  connaissance^  ;  tout  le  temps 
qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires,  était  employé 


(i)  Il  se  nommait  Arnold  Harlein,  oa  Harten.  (  Tiraboscbi, 
lib»  supr.  y  p.  1 75.  ) 
(n)  Depuis  1 548  jusqu'en  1 564* 
(5)  En  |553. 
(4)  Tiraboschi|  ub,  supr. ,  p.  1 81  • 
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à  ]^ëf ude.  Non  seulement  il  savait  le  nom  des  {dlaih- 
tes,  leur  origine  et  leurs  propriétés ,  il  les  faisait  en- 
core distiller  devant  lui,  et  en  tirait  ]ui-méme  des 
sues  et  des  essences ,  des  médicaments  oudespar- 
fums.  Mais  son  plus  grand  plaisir  était  de  lire  ou 
dd  se  faire  Y&e  les  anciens  historiens,  et  ce  qu^il 
j  en  avait  alors  de  modernes.  Lors  même  qu'il 
était  malade,  il  ne  pouvait  se  priver^  de  cet  agréa- 
ble et  utile  passe-temps.  C'est  ce  qui  donna  tant 
d*essor  à  ce  genre  de  littérature,  et  ce  qui  fit  bril- 
lèi*  à  la  fois  dans  l'histoire  un  Varchi^  itn  Nerli^ 
Ym  Ammirato  (i).  H  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poé- 
sie, dont  il  parait  que  le  grand  duc  faisait  peu  de 
cas.  C'est  le  premier  de»  chefs  de  la  maison  de 
Médicis  à  qui  Ton  puisse  reprocher  cette  indiffé- 
rence. Aussi,  pendant  son-règne,  Florence  s'oc- 
cupa beaucoup  de  disserter  sur  la  poésie  ;  mais 
à  cette  époque ,   féconde  en  grands  poètes ,  si 
elle  en  produisit  plusieurs ,' elle  n'en  conserva 
aucun  dans  son  sein,  qui  eut  une  grande  célé-^ 
brité. 

Quant  au**  arts  du  dessin ,  l'histoire  de  Cosme  l*'# 
est,  à  proprement  parler,  leur  histoire.  La  des- 
cription des  édifices  dont  il  embellit  Floreoùe» 
des  statues  et  des  autres  ouvrages  de  sculptiire 
qu'il  y  fit  élever,  des  peintures  dont  il  orna  les  édi- 
fices publics  et  ses  propres  palais ,  remplit  des 

(l)   /ll.l^iVlf.;    p.   30.  ' 
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folumes  entiers  dans  les  recueils  consacrés  à  la 
gloire  des  arts.  Aux  grands  artistes  qui  avaient 
illustré  les  derniers  temps  de  la  république,  à  ce 
Michel-Ange  qui  lui  seul  les  égalait  tous ,  succé- 
dèrent à  la  fois  dans  la  peinture  un  Fra  Banolo- 
meo  di  San  Marco  ^  un  Andréa  del  Sarto^  un 
Jacques  Pontormo ,  un  Bronzino ,  un  Vasari  ; 
dans  la  sculpture  et  Tarchitecture,  un  André  de 
Fiesole,  un  Triholi^  un  Baccio  Bandinelli  ^mvl 
Simon  Mosca^  un  Rustici^  xxn,  Ammanati ^  et 
tant  d'autres  qu'il  suffit  de  nommer  pour  réveiller 
d'honorables  souvenirs  dans  la  mémoire  de  tous 
les  amis  des  arts.  Ce  fui  alors  que  Georges  Vasari 
et  le  célèbre  sculpteur  frère  Ange  de  Montorsoli 
formèrent,  avec  quelques  autres  artistes,  l'aca- 
démie du  Dessin  (x),  qui  contribua  si  puissam- 
ment à  répandre  à  Florence  le  goût  et  la  connais* 
sauce  du  beau.  Les  professeurs  les  plus  célèbres 
s'y  rassemblaient.  Us  examinaient  mutuellement 
leurs  ouvrages,  et  s'excitaient  par  une  critique 
éclairée  et  bienveillante  à  en  produire  de  plus  ex- 
cellents et  de  plus  parfaits  (2). 

Cosme  I^.  accorda  une  protection  spéciale 
et  de  grands  encouragements  à  cet  établisse- 
ment utile.  Il  se  voyait,  en  avançant  en  âge. 


(i)  Dttl  dîsegno^ 

(a)  Voyez  Vasari)  Fiesd^sPeùUrtSf  Baldinuody  etTirabpschi^ 
tVII,p.3, 1111,0.7. 
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environné  des  monuments  de  sa  magnificence» 
et  d'une  famille  nombreuse  qui  lui  promettait 
une  longue  suite  de  successeurs.  Ce  bonheur 
domestique  fut  troublé  par  la  perte  aussi  cruelle 
qu'imprévue  de  deux  de  ses  fils*  Muratori  rap- 
porte ainsi  cette  scène  tragique  (i")  :  «  L'un 
des  deux  frères ,  nommé  Jean,  âgé  de  dix-neuf 
ans^  était  déjà  cardinal ,  et  l'était  depuis  deux 
années;  c'était  une  sorte  de  privilège  dans  sa  fa- 
mille. L'autre,  appelé  D.  Garzia^  était  plus  jeu- 
ne; tous  deux  annonçaient  les  dispositions  les  plus 
heureuses*  Le  cardinal  Jean  surtout  montrait 
un  goût  décidé  pour  les  sciences,  et  principa* 
lement  pour  les  antiquités*  Ces  deux  jeunes  gens 
étaient  à  la  chasse  ;  il  y  avait  quelque  jalousie 
entre  eux.  Dans  un  moment  où  ils  étaient  écartés 
de  leur  suite,  D.  Garzia  tua  son  frère.  Cosme^  in- 
formé de  la  mort  de  son  iils,  en  soupçonna  l'au- 
teur. Il  fit  porter  le  corps  sanglant  dans  un  appar- 
tement  secret  de  son  palais,  fit  appeler  D.  Garzia^ 
et  s'enferma  seul  avec  lui  et  le  cadavre.  Cette 
apparition  subite  ajant  forcé  le  fratricide  d'a- 
vouer son  crime  (2) ,  le  père ,  saisi  de  fureur ,  lui 
arracha  son  épée,  l'en  perça  de  sa  main ,  et  fit  cou- 

■     ■Il  I  ■■      !■■ ■!!  fc      I  III  >■ 

(i)  An.  i562.  Il  ne  la  donne ,  il  est  vrai,  que  comme  un  bniîl 
public  :  voce  commune  allorafu, 

(a)  Muratori  dit  qu'à  l'aspect  du  meurtrier  le  sang  commença  à 
bouillir  et  à  sortir  de  la  plaie.  Cest  aussi  répéter  trop  fidèlement  la 
voce  commune. 


r 
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rîr  le  bruit  que  ses  deux  fils  étaieut  morts  d^une 
ëpidéuiie  qui  régnait  alors  à  Florence,  n 

Si  ce  fait  est  véritable  9  il  n*y  a  rien  d*étonnant 
dans  Taltération  qu'éprouva  la  santé  de  ce  mal- 
heureux père ,  ni  dans  le  parti  qu'il  prit,  deux  ans 
après ,  de  $e  relirer  des  affaires  publiques ,  et  de 
remetU*e  entre  les  mains  de  François,  son  fils 
ahié,  les  rênes  du  gouvernement.  Il  vécut  encore 
dix  ans  dans  la  retraite,  ne  se  plaisant ,  dit  This- 
torien  que  j'ai  cité ,  que  dans  ses  maisons  de  cam* 
pagne  y  et  dans,  les  lieux  les  plus  solitaires  (i).  U 
quitta  cependant  la  solitude,  après  y  avoir  passé 
six  années ,  pour  recevoir  solennellement  à  Rome» 
des  mains  du  pape  Pie  Y ,  le  titre ,  la  couronne  et 
le  sceptre  de  grand-duc.  Après  ce  tribut  payé  à 
l'ambition ,  il  se  réfugia  de  nouveau  dans  la  retrai- 
te. Sa  santé  déclinant  toujours,  il  se  rendit  à  Pise  § 
où  il  mourut  à  TAge  de  cinquante-cinq  ans  (2). 

François,  premier  du  nom,  qui  lui  succéjfa « 
en  avait  alors  trente-quatre ,  et  gouvernait  Véltàt 
depuis  dix  ans  sous  la  direction  de  son  père.  U 
l'égala  ou  le  surpassa  même  par  ses  qualités  émi* 
nentes  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  étudié  avec 
un  fruit  égal  les  historiens  et  les  poètes  tant  an- 
ciens que  modernes.  Sa  mémoire  était  extraordi- 
naire, et  il  étonnait  ses  maîtres  mêmes  par  sa  fa« 

(i)  An.  i564. 
(a)  «574. 
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cil  lié  à  appre^idre  et  sa  promptitude  à  récitCF  ce 
qu'il  avait  a[pris  (i).  Il  ne  se  bornait  pas  à  ea* 
courager  la  poésie ,  Téloquence ,  la  pbilosopliie , 
les  mathématiques  »  Tastronomie,  la  botanique  ^ 
il  savait  parler  et  disserter  sur  toutes  ces  ma-* 
tières  avec  une  aisance  étonnante  pour  ceux 
qui  y  étaient  le  plus  versés.  Les  universités  de 
Florence  et  de  Eise,  et  celle  de  Smne,  ville 
que  Cosme  P"^.  avait  réunie  à  ses  états ,  durent  à 
son  lils  de  nouveaux  degrés  de  splendeur.  Il  ac« 
crut  encore  les  richesses  de  la  bibliothèque  Lau« 
ren tienne;  il  protégea  particulièrement  Tacadé- 
mie  Florentine  et  celle  de  la  Crusca  qui  naquit 
sous  son  règne.  11  fit  bâtir  et  orner  avec  une  mu- 
nificence royale  des  palais,  des  jardins  de  ville 
et  de  campagne  ,  et  donna  par  ce  moyeu  puis* 
sant  une  plus  grande  activité  au  génie  et  à  Tému- 
lation  des  arts.  Il  eut  la  gloire  de  terminer  l'un 
d|ft  monuments  les  plus  célèbres  qui  leur  aient 
éwxîonsacrés.  La  galerie  de  Florence  avait  été 
conimencée  par  Cosme  1®*^.*  qui  y  avait  déjà  ras- 
semblé des  antiquités  précieuses  et  d'admirables 
productions  de  Tart;  François  en  fit  achever  les 
bâtiments,  la  décoration  intérieure,  et  ajouta  de 
nombreux  chefs  -  d'œuvre  à  cette  riche  collec- 
tion (2).  Enfin,  sa  libéralité,  dirigée  par  le  goût,  et 

Wii»i—   Il  I       I        I.     M.  ■■      I        I     I  I  II    I  —— 1— —■—■—■—— — 

(i)  Tiraboscbi ,  t.  Vil ,  part.  I  ^  p.  3 1 . 
i'i)  Id,  ihid, ,  p,  Sa. 
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les  bienfaits  qu%l  répandit  sur  les  sciences  et  les 
arts  servirent  si  bien  de  voile  aux  vices  et  auic 
fautes  querhistoire  lui  reproche,  que  sa  mort  pré* 
ipaturée  (i)  fut  regardée  comme  un  mallieur 
pour  la  Toscane. 

11  ne  laissait  point  d^enfants  de  son  mariage 
avec  Tarchiduchesse  Jeanne  d*Âutriche,  mais 
trois  frères j  dont  Tainé,  Ferdinand,  était  cardi* 
naL  Le  pape  lui  avait  donné  la  pourpre  pour  cou* 
soler  Cosme  I®**.  de  la  mort  de  ses  deux  aulrçs  fils , 
dont  Tun  était  cardinal.  Ferdinand  la  quitta  ]K>ur 
la  couronne  ducale,  et,  supérieur  en  vertus  à  son 
frère,  ne  fut  pas  moins  zélé  que  lui  pour  le  progrès 
etia  gloire  des  arts.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ici 
ce  que  j'ai  dit  de  Gosme  et  de  François  au  sujet 
des  universités ,  des  académies ,  dé  la  bibliothè- 
que ,  de  la  galerie ,  des  édifices  publics  et  particu- 
liers,  des  honneurs  et  des  récompenses  accordés 
aux  artistes  et  aux  savants.  Ferdinand  acheva  de 
rendre  la  Toscane,  et  spécialement  Florence,  un 
objet  d*admiration  et  d^envie.  Ce  qui  lui  apparu 
tient  en  particulier  c'est  l'acquisition  de  cette  cé- 
lèbre Vénus,  qui ,  placée  par  lui  dans  la  galerie  de 
Florence,  reçut  le  nom  de  Médicis,  qu'elle  con- 
serve maintenant  en  France  parmi  les  riches  tri- 
buts que  l'Italie  a  payés  à  la  valeur  de  nos  ar- 

(i )  En  1 587  )  il  n'ayatt  que  quarante-sept  ans.  (  /4.  ibid,  ) 
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mées  (i);  c^est  aussi  la  chapelle  de  St.Laurent 
commencée  par  ses  ordres  et  destinée  à  la  sépul* 
ture  des  Grands-Ducs;  c^est  la  belle  statue  éques- 
tre qu'il  fit  élever  à  son  père  Cosme  P'.  ;  c'est  '  la 
magnifique  imprimerie  en  caractères  orientaux 
qu'il  établit  d'abord  à  Rome ,  et  fit  transporter 
ensuite  à  Florence;  ce  sont  enfin  les  monuments 
^ont  il  enrichit  cette  capitale ,  Livourne  et  Pise» 
et  qui  attestent  encore  la  noblesse  de  ses  goûts 
et  son  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  portait 
un  caractère  de  grandeur.  Il  survécut  de  neuf  ans 
à  ce  siècle ,  et  sa  gloire  ne  périra  point  dansle  pays 
qu'il  gouverna  et  qu'il  embellit^  tant  que  Ton  y 
conservera  quelque  goût  pour  les  arts  ou  quel- 
que souvenir  de  l'éclat  qu'ils  y  répandirent  au^ 
trefois. 

(i)  11  Tavait  acquise  à  Rome  lorsqu'il  était  cardinal.  Devenu 
grand-duc,  il  fit  transporter  à  Florence  presque  toutes  ses  anti- 
quités ,  et  en  enrichit  sa  galerie.  Il  laissa  pourtant  il  Home  la  Vénus, 
qui  ne  fiit  conduite  à  Florence  que  sous  Cosme  III,  et  le  fameux 
groupe  de  Niobë,  qui  lui  appartenait  aussi,  et  qui  n'y  a  été'  porté 
f ue sous  Pierre  Léopold.  (Tiraboschi;  ub. supr.^  p.  ig7«^) 
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CHAPITRE    II. 

Suiâe  du  même  sujet.  Protection  accordée  aux 
lettres  et  aux  arts  ^pendant  le^*.  siècle ,  à 
Rome  ,  par  les  successeurs  de  '  Léon  X  eu 
de  Clément  Vil  ;  à  Naples  et  à  Milan  , 
par  les  vices^rois  et  les  gou^^emeurs  ;  à  Fer* 
rare  9  par  les  princes  d'Esté  ;  à  Mantoue  et  à 
Guastalla ,  par  les  Gonzague  \  à  Urhin ,  par 
les  La  Rovère;  en  Piémont  ^  par  les  ducs  de 
Savoie. 

1  o  u  R  mettre  de  suite  ce  qui  regardait  les  Mé- 
dicis  9  nous  avons  interrompu  la  série  des  souve- 
rains pontifes  à  l'époque  où  le  second  pape  de 
cette  famille  changeait  pour  elle  la  constitution 
et  les  destinées  de  sa  patrie.  Le  successeur  de 
Clément  YII  avait  aussi  une  famille  dont  Téléva- 
tion  fut  un  de  ses  principaux  soins  :  c'est  une 
faiblesse  en  quelque  sorte  inhérente  à  la  pa- 
pauté ;  mais  si  Paul  III  y  céda  autant  que  Clé^ 
ment  YII  et  Léon  X,  il  y  sacrifia  moins.  Ce  fut 
un  pape  vraiment  pape  ;  et  Rome  vit  en  lui  ce 
qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  long- temps ,  un  chef 
de  la  religion ,  dont  la  religion  fut  la  grande  af- 
faire. Ce  n'est  pas  qu'Alexandre  Farnèse,  qui 
prit  le  nom  de  Paul  III,  n'eût  dans  son  fils ,  Pierre- 
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Louis  Famèse,  une  preuve  de  plus  de  la  fragilité 
humaine;  mais  dans  ce  siècle  corrompu ,  dit  avec 
sa  simplicité  ordinaire  le  savant  M uratori ,  on  ne 
s^arrétait  pas  à  de  telles  irrégularités  aussi  scru* 
puleusement  quVn  le  fait,  Dieu  merci ,  depuis 
long-temps  d^s  l'Eglise  de  Dieu  (i). 

Paul  111/  qui  avait,  lors  de  son  exaltation ^ 
soixante-sept  ans ,  avait  montré  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goût  pour  les  lettres  et  pour  les  étu* 
des  propres  à  son  état.  11  avait  appris  les  langues 
gi^ecque  et  latine  à  Técole  du  célèbre^Poi»pon*6 
Leùo ,  et  formé  la  liaison  la  plus  intime  avec  ce 
Paul  CortesBj  le  premier  écrivain  qui  eut  traité 
avec  élégance  des  matières  théologiques.  11  avait 
passé  quelque  temps  à  Florence  dans  la  maisoà 
de  Laurent  de  Médicis ,  et  y  avait  appris  quel 
éclat  fait  rejaillir  sur  un  grand  pouvoir  la  pro«» 
tection  qu'il  donne  aux  lettres.  Lorsqu'il  eut  pris 
la  tiare,  connaissant  bien  la  position  critique  où 
se  trouvait  l'Eglise ,  il  sentit  qu'il  fallait  non  seu* 
lem^it  réformer  les  abus,  mais  opposer  à  Thé* 
r)ésie,  des  hommes  qui  sussent  revêtir  le  savoir  de 
ces  formes  littéraires  dont  on  ne  pouvait  plus  s'é^ 
carter  sans  passer  pour  barbare.  11  commença  par 
élever  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques,  un 


•■ 


(i)  /n  ^emZ  corrotto  secoïo  non  si  guardava  si  per  minuta  a 
tali  defarmità  came ,  la  Dio  mercè ,  si  fa  da  gran  tempo  netta 
xhiesa  di  Dio.  (  Jrmai.  d*Jtai,  >  an.  i534.) 


D'ITALIE,  FART.  Il,  CHAP.  II.         65 

Sadoiéù ^uu  Bembo^  un  Fregoso^  un  Coniarini^ 
UQ  Cesi^  un  Maffho^  un  Savelli^  un  Marcel 
Cervînij  qui  fut  depuis  le  pape  Marcel ,  et  plu* 
.sieurs  auU^es  savants ,  distingués  par  leurs  talents 
et  par  les  grâces  de  leur  esprit  et  de  leur  style. 
Lorsqu'il  se  vit  entouré  de  cette  espèce  d'armée 
d'élite ,  il  osa  s'occuper  de  ce  que  ^Église  désirait 
depuis  longtemps,  et  de  ce  que  les  papes  ses 
prédécesseurs  n'avaient  osé  tenter,  d'un  concile* 
Celui  de  Trente ,  ouvert  par  lui ,  ne  fut  terminé 
que  sous  le  troisième  de  ses  successeurs  ;  mais  ce 
fui  lui  qui  |  répara  tous  les  fruits  qui  en  résul- 
tèrent f  et  tous  ces  hommes  célèbres  qui  j  paru- 
rent, en  son  nom,  contribuèrent  à  en  assurer  le 
succès. 

. .  Autant  les  deux  papes  iVlédicis  avaient  pi4s  soin 
d^entretenir  la  guerre  entre  la  France  et  l'Au- 
triche^ entre  François .  l***.  et  Charles-Quint,  au- 
tant  Paul  111  fît  d^etfortspour  les  réconcilier  et 
rétablir  la  paix  en  Italie.  Ces  efforts  furent  inu- 
tiles ;  mais  la  neutralité,  digne.de  son  ministère, 
9»'il  garda  toujours  entre  ces  deia  redoutable, 
rivauic,  mit-  du  moins  l'état  de  l'Eglise  à  l'abri 
des  orages  qu'il  avait  précédemment  éprouvés  par 
^%#tiites  d*un  système  contraire;  et  le  pontife, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  habituelle 
de  sa  santé ,  put  s'occuper  avec  suite  du  rétablis- 
sement de  l'ordre  dans  l'Église^  de  l'encourage* 
ment  des  lettres  et  de  ^avancement  de  sa  (amiJle* 
ir.  ^ 
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Ce  dernier  points  qu^il  eut  trop  à  cœur ,  le  reti* 
dit  aveugle  sur  les  vices  de  son  fils  Pierre  Louiâ 
Famèse  ;  il  le  fit  successivement  gonfalonnier  et 
général  des  armées  de  l'Église ,  duc  de  Castro^ 
marquis  4e  Novarre ,  et  enfin  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Ce  duc ,  qui  n'était  qu'un  militaire  or- 
gueilleux, brutal  et  débauché,  n'eut  pas  un  long 
règne;  Paul  III  eut  la  douleur  de  le  voir  assas-- 
sine  deux  ans  après  dans  la  ciladolle  de  Plai- 
sance. 11  laissait  quatre  fils  bien  différents  de  leur 
père  :  Octave ,  qui  lui  succéda ,  et  Horace  «  duc 
de  Castro ,  furent  l'un  et  l'autre  trop  engagés  dans 
ies  affaires  politiques  et  dans  les  guei^res-,  où  ils 
jbrillèrent  par  leur  valeur ,  pour  pouvoir  s'occu^ 
per  des  lettres;  mais  Alexandre etRamiccio^  que 
le  papç ,  leur  grand-père ,  oubliant  ses  idées  de 
réforme ,  avait  faits  cardinaux,  Vvax  à  quinze  ou 
seize  ans ,  l'autre  à  quatorze ,  contribuèrent  puis- 
/samment  à  l'éclat  que  jetèrent  les  letli^es  et  les 
arts  sous  le  pontificat  de  Paul  UL  La  mort  pré- 
maturée du  second  C')  i^^  ^^  permit  pas  de  faire 
de  grandes  choses  ;  et  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps  ne  parle  guère  que  des  espérances  qu^îl 
donnait  et  de  la  protection  éclairée  qne  trou- 
vaient en  lui  les  artistes  et  les  savants;  Sf/jM 
Alexandre  Famèse ,  <\m  fournit  une  longue  car- 
rière ,  comblé  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 

■■        l.l     ■  i     i    il  ..Il     ■■     I  >->■  m"  I-        ,1      -    Il  III    — ,— — ii— — — fc^— l^»^ 

(i)  Il  moarol  à  trente-cinq  ans. 
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Êiyeurs  que  le  pontife  put  accumuler  sur  sa  tête, 
ne  parut  les  recevoir  ijue  pour  les  répandre  avec 
profusion  en  faveur  des  lettres  et  degs  arts.  Rome 
était  en  quelque  sorte  remplie  de  sa  magnificence* 
n  acheva  le  superbe  palais  Famèse ,  que^Paul  III 
avait  commencé  pendant  son  cardinalat.  Les  dé- 
lices de  sa  maison  de  Caprarola  furent  qhantées 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Ces  palais  étaient 
toujours  ouverts  aux  gens  de  lettres  qui  rece* 
vaient  du  mattre  Taccueil  le  plus  honorable  et 
les  traitements  les  plus  généreux*  Il  fit  construire 
a  ses  frais  un  temple  magnifique  pour  la  maison 
professe  des  jésuites,  où  il  voulut  que  ses  restes 
fussent  déposés  après  sa  mort.  Persécuté  par 
le  p^pe  Jules  III,  successeur  de  Paul,  et  dé- 
pouillé par  lui  du  ricbe  archevêché  de  Monréal, 
et  de  plusieurs  autres  béuéfices ,  il  se  réfugia  à 
Florence  avec  des  richesses  encore  immenses,  et 
les  employa ,  comme  à  Rome ,  à  recevoir ,  à  trai* 
ter ,  à  récompenser  les  savants  i  qui  Ten  payaient 
en  lui'^Bédiant  leurs  ouvrages^. et  en  faisant  re« 
tentir  dans  leur  prose  et  dans  leurs  vers  le  npin  de 
Famèse* 

Le  pape,  qui  était  la  principale  source  d*9Ù  ce 
nom  tirait  son  éclat ,  mouriit  à  qi^'atre-vingtdeux 
ans  (i) ,  laissant  une  mémoire  douteuse ,  sur  la- 
quelle il  ne  faut  pas  consulter  les  historiens  de  Flo-> 


(i)Eni54g. 

5- 
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reuce»  à  cause  de  ses  discussions  avec  lesMédicis^ 
mais  qui  mériterait  peu  de  reproches  réels  sans 
la  faiblesse  inexcusable  de  Paul  III  pour  son  fils 
et  pour  ses  petit-fils.  Son  nom,  cher  aux.  sciences  » 
si  ce  n'est  aux  lettres  proprement  dites,  le  fut  aussi 
au  peuple  Romain,  qu^il  avait  maintenu  dans  la 
paix  et  dans  Tabondance.  Il  avança  considérable- 
ment les  travaux  de  la  basilique  de  St.-Pierre  (i), 
rebâtit  le  palais  du  Vatican ,  rétablit  ce  que  les 
troubles  passés  avaient  fait  perdre  à  la  biblio- 
thèque ,  en  augmenta  les  richesses ,  et  y  adjoignît 
âeux  écrivains,  ou  scribes,  l'un  grec  et  l'autre 
iàtin,  chargés  de  conserver  précieusement  les  an- 
ciens manuscrits,  et  de  recopier  avec  soin  ceux 
que  le  temps,  ou  divers  accidents,  avaient  en* 
dommages.  Enfin  il  mérita  qu'on  lui  décernât  air 
Capitole  une  statue ,  qui  y  fut  érigée  après  sa 
mort. 

Jules  III  ^  son  successeur  (2),  fat  un  de  ces 
hommes  qui  semblent  faits  pour  lesplus  hautes 
fuites  avant  de  les  obtenir ,  mais  gui  s'y 
montrent  inférieurs  aussitôt  qu'ils  y  sont  par- 
Tenus  (3).  Pendant  les  cinq  années  que  dura 
son  pontificat,^  on  ne  vit  en  lui  qu'un  népo- 
tisme aveugle  et  une  indolence  dont  sa  faible 


im 


(1)  Voyez  Muratoriy  Amud,  d^ltal.^soi  1549* 

(2)  En  I  S5o. 

(3)  Tiraboschi,  t  Vil ,  L I ,  c.  !»• 
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santé  fut  le  prétexte.  Il  ne  fit  ni  bien  ni  mal  aux 
lettres  :  nous  n'en  dirons  donc  ni  bien  ni  mal.  Les 
arts  doivent  seulement  se  rappeler  que  son  plus 
grand  soin  fut  de  b&tir,  hors  de  la  porte  du  Peu* 
pie,  de  magnifiques  jardins,  qui,  dans  Tespace 
de  trois  milles  de  teiTain,  contenaient  divers 
compartiments  de  cultures  et  d'allées  ombragées 
de  belles  plantations ,  des  édifices  ornés  de  loges, 
d'arcs,  de  fontaines ,  de  stucs,  de  statues,  de  co« 
lonnes  (i).  C'est  dans  ce  lieu ,  devenu  depuis  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Vigne  du  pape  Jules ,  qu'il 
passait  ses  jours  dans  la  mollesse,  les  festins  et 
l'oubli  des  affaires  (2) ,  lorsque  la  mort  le  sur* 
prit.  Son  successeur  Marcel  II,  l'un  des  hommes 
]es  plus  vertueux  et  les  plus  savants  du  sacré 
collège ,  avait  montré  ,  pendant  son  cardinalat , 
le  goût  le  plus  libéral  et  le  plus  passionné  pour 
les  lettres;  mais  il  ne  fit  que  passer  sur  la  chaire 
de  St.-Pierre^  et  mourut  vingt-deux  jours  après 
son  élection. 

Le  cardinal  Carqffa^  napolitain,  évéque  de 
Chietà  et  fondateur  des  Théatins  (3) ,  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Paul  lY.  Le  caractère  dur,  soup- 


■*«M 


(i)  Muratori ,  AnnaU  d^Ital,^  an.  i555. 

(a)  E  qùwi  poi  stava  sovente  banchettando  ^  lasciando  in 
mono  altrui  il  pubblico  gwemo.  (  Id^  ihid.  ) 

(3)  n  leur  donna  ce  nom ,  parc^  que  le  nom  latin  de  sa  ville  épis< 
eopaie  est  Theate» 
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çônrièoi  et  sévère  de  ce  vieillard  (i) ,  les  prodîga- 
îilésindisisf  êtes  répandues  surses  neveux,  qu'il  fut 
ensuite  obligé  de  chasser,  et  dont  plusieurs  furent 
punis  de  niort  sous  le  pontificat  suivant  (2)  ;  sa 
guerre  imprudente  et  ma]  heureuseavecrEspagne» 
l'établissement,  à  Rome,  du  tribunal,  des  prisobs, 
et  de  toutes  les  rigueurs  de  l'Inquisition  ;  sa  cou* 
duite  cruelle  envers  plusieurs  cardinaux ,  orgueil- 
leuse envers  tous  ;  les  impôts  dont  il  accabla  les  Ro- 
iriaiûs ,  et  la  terreur  que  sa  police  inquisitoriale  ré* 
pandait  autour  de  lui,  excitèrent  une  telle  haine 
parmi  le  peuplé,  qu'il  y  eut,  à  sa  mort,  un  soulè* 
yement  général.  Les  prisons  de  l'Inquisition  furent 
enfoncées,  les  prisonniers  mis  en  libeii:é,  les  pro- 
cès br&lés ,  le  couvent  des  Dominicains-inquisi* 
leurs  et  les  moines  eux-mêmes  tnenacés  de  l'être  ^ 
la  statue  du  pontife ,  qu'oh  s'était  trop  hâté  de  lui 
ëlever ,  renversée ,  brisée ,  et  traînée  par  mor- 
iceaux  dans  les  rues  (3). 

Les  lettres  n'attendaient  rien  de  Pie  lY^^ 
et  il  ne  fit  personnellement  presque  rien  pour 
elles ,  mais  il  leur  donna  pour  protecteur  le 
fameux  Charles  Borromée ,  fils  de  sa  sœur  ; 
et  pour  cette  fois  le  népotisme,  si  souvent  et  si 
justement  reproché  à  la  cour  de  Rome»  fit  im 


(i)  Il  fut  ëlu  à  soixante-dix-neuf  ans. 

{1)  Le  cardinal  Caraffa^  le  duc  de  PalUanOy  ete. 

(3)  Muratori;  Annal,  d'Haï,  an.  iSSg. 
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^nd  bien.  Charles,  qui  n^avait  que  TÎngNdcux 
ans ,  décoré  de  la  pourpre ,  du  titre  de  premier 
secrétaire  d*élat,  des  légations  de  la  Roniagne  et 
de  Bologne,  et  enfin  de  Tarcbevéché  de  Milan, 
soutint  presque  seul  le  fardeau  des  affaires  pen- 
dant le  pontifiu^t  de  son  oncle,  et  les  dirigea  avec 
autant  d*intégrité  et  de  capacité  que  de  zèle.  C'est 
à  lui  que  le  pape  dut  Thonneur  d*aToir  repris  et 
enfin  terminé  le  grand  concile  de  Trente,  d'avoir 
relevé  dans  Rome,  avec  une  nfagnificence  digne 
de  Léon  X  lui-même,  des  édifices  détniits  , 
d'en  avoir  construit  de  nouveaux  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville  ;  enfin  d'avoir  appelé  au  car- 
dinalat, et  aux  autres  dignités  de  TÉglise,  les 
hommes  les  plus  recommandables  par  les  mœurs , 
les  talents  et  le  savoir.  Le  seul  délassement  de 
Borroniée,  lorsqu'il  avait  donné  le  jour  entier  aux 
soins  du  gouvernement ,  était  de  rassembler ,  le 
soir,  dans  le  palais  qu'il  habitait  avec  le  comte 
Philippe  Bon*omée  son  frère,  les  hommes  les  plus 
instruits  dans  les  lettres,  de  les  entendre  réciter 
des  pièces  d'éloquence,  lire  des  dissertations >  ou 
établir  entre  eux  des  discussions,. le  plus  souvent 
sur  des  sujets  de  philosophie  morale.  Le  lieu  et 
l'heure  où.  se  tenaient  ces  assemblées  leur  fit  don- 
ner le  nom  dé  Nuits  vaticanes.  A  la  mort  du 
comte  Borromée,  le  cardinal  voulut  qu'elles  fus- 
sent exclusivement  consacrées  aux  étudeâ  théo- 
logiques. Cette  académie  devint  célèbre.  Chacun 
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de  ses  membres,  selon  Fusage  d^Italie,  prenait 
un  nom  supposé.  Celui  que  prit  le  fondateur  pa« 
rait  singulier,  si  Ton  songe  aux  matières  dont  il 
avait  voulu  que  son  académie  s'occupât  exclusi* 
vement  :  il  se  fit  appelei'  le  Chaos  (i). 

Bologne,  où  sa  légation  l'appelait  souvent,  se 
ressentit  de  son  amour  pour  les  sciences.  La  cé-^ 
lèbre  université  de  cette  ville  n'avait  pas  un  em-. 
placement  digne  de  sa  renommée.  Charles  en  fii 
commencer  les  nl^gnifiques  bâtiments,  qu'on  y 
voit  encore  aujourd'hui.  A  Milan,  il  fonda  pour 
les  jésuites  le  collège  appelé  de  Bréra,  et  y  fit  at« 
tacher  des  revenus  considérables.  Cet  ordre  lui 
dut  une  partie  des  autres  établissements  où  il  en* 
seignait  la  jeunesse,  et  en  particulier  les  collèges 
de  Vérone,  de  Brescîa,  de  Gênes,  de  Verceil,  et 
même,  hors  de  l'Italie,  ceux  de  Lucerne,  de  Fri- 
bourg ,  et  plusieurs  autres.  L'Église  a  mis  ce  grand 
cardinal  au  rang  des  saints  :  on  voit  qu'il  est  tout 
aussi  justement  compté  parmi  lés  bien&iteurs  dés 
lettres»  * 

Pie  V  obtint  le  premier  de  ces  deux  titres  (2)  i 
et  ne  £t  rien  pour  mériter  le  second.  Il  n'en  esl 
pas  ainsi  de  son  successeur,  le  fameux  Gré- 
goire XIII  (3).  JBuoncompagno  était  savant,  sur- 


(0  Tiraboschi,  t.  YII ,  part.  1 , 1. 1 ,  c.  4. 
(a)  i556. 
(3)  1572. 
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tout  dans  les  lois  canoniques,  et  en  avait  occupe 
la  chaire  pendant  dix-huit  ans  à  Bologne  sa  patrie. 
C'était  un  des  cardinaux  de  la  création  de  Pie  lY* 
Cette  dignité  ne  ralentit  point  son  ardeur  pour 
rétude  ;  parvenu  à  la  dignité  suprême ,  il  disait 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui  il  convienne 
mieux  de  beaucoup  savoir  qu'à  un  pontife  ro- 
main. Dans  le  cours  de  son  règne  qui  dura  treize 
ans,  il  fonda  vingt-trois  collèges  ou  séminaires, 
il  soutint  l'université  romaine,  déjà  un  peu  re- 
mise sous  Paul  III  4es  désastres  du  pontificat  de, 
Clément  VII}  il  y  attacha  les  plus  savants  pro*- 
fesseurs.  Il  éleva  de  superbes  édifices,  tant  à 
Rome  que  dans  plusieurs  villes  de  l'état  ecclé- 
siastique ;  il  ouvrit  de  toutes  parts  de  nouveaux, 
chemins  ;  et  tandis  qu'en  digne  chef  de  l'Église 
il  en  répandait  les  trésors  pour  le  soulagement  de. 
l'indigence ,  il  ne  les  versait  pas  moins  libérale* 
ment  pour  l'encouragement  des  arts  utiles,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  (i). 

L'astronomie  et  le  droit  canon  lui  doivent  deux 
grandes  réformes ,  celles  du  calendrier  romain  et 
du  recueil  de  lois  canoniques  connu  sous  le  nom  de 
Décret  de  Gratien  (2).La  réforme  du  calendrier  fut 
provoquée  par  un  homme  inconnu,  nommé  Louis 
Lilio ,  né,  non  pas  à  Yérone ,  comme  l'a  dit  Mon- 


(i)  Tirabuschi ,  t.  YII ,  part.  I ,  p.  28. 
(a)  Voyez  1. 1  de  cette  Histoire  litt.  ^  p.  161  • 
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tucla  dans  son  Histoire  des  mathématiques  (t), 
ni  à  Rome,  contme d^autres  Font  prétendu,  mais 
dans  la  Calabre  (2}.  Le  calendrier  de  TÉglise, 
adopté  dans  le  quatrième  siècle  (3)  par  le  pre- 
mier concile  de  Wicée,  supposait  que  le  cours  du 
soleil  correspondait  précisément  à  trois  cent- 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  que  dix-neuf 
années  solaires  équivalaient  à  deux  cent  trente* 
cinq  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  avaient  (ait^ 
dans  Tespace  de  plusieurs  siècles,  que  Féquinoxe 
de  mars,  quii  arrivait  le  21  éa  mois  au  temps  de 
ce  concile ,  avait  rétrogradé  jusqu^au  1 1  dans  le 
seizième  siècle,  et  que  les  nouvelles  lunes  antici- 
paient de  quatre  jours.  Dix  jours  ôtés  au  mois 
d^octobre ,  en  1682,  ramenèrent  les  équinoxes  à 
Tancienne  époque  ;  et  la  suppression  du  bissexte» 
dans  la  dernière  année  de  chaque  siècle,  àTexcep 
lion  de  celle  qui  termine  chaque  quatrième  siè- 
cle ,  prévint  le  même  dérangement  pour  Tavenir. 
Enfin ,  réquation  introduite  dans  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans  (4),  et  non  pas  Tinvention  de  Tépacte» 


tmmu 


(OT.I,p.58e.  .    * 

(a)  Urabosclû  ^  u^.  supt, ,  p.  5go* 

(3)  En  325. 

(4)  Le  nombre  d'or  de  l'athéoien  Methon  donnait  dlx^neof  ans 
à  la  révolution  par  laquelle  la  lune  revient  au  même  point  du  ciel; 
il  ne  s'en  manque  qu'une  heure  et  demie,  méprise  insensible  dans 
un  siècle,  et  considérable  après  plusieurs  siècles.  (  Voltaire ^  Essnjk 
$ur  les  Mœurs  et  V Esprit  des  Nations,  c*  i83.) 
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Jëjà  connne  depuis  long-temps  (i),  remit  d*ao« 
cord  rannëe  solaire  et  Tanoëe  lunaire. 

L'auteur  de  cette  découverte  «lourut  avant 
d*avoir  vu  exécuter  son  projet,  et  même  d*avoir 
pu  le  présenter  au  pape.  Ce  fut  son  frère  Antoine 
Ldlio  (^m  le  présenta.  Grégoire  nomma  pour  Texa- 
miner  une  iA>mmission  des  quatre  plus  savants  as^ 
tronomes  qui  fussent  alors.  IL  assista  souvent  lui* 
même  à  leurs  travaux  ;  et  après  de  longues  dis* 
cuisions  sur  une  matière  si  difficile  et  si  impor-> 
tante,  il  ordonna  par  sa  bulle  du  !«'•  mars  i58a 
cette  réforme  célèbre. 

Celle  du  recueil  de  lois  canoniques  ou  du  Dé- 
tret  de  Gratien  avait  paru  deux  ans  auparavant, 
€t  ce  fut  dans  cette  tnéme  année,  i582,  que  la 
magnifique  édition 'du  corps  de  droit  canon  sortit 
des  presses  romaines  par  ordre  de  Grégoire  XII L 
L*idée  de  cette  réforme,  reconnue  nécessaire, 
ne  lui  était  pas  due.  Pie  lY  Tavait  conçue  le  pre« 
mier.  Il  avait  nommé  une  commission  de  cardi- 
xlaux ,  de  jurisconsultes  et  d'autres  savants,  et 
les  avait  chargés  de  corriger  les  inexactitudes  de 
tout  genre  dont  ce  recueil  était  rempli  (2).  Ils 
avajjsnt  continué  leur  travail  sous  Pie  Y  ;  ils  le 

terminèrent  sous  '  Grégoire  XIII.  Trente -cinq 

•  • 

(i)  Ab.  XimeDis ,  Introd,  au  Gnomon  de  Fhreneâf  p.  ai  et 
fuhr. ,  cite  par  Tiraboschi ,  ub,  sup. 
(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  IL,  p.  i53. 
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commissaires  y  avaient  été  nommés ,  non  tons 
ensemble ,  mais  à  différentes  époques,  et  vingt- 
deux  étaient  italiens  (i).  Malgré  leur  zèle»  leurs 
lumières  et  celles  du  pape  lui-même,  le  Décret, 
beaucoup  moins  irrégulier  sans  doute  qu'il  n'était 
auparavant,  parut  avoir  consente  trop  de  ses  an- 
ciens vices,  et  en  avoir  contracté  dA  nouveaux , 
ce  qui  fait»  dit  Tiraboscbi  (2),  que  depuis  cette 
correction  fameuse  d'autres  savants  se  sont  fait 
une  étude  de  corriger  ce  même  Décret,  et  ont 
peut-être  laissé  à  ceux  qui  viendront  après  eux 
de  quoi  s'en  occuper  encore. 

On  cite  de  ce  pape  un  trait  qui  prouve  qu'il 
ne  réservait  pas  toutes  ses  libéralités  pour  le^ 
sciences  eeclésiastiques  ,  et  qu'il  en  répandait 
aussi  sur  les  lettres  qu'on  appelle  profanes.  Le 
célèbre  Marc-Antoine  Muret  était  professeur  à 
Rome.  Etienne,  roi  de  Pologne,  voulut  l'attirer 
dans  ses  étdts  (3),  et  lui  offrit  un  traitement  an- 
nuel de  i5oo  écus  d'or  et  un  bénéfice  qui  lui  en 
vaudrait  5oo  autres.  Grégoire  ne  voulut  pas  que 
Rome  fut  privée  des  leçons  de  ce  savant  bomme  ; 
il  ajouta  200  écus  d'or  aux  5oo  que  Muret  rece*' 
vait  déjà  pour  ses  honoraires,  et  lui  assigna  de 
plus  3po  écus  de  pension  ^^.).  Le  nom  de  ce  pape, 

*————■  —W— W—i— iW— — iPiW.— ^i.— ^— ■^— — 

*  te» 

(i)ld,  ibid, 

(a)  Ub.  supr.yf,  i54. 

(3)  En  1 578. 

(4)  Id.  ibid. 
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célèbre  à  tant  et  de  si  jastes  titres ,  ne  serait  peut- 
être  souillé  d^aucune  tache  si  Tapprobation  qu'il 
donna  en  plein  consistoire  au  massacre  de  la  St.- 
Barthélemi ,  et  le  tableau  qu'il  fit  placer  d^ns  son 
palais  pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  qui  fera 
Texécration  de  tous  les  siècles,  ne  faisaient  rejail- 
lir une  partie  de  cette  exécration  sur  sa  mémoire. 
Le  nom  de  Sixte  Y,  son  successeur,  est  fameux 
dans  la  politique  et  dans  les  arts. 

Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois , 

a  dit  Voltaire  (i);  et  ces  rois,  dont  il  fut  le  ri- 
val, étaient  Philippe  II,  Elisabeth, et  notre  grand 
et  bon  Henri.  S*il  fut  en  effet  leur  égal  en  poli- 
tique,  et  si  Ton  peut  jamais  comparer,  sous  ce 
rapport,  avec  les  autres  souverains  les  papes  de 
ces  temps-là ,  placés  dans  une  position  qui  leur 
donnait  tant  d^avantages,  ce  n'est  pas  ce  qu*il 
s'agit  d^examiner  ;  mais  Rome  entière  atteste 
encore  aujourd'hui  la  supériorité  que  donnèrent 
à  Sixte  sur  les  princes  ses  contemporains  le  goût 
et  Tamour  des  arts ,  la  grandeur  de  ses  idées  et  sa 
magnificence  plus  que  royale.  Il  est  vrai  qu'Éli- 

(i)  Eenriadey  c.  2.  Le  nom  de  Sixte  V  ëuit  Félix  Peretii.  II 
était  en  effet  ne  dé  pauvres  paysans  dans  les  grottes  de  MontaUo^ 
de  la  Marche  d'Ancone ,  et  avait  garde  les  troupeaux  dans  son  en- 
fance.. Ce  fut  un  moine  austère,  un  cardinal  astucieux  et  fourbe^ 
mais ,  à  des  actes  de  rigi|eur  excessive  et  de  tyrannie  près,  un 
grand  paptp. 
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sdbçth,  Philippe  et  Henri  régnaient  dans  de» 
pays  où  les  arts  étaient  presque  ignorés ,  tandis 
qu'ils  brillaient  en  Italie  depuis  près  de  deux 
siècles.  Il  est  vrai  encore  que  ces  trois  monar- 
ques ensemble  n'auraient  pu  t  en  exerçant  sur 
leurs  peuples  les  exactions  les  plus  oppressives^ 
disposer  de  sommes  égales  aux  tributs  que  la 
crédulité  presque  universelle  versait  alors  dans 
le  trésor  pontifical  pour  remfoellissemebt  de 
Rome.  Ces  tributs  mêmes  ne  suffirent  pas  à 
Sixte  Y*  Il  fallut  encore  qu'il  augmentât  le» 
charges  du  peuple  ^qu^il  l'opprimât  et  qu'il  Tap- 
pauvrit. 

Il  n'eut  pas  trop  de  tous  ces  grands  moyens , 
employés  avec  une  aolivité  infatigable ,  pour  lais* 
ser  des  traces  si  imposantes  d^un  règne  qui  ne 
dura  guère  que  cinq  ans  (i).  Quatre  obélisques 
égyptiens  9  dont  deux  surtout  étaient  d'une  grau-* 
deur  démesurée  (2) ,  renversés  et  brisés  par  les 

(  I  )  Depuis  1 585  jusqu'en  i  Sgo. 

(2)  i"".  Celui  de  Sésostris ,  consacra  par  ce  roi  au  soleO,  trans- 
porte k  Home,  ëlevé  et  dédie'  à  Augusfe  et  à  Tibère  par  Galigula; 
Sixte  le  fit  restaurer  et  élever  sur  la  place  du  Vatican.  ^'*.  Un  autre, 
consacré  de  même  au  soleil  par  les  anciens  rois  d^Égjpte ,  et  tout 
couvert  d'hiéroglyphes.  Constantin  l'avait  fait  conduire  pav  le  Nil 
â  Alexandrie  y  dans  le  dessein  d'«n  embeUir  sa  nouvelle  Uomc;  son 
fils  Constance  le  fil  porter  à  Kome  même  et  élever  dans  le  Cirque» 
Sixte  le  fit  réparer  et  transporter  sur  la  place  de  St.- Jean  de  Lat* 
tran.  (  Voyez  Muratori ,  AtmoL  d'Haï,  y  an.  1 536  ;  eia  ) 
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barbares,  e.t  re&tés  depuis  lors  dans  la  poussière  » 
furent  restaurés  et  relevés  par  les  procédés  bar« 
dis  du  célèbre  iogéaieur  et  arcbitecte  Dominique 
Fontana.  La  colonne  de  Trajan  et  celle  d*An- 
tonin ,  dégradées  depuis  cette  même  époque ,  re- 
prirent tous  leurs  ornements;  mais  elles  reçurent 
à  leur  sommet  les  statues  en  bronze  de  dei^x 
apôtres ,  au  lieu  de  celles  de  ces  deux  empereurs* 
Le  palais  de  Latran  fut  presque  entièrement  ré- 
tabli et  en^eUi  dVn  grand  nombre  de  fabriques 
nouvelles,  de  portiques,  de  salles  et  de  cham- 
bres ornées  de  peintures  exquises  (i).  D'im- 
menses aqueducs ,  construits  et  soutenus  par.  de 
superbes  arcades ,  l'un  dans  l'espace  de  plus  de 
viogt  milles,  l'autre  de  six,  pour  les  besoins  de 
Rome  et  de  Civita-Yecchia  ;  de  grands  travaux 
entrepris  pour  le  dessèchement  des  marais  ponr 
tins;  une  vaste  foulerie  «t  d'autres  établissements 
pour  le  travail  et  le  commerce  des  laines;  un  hô- 
pital où  deux  mille  pauvres  purent  être  reçus» 
et  fuient  dotés  d'une  rente  de  i5,ooo  écus 
d'or,  prouvèrent  que  le.pontife  joignait  des  vues 
d'utilité  publique^à  son  goût  pour  les  monuments 
des  arts  (2).  Enfin,  ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de 
terminer  cette  grande  basilique  de  St.-^Pierre  qui , 

(i)  La  dédicace  en  fut  jEuite  le  3o  mai  iSSq.  (  là.  ihid,,  nà 
himc  arm.) 
(a)  Muratori  ^  «6.  $upr. 
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depuis  le  pontificat  de  Jules  11^  c^est-à-dire »  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle ,  était  lobjet 
des  soins  de  tous  les  papes  les  plus  éclairés  et  des 
travaux  des  artistes  les  plus  célèbres* 

Avant  Sixte  V,  les  cardinaux  Alexandre  Far- 
nèse  et  Marcel  C^/v/m  avaient  fait  établir  à  Rome 
une  magnifique  imprimerie  (i) ,  qui  fut,  pendant 
plusieurs  années,  sous  la  direction  du  célèbre 
Paul  Manuce  (2),  et  qui  portait  déjà  le  noai 
d'imprimerie  de  la  Chambre,  Camerale  (3)  ;  mais 
il  paraît  qu^elIe  ne  possédait  que  des  caractères 
grecs  et  latins ,  et  c^est  à  Sixte  Y  qu'appartient  la 
fondation  stable  de  Timprimerie  du  Vatican,  ou 
de  la  chambre  Apostolique.  Son  principal  but 
était  de  publier,  avec  tout  le  luxe  typographique  , 
les  ouvrages  des  Pères;  il  dépensa,  pour  la  fon- 
der, environ  40,000  écus  romains,  et  la  fournit 
des  plus  beaux  caractères  grecs,  latins,  hébraï- 
ques, syriaques,  arabes;  de  papiers  excellents  » 
.  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  perfection  de 
cet  art.  Il  paya  libéralement  des  savants  pour 
surveiller  les  impressions.  La  belle  édition  de  la 
version  des  Septante^  et  la  Bihld  latine  qui  porte 

(i)  Vers  Tan  i54o. 

(2)  Cette  dùection  avait  e'te'  d'abord  conficfe  à  Antoine  Blada 
d'Asola  ;  on  lit  à  la  fin  du  t.  III  des  G>mmeDt.  d'Eustatlie  sur  Ho- 
mère ^  imprime  en  i549  *  Impressum  Romœ  apud  Antonium 
Bladum  Asulanum  et  Socios  ^  etc. 

(3)  Tiraboschi,  t,  VII  ^  part,  I ,  p,  175. 
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U  nom  de  Sixte  V  ^  ea  furent  les  premiers  résul^ 
tats  (i). 

La  bibliothèque  Yaticane»  qui  dut  ses  com<t 
mencemeats  à  Nicolas  Y  »  que  Sixte  1 Y  avait  re« 
b&tie  et  ouverte  au  public  »  et  qui,  depuis^  avait 
été  saccessiveiûeut  enrichie  par  les  Kbéralités  de 
Léon  X  9  de  Paul  lll  et  de  Grégoire  XI 11^  était 
cependant  située  dans  un  lieu  bàs^  obscur  e( 
malsain  (a).  Sixte  Y  voulut  élever  aux  lettres 
un  monument  plus  convenable*  Fontana  ^  qu^il 
chargea  de  Texécuter,  seconda  parfaitement  les 
grandes  vues  c$  Tempressement  du  pontife;  i| 
acheva  dans  une  année  le  superbe  édifice  ou  cetti^ 
bibliothèque  fut  placée  (3)  »  et  où  elle  est  restée 
jiisqu^à  ces  derniers  temps» 

Ces  actes  de  munificence  sembleraient  avoir 
dû  épuiser  le  trésor ,  et  cependant  Sixle  Y  amassa 
dans  celui  du  chàteiui  St.* 4age,  la  somme»  alors 
énorme,  de  cinq  millions  d^écus  d*or  »  ott  de  vingt 
millions  de  livres*  Son  motif  ostensible  pour  ihé* 
sa'Uriser  ainsi ,  àliit  de  pourvoir  a^ix  dépenses  qu« 
pourraient  occasiônaer  »par  la  suite  »  lesiiavasion^ 
des  Turcs»  où  même  des  princes  ohrvMens  daiif 

■  I  mi^^mmmm  m  !■■ ■  i     M i—— — — — — Mi 

f 

{i)td.  tbid.  Cette  Bible ,  malgré  tous  les  soins  qvtoû  avait  pris^ 
fut  loin  de  re'pondre  aux  Vues  du  pontife  y  et  lesimàMsaliaiis  dont 
elle  était  remplie  obligèrent  pou  de  temps  après.  CfafmiBlit  Vili  à 
en  ordonner  une  édition  nouvelle.  (Muralorii  9^,supr»fÂWt^  iSgo^ 

(3)  Tijcabosdtt  ^  ub.  ntpr.  yf^  1 99. 

ïv»  6 
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lès  états  de  l'Eglise;  mais  cm  prétend  que  le  ouf 
secret  était  de  s'emparer  du  royaume  de  Pïaples 
àlambrt  de  Philippe  It;  que '^es  mots  échappés 
à'd  pape  dans  ses  discours ,  et  même  dans  quelques 
bulles  le  prouvèrent  assez  évidemment  (i).  Il 
laissa  donc  le  trésor  riche ,  mais  Tétât  appauvri 
par  re&cès  dés  impôts ,  des  gabelles  et  des  autres 
iâvèntions  fiscales,  établies  sans  mesuré  et  levées 
avec  une  rigueur  inflexible.  Aussi ,  au  moment  de 
Sa  mort  9  le  peuple  voulut41  abattre  ta  statué  que 
lé  sénat  lui  avait  élevée  au  nom  du  peuple  n^me. 
On  parvint  à  apaiser  Téméute  et  à  sauver  la  sta- 
Vue;  mais  c'est  à  cette  occasion  ^e  fut  porté  le 
j^crel  qui  défendit  d'en  élever  »  à  l'avenir ,  à  hvt- 
cun  pape  yivant  (2). 

Après  lui,  le  Saint-Siège  devenu,  pour  ainsi 
dire,  plus  glissant  et  fini  mobile  que  jamais,  fut 
occupé /daiis  tmé  seule  année,  par  trois  papes, 
qui  n*jr  laissèrent  aucune  trace;  que  les  lettres 
soient  intéressées  à  chercher  (3).  Clémeùt  VlII^ 
Qui  le  remplit  ensuite  jusqu'à  la  fin  dé  ce  siè- 
clé  (4)  et  peiidailt  le  premier  lustré  du  suivant» 
était  lin  homme  d'un  esprit  élevé,  d'une  i^nistrtic- 


'  (i)Mriratorr,  an^  i58tf. 
^>  <i)  IMd:,kù.  iSgo; 

\^0i  Urbain  yn  lie ré^a  que  donze  jours,  Gr^râre  XIV  di» 
mois ,  et  Innocent  IX  environ  deux.    . 
(4)  Hippolyte  JUdobrandirUy  du  le  3a  janvier 'iSga» 
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lion  pett  commune  et  d'une  rare  capacité  dans 
ks  affaires.  11  aima  les  sciences  et  les  lettres  ;  il 
éleva  au  cardinalat  un  Baronius,  un  Bellarniin, 
W  d'Ossaty  et  plusieurs  autres  qoi  somînrent  Vé- 
çlat  de  la  cour  et  de  la  pourpre  romaines  ;  mais 
aucun  établissement  pubUc,  aucun  acte  de  libé^ 
ralité  particuUère  ne  nous  recommande  sa  mé« 
mcHre*  chargée  d'aîUieurs,  comme  nous  Talions 
bientôt  voir,  du  juste  reproche  d^une  usurpation 
violente  9  et  aussi  contraire  »  par  sa  nature,  k  Tes- 
prit  évaugélique,  qu'elle  le  fut,  par  ses  suites»,  à 
rintérét  des  lettres.  Sa  conduite,  à  Tégard  de  la 
France,  fut  mêlée  de  mal  et  de  bien.  Depuis 
long-temps  nos  troubles  civils  et  religieux  occu- 
paient les  souverains  {xintifes  plus  qu'il  ne  Tauraic 
fallu  pour  la  tranquillité  de  TEurope,  poar  le 
bien  de  Thumanité^  pour  rfaonneur  même  de  la 
religion,  on  du  moins  de  la  cour  de  Rome.  Clé- 
ment Yill  osa  encore  pendant  plusieurs  années 
xefuser  à  notre  bon  roi  Henri  IV  l'entrée  de 
l'Église  où  il  demandait. à  être  admis.  11  l'y  re- 
çut enfin  ^  et  cessa  d'offrir  au  monde  le  spectacle 
irévoltant  d'un  prêtre  étrangei',  osant  ou  défendre 
ou  permettre  à  un  grand  peuple  de  reconnaîtra 
pour  chef  qui  il  1  ui  plaît. 

Tandis  qu'à  Rome  et  k  Florence  les  lettres  et 
les: arts  éprouvaient  ces  vicissitudes^  elles  avaient , 
dans  plusieurs  autres  états  d'Italie ,  une  existence 
brillante,  mais  agitée  ;  l'émulation  était  presque 

6.. 
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générale  ent^ q  les  princes  ^  à  qui  les  protégerait 
le  j^us  ;  mais  ces  pribce»  étaient  environnés  de 
circonstances  orageuses  peu  favorables  à  cette 
émulation.  La  guerrcy  quis^élait.allunnée  dès  la  fin 
du  siècle  précédent ,  prit  dans  le  seizième  un  nbu« 
veau  degré  de  fureur  »  lorsque  lajkxtte  élevée 
entre  TEiïipire  et  la  France  »  dootl'italie  était  le 
théâtre  »  devint  la  lutte  entre  deux  prétendants  à 
TEmpire  f  et  qu^eUe  eut  pour  champions  Charles- 
Quint  et  François  l^^.  Le  Milanais  avait  perdu  ses 
ducs  ;  la  plupart  des  autres  principautés ,  entrât- 
née^  dans  le  tôurbiUon  des  révolutions  plutôt  mi- 
litaires que  politiques  »  changèrent  plusieurs  fois 
de  fortune  et  de  maîtres  ;  et  les  lettres  se  trouvè- 
rent enveloppées  dans  ces  fréquentes  alterna- 
tives. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  François  I^'.  fut 
maître  de  Milan ,  il  se  fit  gloire  Raccorder  aux 
arts  et  au^  lettres  le  même  accueil  ^  les  menaes 
encouragements  qu'ils  avaient  reçus  avant  InL 
Cest  là  qull  sentit  se  développer  ces  nobles  goûta 
dont  la  nature  lui  avait  donné  le  germe;' c'est  de 
là  qu'il  amena  en  France  des  savants  et  des  ar- 
tistes qui  firent V  pour  la  nation  entière,  ce  que 
ritalie  avait  fait  pour  lui  ;  et  si  quelque  chose 
put  dédbmtnager :  la  France  des  désastres  que  lui 
.causèrent  les  inclinations  bdliqueuses  de  son  roi» 
o'est  que  ^  sans  ses  guerres  imprudentes  »  le  siècle 
de  Franooia  I«^  n'eût  peut-être  pas  encore  été 
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{Kmi^  ç)Ie  le  premier  siècle  des  arts.  Après  qu^ii 
eut  perdu  le  Milao^,  et  celte  fois  sans  retour» 
Ma^ipfiiUen  Sforce ,  qoi  le  loi  a?ak  cédé  et  s^étaii 
attiré  en  France  t  de  recouvra  pas  ce  dùcKé.  Ce 
lut  sop  frère ,  f^raaçoS^Marie»  <]«ie  Charles-Quiut 
y.rétab)it(i).  Mais  j*état  précaire  où  il  fut  tou- 
joulrs.^  et  peut-être  le  peu  de  goût  i:pi!il  avait  pris 
pour  1(QS  lettri^  dans  Ses  agitations  où  sa  famille 
avait  vécu  ^  Tempâchèrent  de  rien  faire  pour  elles. 
I^  i^b6e  des  i$A>i?c^  et  le  dàobé  de  Milan  s^étei- 
gnîrent  en  lui*  Charlesf  Quint  retté  »  après  la  mort 
^.  ce  prince  (a)  #  eu  possession  dti.  Milanais ,  Té*. 
^tatt  auparavant  du  royaume  de  Bf  aples  ;  rien  n^an- 
nonce  qu^il  se  soit  occupé  du  progrès  des  lettres 
.dans  ces  deux  états  t  elles  lui  étaient  au  moins 
indiffér^ites $  .et  Thistorien  Robertson  assure 
même»  qu^élevépar.ce  rude  théologien  Adrien 
d^Utrecht,  que  .nous  avons  vu  figurer  parmi  les 
papes  9  Charles  a<^att  annoncé  de  bonne  heure  de 
Favcrsion pour  les  sciences  (3).  Les  vice-rois,  ou 
commandants ,  qui  le  représentaient  à  Milan  et  à 
Nafdes»  n'eurent  pas  tous»  il  est  vrai,  la  même 
indi£férence  ou  le  même  éloignement  que  leur 
mattre  ;  mais  k  Naples ,  le  pins  fameux  de  ces 
commandants  i  don  Pèdre  de  Tolède ,  aimait  trop 


mmmmmmag^m 


(f)Eii  iSuS. 
(i)En  i555. 
i?^) HisUde ChMes  r^\.\^ 
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Vîn.quisïtî6npôtir1ae  prfèbaïr  les- lettres;  Od  sait 

quels  iiio»nveniehts  causa. (lanâ  le  royaitmé;  sbA 

■obstinàtibn  a  *y  vouloir  inftbdbire  €et  oilienrx  tri- 

bu iiaT.  Parmi  Jesrhortimes  puissants  qui  ttii-ré^îsh 

lèrerityon  distingue  le  prînibe  de  Salercfe  i'feW- 

rantè  San  SeQerino  (i},  pnroteéteur  ëelalré  dèS 

lettres  f/amî  et  patron  d'un  poète  alors  (Célèbre;,  ' 

mais  depuis  ^éclipsé  par  la  glande  cëlébfitli''d^ 

son  fils.  Bernardo  Tassa  ^  &K^\jtmiiQà:  ^Ikéhé^k 

•ce  prince  dans  -sâ  dis^râoe^y  Àst  envetoppéi  Sa 

iTuine  et  sou  exil  furênt^'éomme'nons  le  VerMt]^ 

dans  la  suite  /les  premières  infortunés  qui  assa^ 

lirént  reniaiice  et  la  jeunesse'  dô  Tasse ,  son  Sà»^ 

destiné  à  en  épro{iver  tant  d^aùtres* 

San^es^rinoi\''é\9\\  pas  le  sieul  grand  qui,  avant 
ses  malheurs,  donnât  aux  lettres ^  dansée  rôVinî- 

m 

me,  Tencburagement  qu^ellesne  recevaient  pèas 
du  gouvernement  même.  L'illustre  maison  des 
Aquaviva  et  celle  des  Davalos,  se  distinguè- 
rent entre  les  familles  qui  lès  rprotëgèrcnr  le 
plus  généreusement.  Deuk  frères  Aquaviva^^ 
ducs  d*  A  tri,  se  montrèrent,  dès  le  connnënce- 
nient  de  ce  siècle,  pleins  d'ardeur  et  de  libéra* 
lité  pour  elles  (2)  ;  ils  laissèrent  même  tous  deux 


(1  )  TiraboscLi ,  t.  Vil ,  part.  I ,  p.  101. 

(a)  L'un  de  ces  frères  se  nommait  Mathieu  et  Tautrc  Belisaire  j 
3$  moururent  tons  deux  en  \^M,  (Voyez  MazioéChclU ,  ScriL 
U(U.  ;  1. 1,  part.  I. 
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^aelques  ou¥r^gÇ9(^)  ;  et  cette  fanpLijle  eut  ençora 
après  eux  ^  dans  Je  militaire  (2)  et  dao$  rÉglise^(3^^ 
des  hommes  qui  se; ,  readireot  çé)^hreSvP^r  le\\r. 
amour  pour  les  lettres  et  par  leur-  saioir*      .  .. 

Les  Davalos»  orig\i;Laires  d'Espiagney^m^is  éta7{ 
blis  à  IXaples  dès;  le  siècle  préoédeqt^.  eMA^fipt;  ep-r 
core  plus  de  repommée.  11  Q*est  presque,  point  de 
recueils  de  vers,  publiés  alprs«  qu}  ne  soif^^t  rem< 
plis  de  leurs  louages  )  et  les  dédicaces  d^ouvragçsr 
de  tout  genre  »  qmleui:  furent  adressées,,  spi^  in^^ 
nombrables.  Ferdiqand-.F^ancoi^  Davftios ,  mar;Y 
quisdePescairef  né.4^idples»  se  dlstÎQg^asurtoul 
comme  guerrier ,  et  fut  Tundesiplus  grands  ca»^ 
pitaines  de  ce  siècle.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le 
plus  au  gain  de  cette  bataille  de  Pavie  9  qù  Fran/» 
çois  P***  perdit  t0u.^,,^r^  r honneur  (/\){l]  mou- 
rut à  Milan  la  mépiç  année  (5)  ^  à  peine  âgé  à^ 
trentesiK  ans,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait 
reçues- dans  cette  bataille.. Il  avait  montré,  dès  sa 
jeunesse,  beaucoup  de  goùtpourleslettres^  et  con- 
tinuait de  les  cultiver  et  de  les  honorqr  parmi  le 
&acas  des  armes.  Il  avait  épousé  la  fameuse  Victo- 
ria Çoloipna^  Tune  des  femmes  poètes  les  plus  ce* 
•  • 

^— i^»  ■  ■  I  I     I      I     >l  I  ■     ■■!  I        >    I  III        !■  I 

(i  )  Mazzuchelli  en  donne  la  liste ,  loc.  cit. 
(2)  Jean- Jérôme  Aquasfiva ,  dont  le  BoccaUni  parle  da&'s  s^^ 
EagguagU  di  Pamasso  y  cent.  U  f  Tdgg,  SS,  •  "• 

(5)  Octave  y  fils  du  précédent,,  archevêque  de  Baples  et  (mdiiiaU 

(4)  Mot  justement  célèbre  de  ce  roi  cheyalier* 

(5)  j535,  ... 


A  « 
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lèbres  da%ii  eues  TltaHe;  et  Téclat  de$  talents  â€ 
<a  fetifme'/ et  de  la  protection  qa*eHe  accorda 
ëxtt  ]  ètt féïT  ré jaiflissaît  sar  lui. 

Ferdiiiàird  laissa  pour  héritier  Alphonse  Dava* 
Td^:,  ïkiatqvtis  delJ^asto ^  son  cousin,  et  c*fest  ce- 
lui-ci Surtout  que  la  littérature  îtaKenné  compte 
^àrmi  ses  plus  illustres  Mécènes.  Il  acquit  aussi: 
un  grand' tiom  dans  la  carrière  dès  armes  ;  où  son 
ï^ûheur  lie  fut  troublé  qù^à  la  fin.  GottYeriieiu> 
dil'Mîlarfàîs  et  dé  tous  les  états  dé  Tempereur  en 
Italie ,  la  cour  qù^il  tenait  à  Milan  devint  ie  ren- 
dèz-vôus  des  lettres  et  des  arts.  Paul  Jove»  dans 
ses  elôgés  dés  pluô  illustres  gnefrîers  (i),  Luca 
Contïle  9  dans  ses  lettrés  (2) ,  le  Muzto ,  dans  les 
siennes. (^,  et  plusieurs  autres  auteurs  contem* 

Sbraîns»  léreprésentent  cémrfté  run  des  hommes 
ê  son  siècle  lé  pins  beau,  le  plus  rempli  de  grâces 
et  d*araabiJiié  dans  ses  manières ,  de  régularité 
dans  ses  mœurs  9  de  goût  et  de  talent  pour  la  poé- 
sie, de  magnificence  et  de  dignité  dans  toute  sa 
conduite.  La  conversation  des  hommes  de  lettres 
et  des  savants  était  presque  le  seul  délassement 
qu*il  se  permit  ;  il  les  fixait  auprès  de  lui  par  les 
agréments  de  son  commerce  autant  que  par  ses 
bienfaits.  Chaque  jour  il  s'entretenait  avec  eux 


(î)  Ëhrg.  Fîror.  betto  itlustr*j  p.  555. 

(a)T.  I, p.  58,69,90. 

(3)  Édil.  de  Florence ,  1 690 ,  p.  66. 
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Mur  des  questions  d^isloire ,  de  cosmographie , 
quelquefois  même  de  fchéologie ,  selon  le  goût  da 
temps,  mais  le  plus  souvent  de  poésie.  Il  savait 
aos^  \ts  employer  dans  les  affaires,  et  les  char- 
geait ^e  négociations  inipertanles ,  relatives ,  soit 
à  la  politique ,  soit  à  la  guerre  (  i  )  ;  même  dans  ses 
voyages,  il  n^interrodipait  point  Tusage  de  ses  en- 
tretiens et  de  ses  exercices  littéraires!  Nous  avons, 
dans  une  lettre  du  Muuo  (^) ,  la  description  d*un 
de  ses  voyages  dans  le  Piémont,  de  Vigevano  à 
Mondôvi.  h  Pendant  la  route ,  écrivait-il ,  le  Mar* 
quis  a  toujours  été  dans  la  compagnie  des  Muses; 
il  a  fait  jusqu'à  douze  sonnets  et  une  épitre  de 
plus  de  cent  vers,  en  réponse  à  une  de  moi;  il 
m*a  obligé  k  composer  tous  les  jours.  En  voya- 
geant à  cheval ,  nous  faisions  des  vers  comme  à 
Tenvi  )  tious  nous  écartions  du  cortège  ;  quand 
] -avais  fait  un  sonnet ,  j'allais  à  lui  pour  le  lui  ré<- 
titer  ;  il  en  faisait  autant  avec  moi.  Chaque  soir , 
to  arrivant  à  nos  logements,  j'écrivais  oe  que 
j'avais  composé  pendant  le  jour,  et  je  le  lui  por** 
tais;  il  écrivait  aussi  ses  vers,  et  me  les  envoyait 
ou  me  les  remettait  lui-même  quand  je  Tallais 
voir.  55  Depuis  ce  temps ,  les  grands  ne  voyagent 
plus  à  cheval ,  mais  on  voit  que  ce  n'est  pas  la 

(1  )  Tiraboschi ,  t.  Yll ,  part.  I;  p.  6g ,  où  il  cite  une  lettre  de 
Luca  Contile» 

(3)  Ub.  supr. 
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seule  différence  qu^il  y  ait  entre  leurs  voyages  el 
ceux  d* Alphonse  Davalps.  ^ 

Et  ce  n^était  pas  pour  son  plaisir  qu'il  parcour 
rail  ainsi  le  Piémont,. c'était  comme  gmiéi^aj  des 
armées  de  l'empereur .  La  guerre  s'était  raUumée; 
les  Français  tenaient  encore  aa-<lelà  des  Alpes; 
Alphonse  marchait  contre  eux ,  et  il  marchait  à 
sa  perte.  Peu  de.tçmps  après»  il  livra  la  bataille 
de  Cérisoles  :  il  y  fut  vaincu  et  blessé.  On  profita 
de  s^  défaite  pour  le  desservir  auprès  de  l'^oope* 
reur;  Accusé  de  concussions  et  d'abua' d'au- 
torité dans  son  gouverjacsn^nty  il  9e  peadit  à!  )a 
cour  pour  se  justifier ,  fut  mal  reçu»  et  revint 
mourir  »  non  de  ses,  blessqres  mais  d$  phagrio  9 
k  Yigevano  (i).  Heureux,  s'il  n'eiit  pas  souillé 
sa  gloire  par  un  acte  de  barbarie  conlraire.aux 
droits. les  plus  sacrés,  ^i.faisant  assassiner  4eax 
ambassadeurs  (2)  que  François  P''.  envoyait  à 
Venise  pour  passer  à  Coastantinople  ;  et  cela  ppiic 
saisir ,  dans  leurs  .papiçrs ,  des  secrets  qu'il  A'y 
trouva  pa$! 

Mais  toutes  puissantes  qu'étaient  ces  d^x  far 


■^" 


.    (1)  Mars  i546.  Il  n'ayait  que  quarante-trois  ans* 

(2)  L'un  d'eux  e'tait  Ce'sar  Frëgose ,  qui  s'était  retiré  en  France 
après  avoir  été  général  des  Vénitiens.  In  quesio  Umpo\  dît  Maz- 
zttchelU,  Cesare  Fregôso  mentre  andava  a  Fenezia  ambascia- 
tore  del  Bè  France$co  Ifu  uceiso  per  ordine  del  marchese  del 
Vasto  govematore  di  Uilano*  (  Scrittor*  ital, ,  t,  III ,  article 
Bandéllo  ^  p.  203, 
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milles  f  et  celle  de&  Ilangùni  de  Modèae ,  et  quel* 
ques  autres,  encore  dont  les  lettres  put  gardé  *le$ 
plus  honoraMes  souveuir^f  c-^aient  pourtant  des 
fauiilles  privée^  et  sujettes  «  qui  ne  pouvaient 
rendra  d'aussi  grands  c^viçes  aux  sciences  et 
auxart^  qu^^qeUes  qui  conservaient,  n(iéme  dans 
de . petits  ëlats,  leur  soiiveraineté)  On  doit  mettre 
au  premier  j^ang  les  .prii;iQS9;  de  la;  xna.ison  dXste , 
ducs  d^sPerçcire.  On  l€;s  a  vi;^,  dès  le  quinzième 
siècle,  ouvrir  dans  leur  cour  un  asyle  aux  lettres. 
Iïicola8tIU;nLione],:Borso,  Hercule  I^%  eurent 
tous  le  méme^pencbiint  |>ouv  elles.  Alplionse  l^'» 
fils  d'Hercule,  lui  succéda  en  i5oâ;  il  ne  régn^ 
pa^s  moins  4®  trente  au$;  mais  toujours  en  guerre, 
tantôt. ftv^ ;Ies  Vénitiens,  tantôt  avec  les  papes, 
Jules  II,  Léon  X.et  Clément  Vil,  dépouillé  par 
eux.  de  Modène,  de*  Eeggio.,  et  d'autres  villes  de 
ses  états,  qu'il  ne  recouvra'que  vers  \e^  dei^nièras 
années  de  sgV.ie  .(i)t  (^^^rxi  éprouvé  par  les  plus 
cruelles  traverses  >  il .  ne  .serait  pas  surprenant 
qu'il  Q^eût'pu  s'occuper  dç  l'encouragement  dçs 
lettres.  U  lèverait  d'autaut  moins,  qu'il  était  lui- 
même  peu  lettré.  Une  jeunesse  faible  et  presque 
toujours  languissante  lui  avait  interdit  l'étudç; 
la  guerra  et  les  afTalresne  lui  avaient  pas  laissé 


(1)  11  fut  remis  dans  la  possession  paisible  de  tous  ses  éta(s  en 
i55 1 ,  par  l'empereur  Charles  Y,  qui  y  ajouta  mime  la  principauté 
deCarpi  11  mourut  en  i534»  .  , 
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le  temps  de  réparer  ce  défaut  d*édacatioh  ;  cepeu- 
dant ,  la  coar  de  Ferrare  ne  cessa  point  sous  son 

• 

règne  d^accaeilUr  les  savants  »  les  artistes  elles 
poètes.  11  suffît ,  parmi  ces  dem^s  »  de  nommer 
le  grand  Arioste^  et  d^étre  prëvennï^cfôs  à  pres- 
sent, comme  nous  le  Terrons  raieax  daqs  là  suite  ^ 
que  si  ce  poète  eut  à  se  plaindre  du  cardinal  Hip^ 
poljte»  frère  d^Alphonse»  U  ne  cessa  jamàî$  de 
jouir  auprès  du  chie  liii-iitèiiie  de  la  plus  grande 

faveur.  '''""''-''     •      ':  •  ^ 

Tout  ce  qui  entourait  Alphonse  aiâiait  lés  let- 
tres et  les  honorait  éohibië'lui;  son  séotiétâire  et 
son  fnînîstre  de  coiifiance,  Pi>£o^/<^'  de  Poutre- 
moli»  était  un  homme  de  lettres  :  il  aîniàît  les  an- 
iliqaités  »  les  médailles  s  dont  il  avait  ^Êûnttné  une 
très  belle  collection;  lie  ^em^o  »  Gitaléiif  Sùrozzi^ 
et  d^autres  auteurs,  vantent  son  goût  pour  la  poé- 
sie; et  Ton  trouve  dé  Itii^  dans  plusieurs  recueils, 
des  vers ,  médiocres  à  ta  vérité ,  mais  qui  prouvent 
qu^àu  milieu  des  occupations  d'un  miniètèreet  des 
distractions  d'une  côûr»  il  savait  réserver  quel- 
ques moments  pour  le^  muses.  Lucrèce  Borgia^ 
femme  du  duc,  à  qui  Ton  peut  reprocher,  il  est 
vrai,  outre  la  tache  dé  sa  nais^nce  (i)>  celle  de 
ses  mœurs  (2),  du  moins  pendant  la  première 

(i)  Elle  étoît  bâtarde  du  pape  Alexandre  VI. 
(2)  Elle  fut  accusée  d'un  commerce  incestueux  ayec  siDS  frères, 
et  même  avjpc  le  pape  son  père.  Les  historiens  les  plus  graves ,  en 
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partie  de  sft  jeunesse  «  devenue  duchesse  de  f*er- 
rare,  tint  sa  cour  atec  autant  de  décence  que  de 
grâce,  et  se  mobtrâ  protectrice  zélée  des  savants» 
des  gens  de  lettres,  et  surtout  des  poètes. 

Enfin  le  Cardinal  Hippoly  te ,  non  moins  gëné^ 
reux  que  son  frère ,  politique  et  guerrier  comm^ 
lui,  avait  sur  lui  Tavanlàge  d'une  éducation  cul- 
tivée et  de  connaissances  personnelles  très  éten- 
dues^  surtout  dans  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Quant  à  celte  dernière  faculté  ^  on  sait 
à  quel  genre  d*études  on  donnait  alors  ce  nom , 
et  ce  que  c'était  au  seidème  siècle  que  la  philo» 
Sophie  d'un  cardinal  ;  mais  il  parait  qu'il  était  très 
avancé  dans  les  ijtoathématiques,  et  qu'il  les  aimait 
passionnément.  CeUo  Cùhagnini^  célèbre  astro- 
nome, qui  lui  dédia  sa  Pafaphrase  des  météores 
tAristotes  s'était  souvent  entretentt  avec  lui  sur 
ces  matières,  et  avait  adnûré  son  savoir  (1)4  Dana 
le  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie,  en  iSiS» 
Calcagnini ^  qui  l'accompagnait,  lui  fit  con- 
naître l'astfonome  Ziegler,  dont  Hippoly  te  goûta 
l'entretien  ^  apprécia  les  connaissances  et  les  dé* 
couvertes,  et  qu^il  admit  dans  son  amidé.  Le  car« 


Italie^  €n  AngleteiM  M  en  France ,  ont  téfM  eeite  èommSm* 
M.  Roscoë  presque  seul  a  pris  là  défense  de  Lucrtce ,  dans  une  di9« 
sertation  qui  termine  le  premier  Toiunie  de  sou  Histoire  de  Léon  X. 
(i)  Calcagrum  Open ,  p.  i%6^  cité  par  Tiraboschi,  t  Yll, 
part.  I  y  p.  35. 
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dînai,  de  retour  en  Italie ,  fit  inviter  Zîegler  à^l'y 
tenir  trouver,  et  lui  destina  ]a  chaire  de  matlië- 
niatiques  alors  vacante  dans  Tuniversité  de  Fer- 
rare  ;  Ziegler  accepta,  mais  il  partit  trop  tard  , 
et  lorsqu*il  afrriva  en  Italie  Ie>  cardinal  venait 
de  mourir  à  Tàge  de  quarante  ans  (i).  Il  n*e$t 
pas  étonnant  que,  diaprés  la  nature  de  ses  étu- 
des, il  préférât  un  mathématicien  à  un  ^kïète, 
et  qu^il  piit  tant  d'amitié  pour  Ziegler  dans  le 
temps  même  où  il  disgraciait  TArioste.  Il  serait 
cependant  moins  célèbre  si  TArioste  ne  Pavait 
pas  tant  vanté  dans  son  Orlando;  et  ni  les  calculs 
de  Ziegler,  ni  ceux  de  Calcagnini,  ne  pouvaient 
lui  donner  autant  de  renommée  qu*une  seule 
stance  de  ce  poème  qu^il  jugea  si  ridiculement , 
et  dont  il  récompensa  si  mal  Fauteur.  Nous  revien- 
drons j  dans  la  vie  de  1* Arioste ,  sur  ce  trait  peu 
honorable  de  celle  du  cardinal. 


(  I  )*  Il  était  né  en  1 48o  :  ce  que  FArioste  exprime  cnigmatique- 
ment  dans  la  quatrième  stance  de  son  trente-cinquième  chant.>  As- 
tàlphe,  avant  de  partir  du  monde  de  la  lane,  voit  les  Parques  qui 
filent  la  vie  .et  la  destinée  des  hommes  ;  il  voit  une  quenouille  plus 
belle  et  plus  brillante  que  toutes  les  autres.  Il  demande  à  S.  Jean 
qui  l'accompagne,  ce  que  c'est  que  celte  quenouille ,  quand  com- 
mencera et  à  qui  appartiendra  la  vie  dont  elle  contient  U  fil,  L'É- 
vangéliste  lui  apprend  que  cette  vie 

Fenii  ànni  principio  prima  éiçrebbe 
^  Ché  col  M  e  càl  D  fosse  notato 
L'armo  correnSe  dal  verho  incamato. 
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'   Hercules  Il«  fils  et  successeur  d'Alphonse ,  vé- 
cut dans  des  temps  plus  calmes,  el  put  donner 
plus  facilement  Fessor  à  son  penchant  géoéreux 
pour  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  il  les  cul- 
tivait lui-même;  il  écrivait  avec  élégance  en  prose 
et  eu  vers/ Curieux  d'antiquités  >  il  rassembla  une 
collection  de  médailles  admirable  pour  ce  temps* 
)à ,  et  il  peut  être  regardé  comme  le  premier' au- 
teur du  célèbre  musée  de  Ferrare  (i  ).  Les  édifices 
et  les  palais  dont  il  embellit  sa  capitale^  lesaccrois- 
sements  considérables  qu'il  fit  à  la  ville  de  Modène, 
prouvent  son  goût  pour  lesarts,  ses  inclinations 
grandes  et  libérales.  S'il  eût  eu  besoin  d'y  être  exci- 
té, il  l'eut  été  sans  doute  par  la  duchesse  sa  femme. 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XIL  Douée  d'un 
esprit'aussi  pénétrant  qu'élevé.  Renée  aimait  l'é- 
tude et  les  sciences ,  savait  le  grec  et  le  latin ,  ei 
fit  instruire  dans  ces  deux  langues' ses  deux  filles 
Anne  et  Lucrèce.  On  parle  peu  des  talents  et  des 
connaissances  de  Léonore ,  leur  troisième  sœur, 
et  cependant  elle  est  en  quelque  façon  plus  con- 
nue* dans  l'histoire  des  lettres.  Elle  l'est  par  la 
passion  qu'elle  inspira,  dit-on ,  à  un  grand  poète, 
et  par  les  malheurs  mêmes  du  Tasse  dont  on  croit 
qu'elle  fut  en  partie  la  cause.  Renée ,  leur  mère , 
fut  la  bienfaitrice  de  tous  les  hommes  célèbres 
quelle  put  rassembler  à  ^  c0ur ,  ou  que  ses  libé- 


(1)  Musœum  Enense  y  Xir^P^cbi ,  uh.supr. ,  p.  37« 
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ralitéfi  purent  atteindre.  £i^ avançant  en  âge,  ellct 
s^enfonça  dans  des  études  plus  abstraites;  elle  eut 
le  ni^eur  d^aller  jusqu'à  la  théologie.  Gal?in  ^ 
qui  fut  quelque  temps  i^aché  à  Ferrare ,  aecueilU 
d'elle  comme  Tétaient  tous  les  savants ,  s*empara 
de  son  esprit,  lui  souftla  ses  hérésies  :  elle  était 
aussi  instruite  qu'il  le  fallait  pour  croire  les  com^* 
prendre.  Les  désagréments  que  son  entêtement, 
pour  les  erreurs  de  Calvin ,  lui  firent  qprouver  da 
vivant  de  son  mari  et  apt*ès  sa  mort ,  ne  mai  paa 
de  mon  sujet  (i)  ;  mais  il  m'est  permis  de  déplo^ 
rer  le  malheur  de  ces  temps,  où  dea  opinions  inin- 
telligibles »  qui  faisaient  ailleurs  couler  le  sang, 
portaient  le  trouble  dans  une  cour  painble,  et 
pouvaient  rendre  misérable  la  fin  d'une  vie  si 
utilement  employée  à  cultiver  ei  à  encourager 
les  lettres. 

Hercule  II  avait,  ainsi  qu'Alphonse  son  père, 
un  frère  cardinal  af^elé  Hippolyte  comme  son 
oncle  ;  on  le  nomme  Hippolyte  le  jeune ,  pour  le 
distinguer  de  cet  oncle  qu'on  appelle  rancien* 
Evéque  de  Fwrare  et  archevêque  de  Milan  y  com* 
me  lui  9  possédant  de  plus ,  en  France  9  l'ar chevé* 
ché  d'Auch  et  plusieurs  riches  bénéfices,  ii  le 
surpassa  en  magnificence  et  en  amour  pour  les 
sciences  et  pour  les  âarls.  Ce  siècle  eut  peu  de 
princes  qui  pussent  l'égalét  en  iuiLe ,  en  faste  et 

(  1  )  Voyez  Mwatori^  Jntich.  Sst ,  part.  II ,  p.  589,  etc» 
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ea  grandeur*  Il  n'ai  faut  pas  d'autres  preuves 
que  la  délicieuse  et  superbe  villa  »  qu'il  fit  cous* 
truire  à  Tivoli ,  dont  il  existe  des  descriptions  si 
magnifiques  (i),  et  qui,  telle  qu'elle  est  encore 
au)ourd  hui ,  parait  justifier  tous  les  éloges  qu'où 
&x  a  faits.  Tantôt  dans  cette  belle  retraite,  et 
tantôt  à  Ferrare,  ce  prince  de  l'Église  tenait  une 
cour  splendide«  Les  plaisirs  de  l'esprit  étaient 
pour  beaucoup  dans  ses  jcuiissauces;  il  s'entrete- 
sait  chaque  jour  avec  des  savants,  et  s'amusait  à 
table  à  écouter  les  disputes  qui  s'élevaient  entra 
eux  sur  des  questions  de  littérature  ou  de  philo* 
Sophie.  On  prendrait,  dit  le  célèbre  Muret  dans 
une  de  ses  lettres  (2) ,  la  cour  du  cardinal  Hip^ 
poly te  pour  une  académie ,  tant  on  y  voit  rassem*- 
blés  d'hommes  instruits  ;  et  il  ajoute  que ,  quoi- 
que le  cardinal  ne  fût  pas  lui-même  très  savant, 
il  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  leur  conversa- 
tion }  et  en  rapportait  toujours  quelque  connais* 
sance.  Le  même  Muret,  grand  admirateur  de 
François  1^^^  comme  il  devait  l'être  à  titre  de  sa- 
vaut  et  de  français ,  compare ,  dans  un  antre  en- 
droit, le  cardinal  Hippolyte  à  ce  roi  (3),  et  met 
en  doute  si  l'un  a  mieux  mérité  que  l'autre  le  nongi 

(1)  Entre  autres  le  )CihuTiinum  Hippolxti  Estiij  HUhcrto 
FoglieUa. 
(a)L,  I^ëp.aS. 

(5)  Dans  la  dédicace  qa'ùlm  fait  de  tes  Faria  lectîones. 
IV.      '  7 
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de  père  des  lettres.  Il  est  yrai  qu^il  devait^  M 
fortune  au  cardinal  »  qu^il  lui  avait  été  «atta- 
ché pendant  quinze  ans,  qu'il  avait  joui  de  sa 
confiance  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
et,  qu*à  Tivoli  surtout  »  il  ne  s'écoulait  pas  un 
jour  où  Hippolyte  ne  se  plût  à  passer  s^ul  avec 
lui  plusieurs  heures  dan^  de  libres  et  doux  entre- 
tiens (i).  La  reconnaissance  dç  INiuret  peut  avoir 
jua  peu  enflç  les  éloges  i  mais  cette  reconnais- 
sance méqde  est  une  prjêuve  qu'ils  étaienjt  fondés. 
Âlphousell ,  successeur  d'HercvIe  son  père ,  fut 
}e  prince  dç  cette  famille  qui  eut  le  règne  le  plus 
long  et  le  plus  brillant.  Dans  un  espace  de  trent#- 
buit  ans  (2) ,  ce  ne  fuf;  9  pour  ainsi  dire ,  à  sa  cour 
qu'une  suite  de  fétes^  de  spectacles»  de  joutes ,  de 
tournois^  de  chasses,  de  voyages^  de  réceptions  de 
princes  étrangers  et  d'ambassadeurs.  Alphonse  II 
ne  se  signala  pas  moins  par  sa  bien&i^ançe  que 
par  son  goût  pour  les  arts,  par  sa  magnificence 
en  bàtimentjs ,  par  le  nonibre  et  les  brillants  uni- 
formeji  des  gardes  dont  il;  était  lenviroiiné,  enfin 
par  tout  ce  quf  contribue  ai)  luxe  et  à. l'éclat  de  la 
cour  la  plus  sonfptuei)Sç;.  Qn  aime  à  vc^r»  par- 
mi tant  d.  objets  de  dép^QSjejSi,  Igs.  i^umpnes  q«i'il 
.répandait  sur  les  pauvres  de  ses  états  ^3} ,  quoique 

( i)  Tirabosclii ,  t.  VII ,  part.  I,  p.  4i« 
.   (2)  Depuis  i559  jusqu'en  1597. 
(5)  Tirabo^chi  >  mK  supr^  7  P'  4^  r 
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iW  àimàt  encore  mieux  qu'il  n*y  eût  point  eu  dé 
pauvres  dans  les  petits  états  d  un  prince  si  ma* 
gnifique; 

Ses  ancêtres  bvaieùt  fonde  et  sucèessi Veinent 
accru  ia  bibliothèque,  dont  on  fait  remonter  jus- 
qu'au marquis  Lionel  la  première  création  ;  mais 
il  était  réservé  au  duc  Alphonse  II  de  rivaliser 
sur  ce  point  aveô  Sixte  V  et  Cosme  I*^  ^  peut- 
être  ihéme  de  les  surpasser.  Leur  soin  principal 
avait  été  de  rassembler  des  manuscrits  ;  Al- 
phonse en  ajouta  un  grand  nombre  k  ceux, 
qu'il  possédait  déjà  ;  mais  de  plus  il  dotma  or^ 
dre^  dès  l'instant  même  de  son  avènement,  quel 
Àans  regarder  à  la  dépense;  on  lui  achet&t  totis  les 
livres  publiés  depuis  Titivention  de  l'imprimerie  » 
c'est-à-dire  depuis  un  siètîle  ;  et  peu  de  mois  aprè^  § 
Cet  ordre  était  déjà  presque  entièrement  eiécu-^ 
té(i).  Il  ne  cessa  depuis  lors  d'augmenter  Ce  riche 
dépôt  ;  et  s'il  eût  eu  ^  comme  les  Médicis  »  des  suc* 
cesseurs  qui  eussent  pu  suivre  tes  traces  ^  la  bi^ 
bliothèque  d'Esté  aurait  pur  aller  de  pair  avec  les 
plus  grandes  et  les  plus-  belles  de  l'Europe;  mais 
nous  verrons  bientôt  que  ce  bonheur  lui  filtre^ 
fusé.  Il  edt  fort  à  cœur  de  faire  pi*dspérer  rutii"^ 
versité  de  Ferrare,  et  n'epai^tiarrieil  pouf  qttë  léi 
plus  savants  professeurs  qu'eut  alors  l'Italiie  vins- 
sent s'y  fixen  Sa  cour  était  le  rend^-vôUs  dés 


-  -  •  •      •  ' ••     '       > . - 
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hommes  les  plus  distîugaés  dans  tous  les  genre»  ; 
et  Ton  y  comptait  un  grand  nombre  de  femmes 
qui  joignaient  le  mérite  des  connaissances  et  dii 
goût  pour  les  lettres  aux  avantages  de  la  naissance 
et  de  la  beauté. 

Pour  plus  de  ressemblance  avec  son  père  et  son 
aSeul  ^  Alphonse  II  eut  aussi  un  frère  9  le  cardinal 
Louis  d^Este,  qui  9  à  Texemple  dès  deux  cardinaux 
Hippo)yte>  n^eut  point  de  plus  grand  plaisir  que 
d^accueillir  les  savants ,  de  les  entretenir ,  et  de 
{>asser  avec  eux  les  jours  entiers,  soit  à  Rome  oa  ^ 
dans  ses  voyages  »  soit  dans  les  jardins  de  sa  charr 
niante  vUl^  de  JBelriguardo  ^  qu^il  habitait  auprès 
de  Ferrare  (i).  C'est  au  cardinal  Louis  que  le 
Tasse  fut  premièrement  attaché.  Il  le  {ut  ensuite 
au  duc  lui-même,  l^ous  verrons  ailleurs  le  bien  et 
le  mal  qu'il  reçut  des  deux  frères.  Ce  que  T Arioste 
avait  souffert  dans  cette  cour  n'était  rien  auprès 
de  ce  que  le  seul  rival  qu'il  ait  dans  la  poésie 
épique  y  devait  souffrir.  11  était  de  la  destinée 
des  deux  plus  grands  poètes  de  ce  siècle  d^lus^ 
trer  par  les  productions  de  leur  génie  les  prinees 
de  la  maison  d'Esté^  et  de  devoir  à  l'ingratitude 
dé  ces  princes  tous  leurs  malheurs.  Grande  leçon 
qui  ne  corrige  pas^  les  princes»  et  qui  ne  corrige 
pas  non  plus  les  poètes  l 
;  Rien  nô  paraissait  manquer  au  bonheur  el  à 
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rfllustration  de  la  maison  d*E$te.  Sans  parler  de  sa 
gloire  dans  les  armes  «  de  Taccroissement  qtrelle 
avait  donné  à  ses  états,  et  de  ses  grandes  alliances', 
k  ne  considérer  Ferrare  que  comme  une  seconde 
patrie  des  lettres  et  des  arts ,  elle  pouvait  se  com* 
parer  à  Floi^ence ,  et  ses  ducs  étaient  devcnusles 
rivaux  des  Médicis  ;  mais  Alphonse  II  mourut 
sans  enfants  (i)>  et  toute  cette  prospérité  s*éva* 
nouit.  César  d'Esté,  son  cousin,  qu^il  avait  insti"- 
tué ,  par  testament ,  son  successeur ,  et  qui  fat 
proclamé  par  les  magistrats  de  Ferrare  le  jour 
même  de  la  mort  d'Alphonse ,  était  né  d'un  fils 
naturel  d'Alphonse  I^'.  Le  duc  avait  ensuite  légi* 
timé  ce  fils ,  en  épousant  sa  mère  (2).  Le  judicieux 
Muratori  le  prouve  dans  ses  jéntùfuités  de  la 
maison  SEste^et  le  répète  dans  ses  Annales  ^3}; 
les  historiens  deFen'areleprouventdeméme(4); 
mais  il  convenait  au  pape  Clément  YIII  de  ne  pas 
admettre  ces  preuves.  Sa  chambre  apostolique,  qui 
aurait  été  sans  doute  désavouée  par  les  apôtres ,  dé« 
clara  le  duché  de  Ferrare  dévolu  au  Saint*$iége  « 
pour  fin  de  lignée  ou  pour  d^ autres  causes ,  ce 
sont  ses  termes  (5).  Le  Saint*  Père  fulmina  une 


■r"** 


(i)  En  1597. 

(2)  Laura  Eustochia. 

(3)  An.  1597. 

(4)  jégostino  Faustiïii ,  Andréa  Morosino ,  Cesarc  Cam^ 
pàruij  aies  par  Muratori ,  ub.  supr, 

(5)  Ob  lineamJinUamj  seu  ob  aUas  aausfu.  (  Muratori,  loo.  cit.) 
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jbulie  terrible  contre  César  cl*Este ,  et  ne  lui  donnii 
<que  quinze  jours  pour  comparaître  devî^nt  Ini^  et 
pour  Se  déoiettre  provisoirement  du  duché  de 
FçiT^rç  eatre  ses  mains*  César  nç  se  pressant  pa$ 
d'obéîr, Clément  fit  marcher  contre  lui  vingt^cînq 
;n|iUf;  hommes  d'infanterie  et  quelques  mille  cher 
.,T£^Uiç#  II  rappela  de  Hongrie  ses  troupes  com- 
.3P(i;apdée$  par  son  neveu  J.  F*  Aldobrandini ^  cette 
affaire  rintéressant ,  selon  Texpression  dé  Mur^r 
torî  (i;)  rplus  que  la  guarre  contre  les  Tnrcs, 

Ferrare  prise  entre  deux  armées  fut  rendplie  d* A 
misaaires  qui  n^épargnèrent  rien  pour  soulevîer  un 
peuple  tranquille,  contre  son  prince  légitime.  En? 
,  i^Q^ilà  main  ppntificale  lança  son  dernier  foudre; 
la  bulle  d'excommunication  frappa  César  et  qui-* 
conque  4cs  rois  ou  princes  chrétiens  oserait  lui 
prêter  secourst  Le  nouveau  duc  n'avait  ni  assez 
de*,  troupes  pour  résister  seul  ^  ni  asse?  d'argent 
pour  en  lever  d'autres ,  ni  peut-être  asise?  de  fer- 
fneté  pour  tenir  t^le  à  la  fois  aux  arn^es  du  pon^ 
tife  et  à  ses  bulles.  «Les  princes  ses  alliés  n'ose? 
rentt  dit  encore  Muratpri(^}9  lever  menie  un 
doigt  pour  le  défendre ,  et  se  bornèrent  k  de  vainè$ 
représentations  auprès  du  pape».  César,  forcé  de 
céder,  remit  entre  les  mains  de  ce  puissant  et  vîqt 
lent  ennemi  le  duché  de  Ferrare  et  toutes  ses  dqr 
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pendances.  II  ne  lui  fut  permis  de  garder  que 
Modène  et  Reggio.  Clément  «  après  avoir  célébré 
à  Rome t  par  des  fêtes  éclatantes,  ^e  nouvel  ac- 
croissement des  états  de  l'Église»  voulut  en  pren* 
dre  pds&ession  en  personne.  Il  y  fit  nne  entrée 
solennelle  (i)»  e(  y  reçut  pendant  plusieurs  jours 
les  hommages  des  cl  ucs  de  Mantoue,  de  Parme,  etc., 
qui  venaient  en  tremblant  baiser  les  pieds  du  ter- 
rible poniife*  Ce  qu'il  y  eut  de  pins  honteux  » 
c'est  que  parmi  les  princes  qoi  lui  rendirent  cet 
hommage ,  dans  plusieurs  villes  où  il  s*arréta  en 
allant  de  Rome  à  Ferrare ,  on  vit  à  Rimini  le  non- 
veau  duc  de  Modène,  oeméme  César  d'Esté  qu'il 
dépouillait  du  duché  de  Ferrare,  et  que  l'orgueil- 
leux pape  i^compensa  de  cet  acte  d'humilité  plus 
que  chrétienne,  en  donnant  à  son  frère  Alexandre 
d'£ste  le  chapeau  de  cardinal. 

C'est  ainsi  que  disparut  cette  puissance  qui 
avait  eu  tamt  d'éclat,  et  que  Ferrare  cessa  d'être 
en  Italie  l'une  des  plu^  illustres  métropoles  des 
lettres  et  des  arts.  Je  n'ajouterai  pas  :  c'est  avec 
cette  modération  et  cette  justice  que  le  chef  d'une 
religion ,  qui  certes  n'autorise  rien  de  pareil ,  op- 
prima un  prince  faible,  et  s'enrichit  de  sa  dé- 
pouille. Je  ne  fais  point  de  réflexions;  je  raconte, 
ou  plutôt  j'indique  simplement  les  faita,  et  seule* 
ment  autant  qu'il  le  faut  pour  que  l'on  suiVe  de 


(i)Le8  maiiSgS. 
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l'œil  les  diverses  forlanes  et  les  révolutions,  non 
des  états ,  mais  dés  lettres. 

César  d'Esté ,  en  se  retirant  à  Modène  avee  sa 
famille  9  y  transporta  tout  ce  qu'il  put  du  riche 
mobilier  qui  ornait  son  palais  de  Ferrare.  Heureu* 
sèment  il  n'oublia  pas  la  bibliothèque ,  objet  des 
soins  de  plusieurs  ducs  et  surtout  d'Alphonse  II  ; 
mais  ce  transport  d^une  collection  si  considm-a- 
ble»  la  précipitation  et  la  confusion  d'un  tel  dépla^ 
cernent,  la  négligence  des  uns,  la  mauvaise  foi  et 
l'avidité  des  autres  ne  purent  manquer  d'y  oc- 
casionner des  pertes  irréparables  (i).  Elle  en 
éprouva  peut^tre  encore  à  Modène ,  où  ni  César , 
ni  ses  trois  ou  quatre  premiers  successeurs  ne 
s'occupèrent  de  la  faire  mettre  en  ordre  et  plaça? 
dans  un  lieu  convenable*  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin'  du  siècle  suivant  qu'elle  attira  l'attention  d'un 
duc  dé  Modène  (2) ,  qui  fit  arranger  les  livres ,  et 
leur  donna  un  bibliothécaire  ;  et  c'est  au  çom* 
mencement  du  dix  huitième  siècle  qu'un  autre 
duc  (3)  l'enrichit  considérablement  en  livres  im<* 
primés  et  en  manuscrits ,  et  lui  fit  élever  le  bâti« 
ment  magnifique  où  elle  est  enc<u*e  aujourd'hui. 
C'est  à  la  garde  de  cette  bibliothèque  précieuse 
qu'ont  été  successivement  préposés  deux  savants 

*  . — -• 

(i)TiraboscIiî,t.Vni,LI,c.4. 
(a)  François  II. 

(3)  FraDfob  iU, 
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qai  aot  rendu  de  si  grands  services  à  Thistoire 
littéraire ,  Muratori  et  Tiraboschi.  C'est  dans  les 
nombreux  manuscrits  de  cette  belle  collection 
qu'ils  ont  puisé  les  monuments  authentiques  et 
les  notions  aussi  sûres  qu'abondantes  dont  ils  ont 
enrichi  le  monde  littéraire.  Elle  a  conservé  le  titre 
de  Bibliothèque  d'Esté ,  Biblioteca  Estense ,  qui 
raj^elle  tout  ce  que  la  littérature  et  les  sciences 
durent  à  cette  famille  déchue  de  ses  grandeurs  $ 
mais  nou  pas  de  toute  sa  gloire. 

Les  Gonzague  »  d'abord  marquis  et  ensuite 
ducs  de  Mantouci  avaient  commencé  t  dès  le 
quatorzième  siècle  »  à  montrer  du  goût  pour  les 
lettres  ;  toutes  les  branches  de  cette  nombreuse 
et  illustre  famille  furent  à  l'envi  9  dans  le  sei* 
zième»  les  dignes  émules  des  princes  d'Esté  et  des 
Médicis  9  par  leur  magnificence ,  par  les  bienfaits 
dont  ils  comblèrent  les  savants;  et  peut-être  les 
surpassèrent^ils  par  .les  talents  littériùres  que  plâ« 
sieurs  d'entre  eux.  firent  briller. 

François  de  Gonzague,  marquis  de  Maufeoue 
au  commencement  de  ce  siècle  »  presque  toujours 
enveloppé  dans  les  guerres  qui  désolaient  alors 
l'Italie  t  protégea  cependant  les  lettres  »  et  sur-: 
tout  la  poésie.  Frédéric  son  fils,  premier  duc  de 
Mantooe,  surpassa  de  bien  loin  ses  ancêtres  par 
son  luxe,  par  les  spectacles  çt  les  fêtes  théâtrales 
qu'il  fit  donner  à  sa  coui%  et  par  les  édifices 
somptueux  qu^il  fit  bâtir.  Alors  Jes  beaux-arts 
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temblèrent  naître  pour  Mantoue,  et  Jules  Rou- 
main, fixé  par  les  bienfaits  de  Frédéric,  y  ré- 
pandît toutes  les  richesses  de  son  géaie.  Tous  les 
dncs  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  de  ce 
siècle  continuèrent  à  Tenvi  d^encourager  les  arts 
et  d'embellir  Mantoue.  Les  gens  de  lettres  et  les 
savants  eurent  en  eux  de  généreux  protecteurs  » 
et  souvent  même  des  amis.  Le  duc  Vincent  sur- 
tout s*honora  d*étre  Tami  du  Tasse  dans  le  temps 
de  ses  plus  grands  malheurs  (i),  et  cet  illustre 
h3fm*tuné  trouva  en  lui  autant  de  consolations 
^ue  de  secours. 

*  Les  ducs  de  Guastalla ,  seconde  branche  des 
Gonzague,  ne  se  signalèrent  pas  moins.  Après 
Doû  Ferrante^  chef  de  cette  branche.  César  son 
fils  et  sa  fille  Hippoly  te  ne  se  bornèrent  pas  à  pro- 
téger les  sciences  et  les  lettres ,  ils  les  cuhivèv^ent 
tous  deux  avec  succès.  La  princesse  Hippoly  te 
joignit  aux  études  les  plus  sérieuses  du  talent 
pour  là  poésie ,  et  Ton  trouve  de  ses  vers  dans  les 
recueils  de  ce  temps  (2).  César  aimait  surtout  la 
philosophie  et  les  antiquités  ;  il  fonda  une  acadé- 
finie  à  Mantoue  (3)  ^  qui  devint  Fune  des  plus  cé- 
lèbres de  F  Italie.  Le  Tasse  a  fait,  dans  un  de  ses 


(i )  Ce  duc  vécut  jttsqu*eir  f  Ôt  i. 

{%)  Voy.  Hime  di  dwe^  iôime  ^  recaeilUes  par  Domeriichi. 

(5)  Gdle  des  J/i^agAitf,    ' 
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dialogues  (  i  ),  de  gran4s  éloges  de  cette  académie 
0t  de  son  fondateur» 

Une  troisième  branche  des  Gonzague,  celle 
des  ducs  de  Sabionette  p  ne  doit  pas  être  oubliée 
dans  rhistoire  des  lettres  (2).  Uan  d^eux^  nommé 
Louis  «  à  qoi  sa  valeur  militaire  avait  acquis  le 
surnom  très  peu  littéraire  de  Rodomont^ne  se 
distingua  pas\moins  dans  la  poésie  que  dans  les 
armes.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées 
dans  divers  recueils  «  c*est  de  lui  que  sont  les 
douic  stances  k  la  louange  de  TArioste  que  Ton 
trouve  dans  plusieurs  éditions  de  YOrlando.  Son 
01s  Yespasien  9  Tun  des  plus  braves  et  des  plus 
baUleis  capitaines  de  ce  siède  9  ne  fit  point  de 
^tF%  9  mais  il  rendit  aux  lettres  et  aux  arts  de  plus 
grands  services*  Il  fit  rebâtir  en  entier  la  ville  de 
SâbionetlCf  Elle  fut  achevée  en  peu  d*années,  et 
la  lai^geur  et  Talignement  des  rues  «  rarchitec« 
ture  des  maisons  particulières ,  la  •  beauté  des 
temples»  la  symétrie  de  la  place  publique ,  les  8ta« 
tues  et  les  autres  productions  des  arts  dont  il  Tem* 
bellit  t  enfin  les  belles  fortifications  dont  il  Ten* 
touva,  excitèrent  une  admiration  générale  (3).  U 


(t  )  •  Trattato  dette  d^ià  »  Opef .  ediz.  Firenz, ,  1 714  >  ^  ^^h 

C-i)  Ellf  descendait  de  Jean-François ,  fils  de  Louis  I*'.,  mar- 
ins de  Mantoue.  (  Tiiaboschi,  nb,  supr,,  p.  540 
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y  fonda  des  écoles  de  l^srogues  grecque  et  latine  • 
et  des  pensions  pour  les  professeurs.  Son  palais 
était  toujours  rempli  de  gens  de  lettres  et  de  sa- 
vants, dont  la  conversation  faisait  ses  délices.  Il 
mourut  en  1 591  dans  la  ville  qu^il  avait  fait  bà^ 
tir.  Il  montra,  mieux  peut-être  que  tout  autre 
prince,  ce  quUls pourraient  &ire  tous ,  même  dans 
de  petits  états,  s^ils  avaient  son  goût  pour  les  arts 
et  ses  nobles  inclinations. 

Le  cardinal  Scipion  de  Gonzague  a|ypartient  à 
cette  branche  (i).  Ses  premières  études,  quUtfit  à 
Padoue,  furent  toutes  littéraires.  Il  fonda  dans  cet« 
te  ville  Tacadémie  des  Eterei^  qui  eut,  peu  de  temps 
après ,  la  gloire  de  compter  parmi  ses  nienJH*e8  le 
Tasse  et  le  Guarîni.  Scipion  de  Gonzague  en  suivît 
assidûment  les  travaux  tandis  qu'il  habita  Padoue. 
En  avançant  en  ^ge,  il  conswva  toujours  du  goût 
pour  les  objets  de  ses  pi^emières  études.  Gua- 
rini  soumit  à  son  examen  le  mairascrit  du  Pas-» 
tor-Fido;  Scipion  fut  Tami  de  ce  poète,  et  le  fut 
encore  plus  du  Tasse  >  qui  lui  confia  aussi  soit 
poème  avant  de  le  publier.  Le  cardinal  se  fit 
honneur  de  lui  servir  de  secrétaire ,  et  .copia  ce) 
poème  en  entier  de  sa  main.  Pendant  le  séjour 
que  le  Tasse  fit  à  Padoue,  Scipion  lui  témoigna 
la  plus  tendre  amitié.  Il  ne  voulut  point  qu'il  eût 

^  «  Il  m       1 III    I        j  II    nmmmmmimmmmimi^mmimmmÊ^mmm 

(i)  n  ëtait  petit-fils  de  Pîrrhus  de  ôoDzagjae,  qai^ait  frère  de 
Louis  V. ,  père  de  Rodomont. 
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d'autre  chambre  »  d'autre  table 9  et  même ,  ajoute* 
t-on ,  d'autre  verre  que  le  sien  (i). 

Plusieurs  autres  Gouzague  »  ou  de  Tuue  ou  de 
l'autre  braache  »  s'illustrèrent  encore  dans  les 
lettres  :  tel  fut  surtout  un  Curzio  de  Gonzagne  t 
qui  a  laissé  beaucoup  de  poésies,  une  comédie  (2) 
et  même  un  poème  héroïque  (3)  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler.  Plusieurs  femmes  de  cette  fa« 
mille  se  firentr  aussi  connaître ,  soit  par  la  proCec* 
tion  qu'elles  accordèrent  aux  lettres ,  soit  même 
par  leur  ardeur  à  les  cultiver  et  par  leurs  talents. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'entre  toutes  les  mai- 
sons souveraines  d'Italie,  pendant  ce  siècle,  sans 
en  excepter  les  Médicis  et  les  princes  d'Esté ,  au« 
cune  ne  posséda  dans  les  lettres  un  nom  plus  jus- 
tement acquis ,  et  une  gloire  plus  personnelle  que 
les  Gouzague. 

Les  trois  la  Rovère ,  ducs  d'Urbin,  qui  se.  suc- 
cédèrent pendant  ce  même  siècle  (4) ,  quoique 
souvent  troublés  par  des. orages  politiques,  se 
montrèrent  animés  du  même  zèle  pour  le  progrès 
et  l'encouragement  des  lettres.  Leur  cour,  aussi 
splendide  que  celles  des  princes  les  plus  magnji- 

(i  )  Voyez  Tiraboschi ,  uh.  supr. ,  p.  59. 

(!ir)  GU  Inganni. 

(S)  Il  FidamofUe. 

(4)  François-Marie  de  k  fiovire,  adopte  par  son  oncle  Guidur 
haUo  de  MamefaUto;  GuiMaUo  son  fik  y  et  François-Maiie  II 
son  petit-fils» 


/' 
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âqaes  de  ce  temps ,  mit  aussi  une  partie  dt  96ii 
Inxe  à  rassembler  et  à  hpDorer  les  savants*  Lé 
troisième  de  ces  princes»  FrançiMs  -  Marie  11^ 
égala  ses  deux  prédécesseurs  en.  amour  des  lettres^ 
et  eut  sur  eux  ravâniage  d^étl-e  plus  lettré.  Élevé 
par  le  cél^re  Muùo^  instruit  dans  toutes  les 
parties  des  sciences  par  les  pkts  habiles  mal-^ 
très  (i)^  son  délassement  le  plus  doux»  dans  les 
moments  de  liberté  que  lui  laissaient  les  affaires^ 
était  de  s'entretenir  ^  non  seulement  avec  des  lit* 
térateurs  »  dés  orateurs  et  des  poètes»  mais  aved 
des  professeurs  de  philosophie»  d*histoire  natu- 
relle »  de  théologie  et  de  mathématiques.  Époun 
de  Tune  des  deux  savantes  et  aimables  filles  du 
duc  Hercule  d^Este  et  de  Renée  de  France  »  se- 
condé  par  die  dans  son  goûn  édaiîré  pour  les 
jouissances  de  Tesprit»  il  fit  de  sa  capitale»  qui 
formait  presque  tout  son  état^  le  rendiez'tous  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres^ 
Cette  cour  devint  Témule  de^la  cour  de  Ferrarey 
et  lui  survécut  peu  de  tempst  Le  duc  Fiiançois- 
Mariis  II  »  parvenu  »  sans  en&ints»  à  une  extrême 
vieillesse  »  se  laissa  persuadw  de  se  démettre  ent 


■Mk> 


(i)  Il  les  nomme  tous  dims  59  vie,  c|it^l  a  ëerite  hà^aiw^i 
et  c[ue  l'on  trouve  imprimée,  Nouveau  RecueU.de  Calag^rà,- 
t.  XXIX.  Il  avait  aussi  écrit ,  pour  un  fils  qu'ji  petvKl  très  jeune  ,- 
un  Traité  et  Éducation  y  que  Ton  consoBve  manuscrit  à  Florence^ 
Voyez  en  tète  de  sa  vie ,  loç.  dU^  ce  que  dit  à^t  égard  Fédïteun 
Voyez  aussi Tiraboschi,  ubésupr^j  p.64« 
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faveur  du  pape  Urbain  VIll  (i).  Ce  duché  fut 
ainsi  réuni  à  Tétai  ecclésiastique,  et  cessa ^comoie 
le  ducbé  de  Ferrare^  d^étre  compté  parmi  ces  pe« 
tits  états,  devenus  des  centres  d^émulation  et 
d'activité  littéraires,  dont  Faction  simultanée 
contribua  tant  à  Tillustration  de  ce  beau  siècle. 

Enfin  les  ducs  de  Savoie ,  malgré  les  désastres 
qu'ils  éprouvèrent^  fprent  loin  de  se  tenir  étrangers 
à  cette  action.  Charles  III ,  chassé  de  presque  tous 
ses  états ,  ne  put  réaliser  les  espérances  qu'il  avaU 
données  d'abord  (2)  ;  mais  son  fils  Émanuel-Phir 
libert ,  qui  recouvra  le  Piémont  et  ce  que  Charles 
avait  perdu  de  la  Savoie,  politique  aussi  habile 
que  brave  guerrier,  ne  se  vit  pas  plutôt  raffermi 
sur  son  trône  (3),  qu'il  voulut  l'entourer  de  ce 
que  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ajoute  à 
la  prospérité  des  petits  comme  des  grands  états* 
Son  mérite  est  d'autant  pluâ  grand,  que  ni  son 
peuple,  ni  lui,  ne  paraissaient  préparés  à  cette 
révolution.  Maître  d'un  pays  ei^core  presque  bar<* 
bare,  élevé  lui-même  dans  les  camps  ^  il  sut  exci- 
ter dans  ses  sujets  l'amour  du  savoir  et  l'émula- 
tion des  études.  La  science  deslois^la  philosophie, 
telle  qif'elle  étai^  ajors,  les  belleselettres  mêmes ^ 
et  jusqu^à  l'éloquence  italienne,  furent  cultivées 


wmtm 


(i)  En  1626;  le  duc  avait  près  de  quatre-yiogts  ans. 
(^)  Il  mourut  iVerceil  en  i555. 
(5)  iSSg. 
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avec  succès  (i}.  L'anîversîté,  dont  il  ne  trouva  en 
quelque  sorte  qu'une  ombre  réfugiée  à  Moù- 
dovi  (2)  i  fut  d'abord  régénérée  dans  Celte  ville  , 
et  pourvue ,  à  grands  frais ,  d'habiles  professeurs , 
tandis  que  les  Français  occupaient  Turin  ;  elle  fut 
rétablie  ensuite  avec  splendeur  dans  la  capitale  >» 
lorsqu*Émanuel-Philibert  en  fut  redevenu  mat- 
tre  (S).  Turin  devint  dès-lors  une  des  villes  d'I- 
talie où  les  sciences  fleurirent  avec  le  plus  dt 
gloire;  et  après  le  règne  de  ce  grand  prince,  qui 
ne  fut  que  de  vingt  ans  (4),  le  Piémont  put  le 
di^uter,  pour  la  culture  des  lettres  et  le  bon 
goût,  avec  toutes  les  autres  provinces  de  l'Italie 
et  de  TEurope  (5). 

,  On  voit  qu'à  une  époque  où  l'Italie  fut  si  con- 
tinuellement et  si  universellement  agitée  par  la 
guerre,  il  n'y  eut  presque  aucune  de  ses  parties 
où  ne  se  fît  sentir  ce  mouvement  général  des  es- 
prits ,  ni  presque  aucun  de  ses  gouvememaits  qui 
ne  contribuât  à  l'imprimer  et  à  l'entretenir.  Ce 
n'est  pas  la  seule  époque  où  l'on  ait  vu  fleurir  aa 
milieu  des  armes  ce  qu'on  nomme  les  arts  de  la 

(i)  Istoria  délia  Italia  occidentale  di  M,  Carlo  Denîna, 
t.  III,  L  X,  c.  12. 

(3)  Tiraboschi ,  ub.  supr,  y  p.  97. 

(3)  Elle  lui  fut  rendue  en  1 562  )  mais  il  parait  que  TuDiversit^ 
B*j  revint  qu'en  i564,  et  même  en  i566.  (  Tiraboschi;  loc.  Git.\ 

(4)  li  mourut  en  i58o. 

(5)  M.  Denina ,  hc*  ciU 
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paix  :  mais  il  n'en  est  aucune  9  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce ,  où  le  goût  de^  arts  çt  des  Iqtr 
ti^es  ait  été  aussi  vif  el  aussi  universel ,  où  il  ait  paru 
presque  à  la  fois  autaot  d'ixoiames  de  génie  et  au* 
taatde  princes  dignes  de  les  apprécier  etdejeur 
servir  d'appui;  aucune  ealin  dont  il  soit  resté, dans 
un  seul  pays,  autant  de  monuments  littéraires* 
Je  vais  maintenant ,  sans  me  laisser  découra ger  par 
Timmensité  de  Fentreprise,  essayer  de  faire  con- 
naître les  principales  productions,  dans  tous  les 
genres,  qui  illustrèrent  ce  siècle  fameux.  Puisse- je 
mettre  assez  d^ordre  daps  la  division  des  matières  ^ 
assez  de  clarté  et  d^équité  dans  la  manière  de  les 
présenter,  pour  venger  les  bons  auteurs  italiens 
des  jugements  précipités  dont  ils  ont  trop  souvent 
été  Tobjeten  France,  et  pour  continuer,  selon 
mon  pouvoir,  à  laver  les  Français  du  reproche  que 
les  Italiens  leur  font  d'avoir  mis  dans  leurs  juge* 
ments  trop  de  précipitation  et  d'injustice  ! 


IV.  a 
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CHAPITRE  HT. 

De  la  poésie  épique  en  Italie^  au  i6^  siècle^  et 
Sabord  de  P épopée  romanesque  ;  sources  dans 
lesquelles  les  faits  et  le  merveilleux  dont  ell€ 
se  compose  ont  été  puisés. 

r  a 

On  avait  vu  en  Italie,  au  quinzième  siècle 9  un 
phénomène  unique  dans  rhistoiredes  lettres.  Une 
langue  consacrée  et  fixée  par  de  grands  écrivains 
en  vers  et  en  prose  9  av£ut  disparu  tout  à  coup.  La 
nation  qui  Pavait  vue  éclpre  et  se  perfectionnée 
dans  son  sein,  avait  oublié  à  récrire  ;  et  lorsque 
tars  la  fin  du  même  siècle ,  des  écrivains  ingénieux 
voulurent  lut  rendre  la  vie ,  il  leur  en  avait  coûté 
presque  autant  dVfforts  qu'à  ses  premiers  créa- 
teurs ;  mais  ces  efforts  ne  furent  pas  perdus  ;  Liau- 
rent  de  Médicis>  Poli  tien ,  et  les  autres  poètes  que 
nous  avons  vus  fleurir  à  cette  époque,  redonnè- 
rent à  la  langue  poétique  italienne  une  seconde 
vie.  Ce  fut  un  appel  général,  auquel  répondirent 
de  toutes  parts  les  hommes  de  génie  que  le  sei- 
zième siècle  vit  naître  ;  ils  retrouvèrent  les  traces 
de  cette  prose  arrondie ,  périodique ,  cicéro- 
nienne  de  Boccace  ;  de  cette  coupe  harmonieuse. 
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de  ce  style  pur,  animé,  poétique  de  Pétrarque» 
Le  Dante  seul ,  quelle  qu*en  fut  la  cause ,  resta 
sans  imitateurs  comme  sans  rivaux. 

Cependant  le  progrès  des  études  littéraires,  et 
la  connaissance  devenue  presque  générale  des 
anciens  auteurs,  avaient  multiplié  les  genres  de 
poésie;  et  si  quelques  poètes  bornèrent  leur  gloire 
à  redonner  au  sonnet  et  à  la  canzone  ce  carac* 
tère  d^élévation ,  de  force  et  de  noblesse ,  que  leur 
avait  d*abord  imprimé  le  prince  des  lyriques  ita^ 
liens ,  sans  pouvoir  jamais  égaler  sa  sensibilité  ni 
sa  grâce  ^  dVutres,  en  bien  plus  grand  nombre , 
s'essayèrent  dans  Tépopée,  dans  la  tragédie,  dang 
la  comédie ,  dans  la  pastorale,  dans  la  satire , 
dans  le  poème  didactique,  en  un  mot  dans  tous 
les  genres. 

Le  plus  grand  et  le  plus  noble  de  tous,  celui 
deFépopée^  doit  le  premier  attirer  notre  atten* 
tien  ;  d^abord  à  cause  de  son  importance ,  ensuite 
parce  qu'en  renaissant  en  Italie ,  il  s*y  composa 
d'éléments  nouTcaux ,  et  fit  mouvoir  des  macbines 
poétiques  différentes  de  celles  des  Grecs  et  des 
Romains;  et  enfin,  parce  qu'ayant  trouvé  sur 
notre  route,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (i) ,  les 
premiers  e^ais  de  ce  genre  qui  devait  être  porte 
à  une  si  grande  perfection  dans  le  seizième ,  nous 
avons  différé  d'en  parler^  pour  rassembler  ici  dans 


(0  Yi^yes  t  III  de  cet  ouvrage  ^  p.  5^7  et  54^. 

8.. 
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mie  série  nôti-mtérrompue  tout  ce  qui  regarde 
Forigine  et  les  progrès  de  la  poésie  épique. 

Mais  avant  de  revenir  sur  le  Morgante  du 
Puhi,  sur  le  Roland  amoureux  du  Bofardoy  sur 
le  Mambriano  de  Taveugle  de'Ferrare ,  et  de  re- 
monter jùsqu^à  quelques  autres  qui  les  ont  précé* 
dés^Doos^evons  rechercher  quels  étaient  ces  noii« 
Teaux  éléments ,  ces  machines  poétiques  toules 
nouvelles  qu^avait  à  sa  disposition  le  génie  des  mo- 
dernes «  et  qu^t  substitua ,  dans  une  espèce  d*épo« 
pée  particulière ,  au  merveilleux  de  la  mjtholo* 
gie  des  anciens.  Cette  é))opée  nouvelle  influa  ^ 
chez  les  Italiens  y  sur  celle  qui  renaquit  de  Tépo* 
pée  antique»  et  y  mêla,  non  seulement  ses  fic- 
tions ,  mais  quelque  chose  de  sa  manière  de  dé* 
crire  et  de  raconter;  elles  restèrent  cependant 
très  distinctes  Tune  de  Tautre ,  et  forment  deux 
tlasses  séparées ,  dont  Tune  est  désignée  par  le 
titre  de  romanesque^  et  l'autre  par  le  nomdV^- 
roîque.  Nous  verrons  mieux  par  la  suite  que  nous 
be  le  pourrions  faire  à  présent ,  ce  qu'elles  ont 
de  commun  et  ce  qui  les  distingue» 

L'épopée  romanesque,  ou  le  roman  épique  » 
dont^lous  allons  nous  occuper,  esttm  genre  trop 
aimé  des  Italiens ,  et  qui  tient  une  trop  grande 
place  dans  leur  littérature,  pour  qu'ils  n'en  aient 
pas  féit  la  matière  de  plusieurs  écrits  ;  mais  ce 
Tp'ils  ontdrt  sur  l'origine  du  roman  épique  et  de 
ce  nom  mêiiie  de  roman,  sur  la  source  des  tra- 
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ditîoas  historiques  qui  y  sont  allérées  de  cent  fa^ 
COQS ,  et  de  Tespèce  de  merveilleux  qu'on  y  em* 
ploie,  tout  cela  surabonde  peutétre ,  et  cependaoi; 
ne  suffit  pas.  Il  7  faut  joindre  quelques  notions 
plus  récentes  et  plus  sures;  et  sans  perdre  de 
temps  à  balancer  les  différentes  opinions ,  tirer 
de  toutes  un  résultat  qui  satisfasse  une  curiosité 
raisonnable. 

rious  pe  ferons  venir  le  nom  de  roman  d'au- 
cane  des  sources  d^où  le  tirent  les  deux  princi- 
paux auteurs  italiens  (i)  qui  ont  écrit  sur  ce 

(i)  Gh.  BaL  Giralâi  anthio  et  Gw.  Bât.  Pipui.  Ge 
dernier  éXak  disdj^e  de  l'autre.  Leurs  deus  ouvrages  parurent 
la  même  année;  ik  s'accusèrent  mutuellement  de  plagiat.  Giralii 
prétendit  que  Pigna ,  qu'il  avait  admb  non  seulement  à  ses 
leçons  de  belles-lettres ,  mais  k  ses  entretiens  et  à  ses  eommii* 
xiications  les  plus  intimes ,  lui  avait  pris  toutes  ses  idées.  Pigrut 
soatiut  au  contraire  dans  le  début  ménft ,  ou  dans  le  proœmium  do 
son  Hvre ,  que  f  ayant  fait  sept  ans  auparavant ,  brsqu'il  n'en  avait 
encore  que  dix«sept;  il  l'avait  confié  k  GiraltU  son  maître;  que 
eelui-ci  t'avait  g^dé  plusieurs  antiëes  y  en  avait  pris  toute  la  subs-^ 
taace,  et  avait  ensuite  usé  d'artifice  pour  tirer  de  lui  1  sur  le  aiéme 
sujet  f  une  demande  k  laquelle  il  avait  feint  de  ne  £iire  que  répondre 
publiquement.  Les  denx  auteurs  se  brouiUirent  sans  retour,  et 
CîriUdi  quitta  la  cour  de  Ferrarc,  où  Pigm  était  «sn  &VfUr,  Le 
docteur  Barotti (  Memorie  dé'  LeUerati  Ferraresi.yUl)  avoue 
qu'il  est  difficile  de  discerner ,  dani  deu^ç^a^ertions  jm$si  con« 
traires ,  laquelle  mérite  le  plus  de  foi  ;  et  Tiraboscbi  (I.  IJJ  y  part  II, 
p.  ^289)  range  ce  fait  piirmi  les  problèmes  historiquç^  .d^At  oa  ne 
Couvera  peut-étre  jamais  la  splutiçn. 
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sujet.  Giraldi  (t)  croît  que  ce  nom  est  venu  du 
tnot  grec  romè  (2) ,  qui  signifie  force.  On  ne  doit 
entendre 9  dit-il,  par  romarin  antre  chose  qu^un 
poëme  dont  des  chevaliers  robustes  sont  les  hé- 
ros (3)  ;  d'autres ,  il  en  convient ,  veulent  que  ce 
nom  vienne  des  Rbémois,  ou  habitants  de  Rheims» 
Hhémenses^  et  en  italien  Reme/^/,  à  cause  de 
leur  archevêque  Turpin  9  qui  donna  plus  que  tout 
autre 9  par  ses  écrits,  matière  à  ces  sortes  d'ou- 
Trages  appelés  romanzi,  romans  (4);  il  croit 
enfin  pouvoir  dire,  et  c'est  avec  plus  de  vérité, 
que  ce  genre  de  poésie  a  pris  chez  les  Français  sa 
premièie  origine,  et  peut-être  aussi  son  nom  (5). 
Selon  Pigna  (6),  Topinion  commune  est  bien  que 
Ton  donnait,  en  vieux  français ,  le  nom  de  roman 
aux  annales  ;  que  les  guerres  qui  y  étaient  racon- 
tées fuirent  aussi  connues  sous  ce  nom ,  et  qu^en- 
suite  on  le  donna,  par  extension,  aux  récits  du 
même  genre 9  quelqu'éloigoés  de  la  vérité,  ou 
quelque  fabuleux  qu'ils  fussent  :  mais  cette  déri- 
vation ne  lui  plait  pas  ;  il  en  préfère  une  plus  an- 
cienne ,  et  croit  la  voir  dans  le  nom  des  Rhémois, 

(1)  DiseorsihiU>rnoaleonipotred€*IUnnanziftlc.  Fhegia^ 

(a)  P»f*ii. 

(5)Ub.supr.ff.S. 
(4)  Ibidem* 
.     (5)/i.yp.  6. 

(6)  De*  Romanzi.  Finegia,  Falgrisi^  i554,  ia*4\ 


/ 
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Remensi  (  i  )»  non  pas  à  cause  de  leur  archevêque , 
mais  parce  que  ce  peuple  étant,  selon  Jules 
César,  le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  de  ceux  qui  j 
depuis,  ont  composé  la  France,  les  Provençaux» 
qui  célébrèrent  les  premiers  dans  leurs  poésies  la 
valeur  et  la  bonté  du  peuple  Français ,  donnèrent 
à  leurs  poèmes  guerriers  le  nom  de  Remensi ,  qui 
était  celui  des  principaux  chevaliers  de  France  ; 
de  même  que  les  anciens  appelaient  héroïque  ce 
même  genre  de  poèmes ,  du  nom  des  héros  qui 
étaient  alors  les  premiers  parmi  les  gens  de 
^erre  (2).  Il  rejette  également  Topinion  qui  fait 
venir  ce  nom  de  Romulus^  à  cause  de  Teniève- 
ment  des  Sabines ,  et  celle  qui  le  tire  du  mot  grec 
romè  ,  force.  Mais  si  Ton  veut  le  faire  dériver  du 
grec ,  il  croit  que  ce  nom  vient  de  romei^  qui  si- 
gDi6e  hommes  errants,  pèlerins,  de  tels  poèmes 
ne  parlant  que  de  guerriers  qui  voyagent^ ou  de 
chevaliers  errants.  On  peut  dire  pourtant^  selon 
lui,  que  le  nom  de  romand  peut  être  donné  aux 
poètes  mêmes  qui  font  des  poèmes  de  cette  nature, 
Tusage  ayant  passé,  de  la  Grèce  en  Occident, 
d'aller,  de  ville  en  ville  et  sur  les  places  publiques, 
chanter  au  peuple  rassemblé  les  faits  d*armes  et 
les  aventures  d'amour  qui  font  le  sujet  ordinaire 
des  romans  (3).  Sa  conclusion  définitive,  est  que 

(l)P.  12. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem. 
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ce  genre  de  poésie  ayant  etetraitë  principalement 
en  France,  rorigine  tirée  de  l'éloge  donné  par 
César  aux  Rhéruois  n'est  pas  n^auvaîse;  mais  que 
la  véritable  doit  étiré  que  ce  fut^ni  les  Rhémois 
eux  mériiès  qui  célébrèrent  leurs  propres  exploita 
et  ceux  de  leurs  compatriotes,  comme  faisaient 
les  Bardes  chez  les  aiicîens  Celtes, dont  les  Rhe- 
mensès  étaient  en  quelque  sorte  la  fleuf^i)  ;  que 
lé  but  des  uns  domme  des  autres  était,  en  louant 
les  grands  exploits ,  d'engager  à  les  imiter;  que 
ce  fut  à  peu  près  ainsi  qu'écrivît  ^archevêque 
Turpin ,  qui  était  Rhémois,  et  qui  fut  lé  premier 
et  le  prinéîpal  auteur  de  romans  (2); 

Pour  réduire  à  l'unité  et  rapprocher  delà  vérité 
toutes  ces  opinions  divergentes,  nous  nous  râip- 
pellerons  ce  qu'en  parlant  des  Troubadours  pro- 
vençaux nous  avons  dit  précédemment  de  cette 
langite  qui  se  forma  des  débris  de  la  langue  latine» 
mêlés  avec  ceux  des  langues  du  nord ,  et  qui ,  divi* 
sée  en  plusieurs  branches,  dont  le  provençal  et  te 
vieux  français  furent  les  principales ,  prît  le  noin 
général  de  langue  romane  ou  romance  (3).  Tout  ce 
^qu'on  écrivit  d*abord  dans  Pun  ou  l'autitJ  dialecte 
de  cette  latigue^  en  prose  ou  en  vers,  sur  des  Sujets 
sacrés  bu  ptt)fanes,  vrais  ou  fabuleux ,  fot  appelé 

(i)  Ub.supr.y  p.  i3. 
(2)  P.  14. 
{3)T.l,p.a47et248. 
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Rainant^  Romanzo ,  ou  Romance ,  du  nom  même 
de  la  langue.  Ce  titre  fut  ensuite  plus  particulière* 
ment  affecté  aux  fictions  histwiques  rimées.  Les 
Troubadours  provençaux  s*emparèrent  de  cette 
forme  poétique,  et  amusèrent  les  cours  de  TEu- 
rope  par  leurs  invenlions  et  par  leurs  chants.  Les 
Trouvères  français ,  non  moins  répandus  au<le* 
hors,  charmèrent  et  Tétranger  et  la  France  par  des 
récits  chevaleresques  plus  étendus,  et  par  de  plua 
longues  fictions.  On  continua  d*appeler  Aom^zn^ 
leurs  narrations ,  où  la  fable  était  mêlée  avec  Fhis* 
toire,  et  les  faits  d'armes  avec  les  galanteries  et  lad 
récits  d*amour.  Enfin ,  lorsque  les  autres  nations 
smvireût  cet  exemple,  et  produisirent,  comme  k 
Tenvi^  de  ces  histoires  fabuleuses,  elles  leur  don« 
fièrent  aussi  ce  nom  de  roman ,  qui  était  en  quel* 
que  manière  consacré* 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  avec  notre  savant 
Hnet  (i),  tous  les  genres  d'ouvrages  anciens  et 
modernes  auxquels  on  peut  d<mner  ce  titre,  ni  de 
nous  enfoncer  avec  le  volumineux  Quadrià  (2), 
dans  des  recherches  sur  l'origine,  les  progrès ,  It) 
sujet  et  l'autorité  des  romans ,  sur  lew^  formes 
diverses  ches  les  différentes  nattons,  sur  l'histoire 


( I )  Dans  ftâ Lettre  à Segniftsar  f  Origine  i&s Romans ,  tmvrâgs 
très  sùperfickl  de  qe  très  savant  homme. 

(a)  Délia  Swr.  et  délia  rag.  éFogid  poes.^  t.  VI,  L  II, 
Distioz.  I. 
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de  la  chevalerie ,  ses  institutions  et  ses  lois>  enfia 
sur  la  nature  du  roman ,  la  définition  qu'on  en  doit 
faire ,  et  lés  règles  qu'on  y  doit  observer.  Bornons- 
nous  à  l'espèce  de  romans  que  nous  trouvons  à 
cette  époque  introduite  dans  la  poésie  italienne  » 
à  ces  romans  devenus  une  épopée  inconnue 
aux  anciens 9  en  un  mot  aux  romans  épiques,  et 
voyons  le  plus  clairement  et  le  plus  brièvement 
que  nous  pourrons  où  les  Italiens  ont  puisé  les 
principales  aventures  qtie  Ton  y  raconte,  etTes* 
pèce  de  merveilleux  qui  en  fait  la  machine  poé- 
tique. 

L'opinion  assez  généralement  répandue^  et  qui 
a  été  adoptée  par  le  docte  Saumaise  (i)  ec  par 
d'autres  savants ,  est  que  l'invention  de  ces  sortes 
de  fictions  appartient  aux  Persans,  qui  la  trans- 
mirent aux  Arabes ,  de  qui  elle  passa  aux  Espa- 
gnols ,  et  des  Espagnols  à  tous  les  autres  peuples 
de  l'Europe.  Huet  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  y  oppose 
les  histoires  romanesques  de  Tbelesin  et  de  Md- 
Lin,  composées  dans  la  Grande-Bretagne  dès  le 
aixième  siècle^  tandis  que  la  trahison  du  comte 
Julien  et  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne  ne  date 
que  du  huitième  (2).  Thelesin ,  mattre  du  fameux 


.   (  1  )  Gîte  et  rëfutë  par  Huet ,  ftb.  supr. ,  p.  70  et  soir. 

{%)  En  71a.  Il  y  &at  ajouter  le  temps  nécessaire  pour  que  les 
fictions  des  Arabes  fussent  adoptées  par  les  £sp9giiols  ;  et  répan- 
dues par  eux  en  Europe. 
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Merlin  (i),  écrivit  une  histoire  des  faits  et  entre- 
prises du  roi  Artus  ou  Arthur,  qui  est  la  première 
source  de  tous  les  romans  dont  ce  roi  et  ses  che- 
valiers de  la  Table  ronde  sont  les  héros,  li  était 
contemporain  d'Arlus ,  et  florissait  vers  Tan  640. 
Meikin»  un  peu  plus  jeune,  composa  quelques 
temps  après,  un  roman  de  la  Table  ronde  (2),  Les 
Anglais  se  trouvent  donc  alors  les  premiers  créa- 
teurs de  ces  romans  de  chevalerie.  Le  Quadrio  (3) 
copie  ce  raisonnement  et  ces  faits  de  Tévéque  d'A* 
Tranche,  quoiqu'il  ne  le  cite  pas. 


(i)  Theïesinusy  vel  Teliesùms  ffeliuSy  Sritannus  votes, 
fhOosopktts,  po'étay  rhetor  et  mathemaUcus  insignis..,..  inter 
eœteros  discipulos  memorahUes  habuU  MeHinum  Uban  Cale- 
domum.....  Thelesims  auiem  miilfum,  tttmverfu,  twnprosdy 
lum  UUnè ,  tom  brUinmcè  déganter  scripsU  :  AtXa  régis  Jr- 
Awri,  lib.  I  ;  FaUcinalem  histonam ,  lib.  I  ;  Faticimonm  quxh 
rumdam ,  lib.  II  ;  Dwersonm  Carmimm ,  lib.  I ,  et  aliaphura. 
Fixit  armo  Firginei  partus  54o ,  regnanii  apud  Britamos 
Jrthuro.  Joan.  Pilsei  Jngli,  etc.  Rdationum  Historicarum  de 
rébus  AngUcis.  Paris.  i6ïg,  iii-4*.,  p.  qS. 

(îi)  Melchinus  Avalonius,*.,.  Brîtanrdcus  votes ,  poëta ,  his^ 
toricHS  et  astronomus  non  coniemnenàus  ;  ineo  tamen  repre- 
hensione  Ognus  quod  aUquondofàhdosa  verts  càmmittere  vi- 
âeatur.,...  scripsUaûiem  :  de  antiquUatibus  Britamdcis^  \ih,  l; 
de  gestis  Bntonnorum ,  lib.  I  ;  de  régis  Arthuri  mensdrotwidd^ 
lib.  I  ;  et  alia  quœdam.  Clorait  anno  post  adyentum  Messias 
56o  ,  Britanrdco  imper  io  sub  rege  Malgocuno  corruenle. 
(  Ihid.  ;  p.  96.  ) 

(5)  Ub,  supr. 
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Mais  cette  matière  a  été  beaucoup  plus  appiK^» 
fondie  par  Fanglais  Thomas  Warlon ,  dans  son 
Histoire  de  la  poésie an^mseÇ^i).  Il  est  d^autaut 
moins  suspect  quUl  rend  aux  Arabes  rhonneur 
d^une  invention  que  ces  deux  auteurs  ont  Toula 
leur  enlever  en  faveur  de  sa  nation.  Son  système 
est  contraire,  en  plusieurs  points*  aux  opinions 
de  Gi raidi  ^  de  Piffia,  de  Saumaise,  de  Huet,  dtt 
Quadrio  et  de  quelques  autres  auteurs  laborieux 
sèment  érudits  sur  un  sujet  aussi  futile  en  appa* 
rence  que  les  romjans»  mais  qui  acquiert  de  rim« 
portance  par  le  rang  que  ce  genre  de  poèmes 
occupe  dans  Thistoire  littéraire  moderne. 

Les  fictions  orientales  apportées  en  Espagne 
par  les  Arabes ,  au  huitième  siècle ,  se  répandirent 
promptement  en  France  et  en  Italie.  Selon  notre 
savant  anglais  (2) ,  il  paraijt  que  t  de  tout ^  les  par* 
lies  de  la  France,  rancianne  Armorique  ou  la 
'  Bretagne  fut  celle  où  ces  inv^itions  furent  le 
mieux  reçues.  Les  preuves  en  subsistent  dans  le 
Musée  britannique,  où  se  retrouve  im  grand  nom- 
bre de  nos  anciens  titres  littéraires  qui  manquent 
à  nos  propres  bibliothèques,  a  II  y  existe  (3)  »  dit- 

■  ■  «II.»     ■■     II.       ■!■ Il  ■  1       I  ■      I  I  ■ 

(  ]  )  The  History  of  english  poetry ,  from  tk^  dose  ofthe  efe- 
venth  to  the  cominencemenH  of  the  ei^jLeenth  cenXury  ^  etc., 
liOndoD ,  1775,  3  vol.  m-4*'. 

(2)  Dissertation  on  the  Otigin  of  Romantic  fiction  in  Eu^ 
ropcj  en  tête  du  vol.  I  de  l'ouvrage  ci- dessus. 

(5)  British  Muséum^  manuscrit  HarL;  978;  107* 
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il,  un  recueil  d'anciens  romans  de  chevalerie  qui 
paraissent  composes  par  des  poètes  bretons.  »  On 
connaît  les  communications  intimes  qui  existé* 
rent  entre  la  Bretagne  et  quelques  parties  de  T  An- 
gleterre ,  principalement  avec  le  pajs  de  Galles. 
Ce  pays  fut  le  théâtre  de  la  plupart  des  exploits 
célébrés  dans  les  l'omans  bretons  ;  les  chevaliers 
passaient  fréquemment  d*un  pays  à  Taulre;  le  lan« 
gage  des  deux  contrées  était  le  même  et  Test  peut-- 
être encore  (i).  Cest  un  dialecte  de  Tancien  cel« 
tique,  ou^  comme  le  prétendent  nos  antiquaires 
bretons,  c'est  dans  tonte  sa  pureté  la  langue  même 
des  anciens  Celtes.  Mais  il  en  résulte  un  argument 
contre  la  gloire  littéraire  que  M.  Warton  veut 
attribuer  à  la  Bretagne.  Tous  les  romans  en  vers, 
dont  il  cite  des  fragments,  pour  prouver  qu'ils  fu- 
rent composés  en  Bretagne ,  sont  écrits  en  vieux 
français,  et  non  point  en  bas-breton  ou  celtique 
qui  n'y  avait  aucun  rapport  (2).  Les  auteurs  de 

(i)  «  La  ressemblance  entre  les  deux  langues  est  encore  telle  ^ 
dit  M.  Warton  (  Dissertation  citée  )y  que  lors  de  notre  dernière 
conquête  de  Be]le4s!e,  ceux  de  nos  soldats  qui  étaient  du  pays  de 
Galles*  étaient  entendus  des  paysans.  » 

(s)        En  Bretaigne  un  ichevalier 
Pritt  et  ourteis ,  hardi  et  fier. 


• ••••• 


Il  tient  son  chemin  tut  avant  ^ 
A  la  mer  vient ,  si  est  passez , 
En  Totaneis  est  arrives. 
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ces  romans  étaient  donc  des  poètes  français  qui 
racontaient  les  faits  dermes  des  chevaliers  de 
Bretagne  et  du  pays  de  Galles  »  et  non  des  poètes 
bretons  proprement  dits  ;  à  moins  que  les  frag- 
ments rapportés  par  Fauteur  anglais  ne  soient  des 
traductions  d*anciennes  chroniques  bretonnes, 
faites  en  vieux  français  »  soit  directement  sur  ces 
chroniques  mêmes ,  soit  d'après  une  première  tra- 
duction latine  (i).  Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  à  re- 


Plusurs  reis  ot  en  la  terre. 
Entre  eus  eurent  estrif  et  guerre , 
\en  Excestre  en  dl  paîïs. 

La  cbambre  est  peinte  toute  entur. 

Venus  la  devesse  d'amur 

Fu  très  bien  dans  la  peinture. 

Le  traiz  mustres  e  h  nature 

G)meut  bum  deit  amur  tenir 

£  lealmcnt  e  bien  servir, 

Le  livre  Ovide  ou  il  enseine,  etc. 

Ces  trois  passages  et  dWres  encore,  diés  par  M.  Warton 

{ub»  supr. ,  p.  3,  notes),  et  tirés  du  recueil  conservé  dans  le  Musée 

bntaDnic[uey  sont  écrits  en  français  du  douzième  et  du  treizième 

siècle,  et  point  du  tout  en  breton  ou  celtique,  qui  est  encore  au« 

ijourd'hui  le  même  qu'il  était  alors. 

(i)  Â  la  fin  de  plusieurs  cbants  ou  lais  de  ce  même  recueil,  il 
est  dit,  ajoute  M.  Warton,  que  ce  sont  des  poètes  de  Bretagne  (jpi 
le%  ont  laits  ;  et  il  y  en  a  un  qui  finit  ainsi  : 

Que  cest  kunte  ke  oï  avez 

Fut  Guigemar  le  lai  trovez ,  **' 
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marquer  que  le  pays  de  Galles ,  ou  Wales  »  et  ce- 
lui de  Comouailles  forent  souvent  réunis  sous  les 
mêmes  lois  et  le  même  prince;  que  les  poètes 
gallois  célébraient  souvent  les  héros  comouail- 
liens  dans  leurs  romans  ou  ballades;  que  les 
mêmes  fables-  étaient  populaires  dans  les  deux 
pays  9  et  que»  notamment  celle  du  roi  Artus  »  ne 
Fêtait  pas  moins  dans  Fun  que  dans  Tautre.  (1) 

Mais  voici  un  monument  dont  les  Bretons  pa- 
raîtraient avoir  plus  de  droit  de  se  vanter.  Vers 
i^aa  1 100 ,  Walter  ou  Gualter  »  savant  archidiacre 
d'Oxford  9  voyageant  en  France»  se  procura  en 
Bretagne  une  ancienne  chronique  écrite  en  bre- 
ton ou  en  langage  armoricain ,  intitulé  :  Bruty-'- 
Brenhined^  ou  Brutus  de  Bretagne.  Il  apporta  ce 
livre  en  Angleterre  et  le  communiqua  au  célèbre 
Geoffroy  de  Monmouth  (2)  »  bénédictin  gallois  9 

Qlium  £it  en  harpe  e  en  rote  ; 
Bone  en  est  à  oïr  k  note.  (  Ibidem,  ) 

Ces  quatre  vers  sont  français.  Ils  terminent  le  lai  de  Gugemer, 
l'un  de  ceux  que  contient  le  manuscrit  7989-1  de  notre  Biblio- 
thèque impériale.  Marie  de  France  qui  en  est  Tauteur  le  donne 
pour  traduit,  ainsi  que  plusieurs  autres  ^  de  l'original  breton. 
L'on  verra  bientôt  plus  clairement  ce  que  cVtait  que  ces  traductions. 

(i)  Warton ,  iifc.  51^. ,  p.  6  et  7. 

{i)  Geofiroy  était  archidiacre  de  Monmouth;  il  fut  ensuite  fidt 
éyèque  de St.-Asaph ,  au  pays  de  Galles,  en  i  i5i*  Quelque^  aa« 
teors  l'ont  appelé  Geoflfroj  Arthur,  à  cause  de  l'emploi  qu'il  avait 
bit  dans  son  ouvrage  des  ùiû/es  du  roi  Arthur* 
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ti^ès  savant  dans  la  langue  bretonne ,  qui  le  tra^ 
duisit  en  latin.  Geoffroy  ne  dissimule  pas»  au 
commencement  de  son  livre ,  qu^il  y  avait  ajouté 
sur  le  roi  Artus  diverses  traditions  qu^il  tenait  de 
son  ami  Gualter ,  et  que  celui-ci  avait  probable- 
ment ^ecueilliesi  soit  dans  le  pays  de  Galles^  soit 
4SD.  Bretagne  (i).  Le  sujet  de  cette. chronique  «  dé- 
pouillé de  tous  ses  ornements  romanesques,  est  la 
descendance  des  princes  welchesou  gallois,  de- 
puis le  troy  en  Brut  ou  Brulfis  jusqu'à  Çadwallader 

(i  )  C'est  là  cq  c(ue  dit  ItL  WaitOD ,  ub.  supr.  Mais  dans  les  deux 
éditions  de  Paris  da  livre  de  Geoffroy ,  dont  je  me  suis  servi,  je 
n^ai  peÎDt  trouvé  ces  aveux;  ces  éditions  ont  pour  titre  :  Britannûe 
ntriusque  regum  et  prîncipum  orîgo  et  gesta  insignia  ab  Gai" 
frido  monetnutensi  ex  andqidssimîs  SrUannici  iermbnis  monu* 
inenës  m  iMimu^  tfaducta,  Parisiis,  4spud  Joiœmk  Badium 
fdiscensùimj  1 5oB^  in-iol,  ;  1 5;  7,  pet.  iD*4"*  OetÀoy  dit  dans  sa 
dédicace  à  Robert^  duc  de  Glowçester  ^  fils  naturel  du  roi  Henri  I, 
que  c'est  Gualter  lui-même  qui  l'a  prié  de  traduire  en  latin  dette  très 
ancienne  histoire,  qui  contient  les  annales  de  la  Grande  Bretagne  ^ 
depuis  Brutus  T'.,  roi  des  Bretons,  jusqu'à  Çadwallader,  dont  il 
pkoe  la  mort  au  i*'.  mai  689  (1-  IX ,  ch.  6,  vers  la  fin ,  ëdit.  de 
i5i7,fol.  «X  U  «joute  qu'il  a  fiût  cette  traduction  aans  vouloir 
ajouter  aUffiin  oroemeiit  oratoire  à  la  simplicité  de  l'original,  dans 
la  crabte  qqeles  lecteurs  ne  lui  reprochassent  d'avoir  voulu  plutdt 
f]>riUer  parual)eau  style,  qiie  fendre  celte  histoire  intelligible  pour 
eux.  fl  n'y  a  que  les  prophéties  de  Meriin  qu'il  avoue  ayoir  ajou- 
tées ,  à  la  prière  d'Alexandre ,  évèque  de  Lincoln ,  un  de  ses  pi*o- 
lecteurs ,  mai»  qu'il  dît  traduire  ausai  du  langage -breton  en  latin. 
JProfheiias  MeriirU  de  Britannico  in  laitnum  iransferre.  Yoyet 
probgue  du  IV'.  livre ,  m*,  supr. ,  fol.  lu. 
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qui  régnait  au  septième  siècle»  C'était  alors  une 
manie  généralement  répandue  chez  les  peuples 
de  l'Europe  de  vouloir  descendre  des  Troyens  » 
dt  nos  anciens  chroniqueurs  n'ont  pas  manqué  de 
revendiquer  pour  nous  la  même  origine  (i).  11  est 
impossible  de  fixer  au  juste  le  temps  où  fut  écrit 
roriginal  breton  de  cette  histoire;  mais  de  fortes 
liaisons  portent  à  croire  quMle  était  faite  de  plu- 
sieurs morceaux  composés  en  différents  temps , 
et  qu'ils  le  furent  tous  du  septième  au  neuvième 
siècle  (2). 

Or  cette  chronique  ou  cette  histoire ,  qui  pa« 
rait  devoir  contenir  les  idées  originales  des  au- 
teurs welches,  gallois  ou  bretons,  porte  dans 
plusieurs  de  ses  parties  le  caractère  des  inventions 
arabes.  Les  géants  Gog  et  Magog,  appelés  par  les 
Arabes  Jagiouge  et  Magiouge  (3),  jouent  un  grand 


(i)  Yojei  ffunibaldus  Fronças  qui  écrivit ,  au  sixième  liëcle, 
une  Histoire  de  France  y  commençant  au  siège  de  Troie  ,  et 
finissant  au  règne  de  Cloyis.  Scriptores  Rerum  Germanie, ,  re- 
cueillis pair  Sûnon  Schardius ,  1. 1 ,  p.  3o  i ,  ëd.  de  Bâie ,  1 674 ,  in-fol. 

(2)  Voyes  ces  raisons  dans  la  dissertation  ci-dessus  de  M.  War- 
ton ,  p.  9  et  suiy.  II  en  résulte  ^  contre  l'opinion  de  cet  auteur ,  que 
ce  n'est  pas  des  Arabes  que  les  Bretons  avaient  reçu  les  fictions 
dont  cette  histoire  est  remplie ,  puisque  leurs  conquêtes  en  Espagne 
ne  datent,  comme  Huet  Fa  fort  bien  observé,  que  du  huitième 
siède.  On  verra  plus  bas  une  origine  plus  vraisemblable  de  ces 
fictions, 

(3)  Warton ,  uh*  supr, ,  p,  1 1  et  sui v. 
IT.  9 
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rôle  dans  leurs  romans  :  dans  Thistoire  de  Geof^ 
froy  de  Monmouth ,  Goëniagot  esJt  un  géant  de 
douze  coudées  de  haut^  qui  s'oppose  à  rétablisse^ 
ment  de  Brutus  dans  la  Grande-Bretagne  (i)«  et 
qu'un  des  chefs  de  Tarmée  de  Brutus  (2) ,  homme 
modeste  et  de  bon  conseil,  niai^  terrible  pour  les 
géants,  enlève,  met  sur  ses  épaules,  et  précipite 
dans  la  mer.  Le  roi  Arthur  tue  un  autre  géant 
sur  la  montagne  de  Saint-Michel  en  G)rnouaiI^ 
les  (3)  ;  et  ce  géant  était  venu  d'Espagne ,  don! 
les  Maures  ou  Arabes  étaient  alors  les  maîtres  ;. 
^t  ce  géant  lui  en  rappelle  un  autre  nommé  Rj« 
thon,  si  terrible,  qu'il  s'était  fait  un  vêtement 
des  barbes  de  tous  les  rois  qu'il  avait  tués  de  sa 
main  (4),  ce  qui  n'avait  pas  empêché  qu'Arthur 
ne  coupât  la  sienne,  après  lui  avoir  abattu  la 
tête  (5).  Il  est  souvent  question  dans  cette  hîs^ 
loire  de  guerriers  espagnols,  arabes  et  africains; 
de  rois  d'Espagne,  d'Egypte,  de  Médie,  de  Syrie, 

(i)  Galfrid.  MonemuU,  ub.  supr. ,  1. 1  ^  c.  g,  foL  x,  apud. 
Warton.l.  I,  c.  16. 

(2)  Il  se  nommait  Corineus  y  troyen  comme  Brutus  y  et  ^ 
donna  son  nom  au  pays  de  Gornouailles  ^  Comubia ,  comme  Brii- 
tus  celui  de  Britannia  à  toute  Tile.  (  Ub.  supr.  ) 

(5)  Galfrid.  Monem. ,  ub.  supr.yL  VII,  c.  5 ,  fol.  Lxxxn^ 
,apud  Warton ,  1.  X ,  c.  3. 

(4)  ffic  namque  ex  barbis  regum  quos  peremeratfecerat  sibi 
pelles»  (  Loc,  cit,  ) 

(5)  Ibidem. 
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deBabylone,  que  ni  les  Bretons,  ni  les  Gallois 
ne  connaissaient  alors;  elles  fictions  y  sont  toutes 
gigantesques  comme  celles  des  poètes  orientaux. 
Les  pierres  énormes ,  douées  d'une  vertu  magi- 
que ,  transportées  par  des  géants  des  côtes  d* A- 
frique  en  Irlande,  et  de  là  en  Ecosse  par  les  en- 
chantements de  Merlin  ;  les  métamorphoses  pro- 
duites par  cet  enchanteur  au  moyen  de  breuvages 
ou  d'herbes  magiques  ;  le  combat  entre  un  dra- 
gon blanc  et  un  dragon  rouge ,  à  la  vue  duquel 
il  commence  à  prophétiser;  toute  sa  prophétie^ 
où  il  ne  parle  que  de  lions  «  de  serpents  et  de 
dragons  qui  jettent  des  flammes;  un  langage  pro- 
phétique attribué  aux  oiseaux  ;  Femploi  fait ,  dans 
les  enchantements  et  dans  les  prédictions,  de 
connaissances  astronomicpies  et  de  procédés  des 
arts,  alors  étrangers  à  TEurope;  tout  cela  parait 
entièrement  arabe,  et  atteste  l'origine  orientale 
des  fables  dont  l'histoire  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth,  traduite  du  celtique  ou  du  langage  bre-; 
ton  en  latin,  est  remplie  (i). 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  roi  Arthur  et  sa 
Table  ronde,  l'une  des  deux  sources  les  plus  ri- 
ches des  romans  de  chevalerie;  et,  dans  tout  ce- 
la, n^oublions  pas  de  remarquer  qu'il  n'est  pas 


(i)  Tout  ceci  est  un  extrait  abr^e'  de  la  dissertation  de  Warton 
conférée  avec  Ttiisloire  de  Geoffroy  de  Momnouth ,  passim. 


•• 
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fait  la  moindre  mention  dé  Melkin  ni  de  son  fo* 
man,  de  Thélesin  ni  de  son  histoire  (i). 

L'autre  source  encore  plus  abondante  est  This- 
toire,  non  moins  fabuleuse,  de  Charlemagne  et 
de  ses  douze  paladins  (2).  Ici  Tarchevéque  Tur- 
pin  est ,  pour  la  France ,  ce  que  Geoffroy  de 
Monmouth  est  pour  T Angleterre^  mais  ayec  cette 
différence  qu'il  n'est  même  pas  vrai  que  ce  Tur- 
pin  ait  jamais  écrit.  La  Vie  de  Charlemagne  et 

(i)  On  trouve  pourtant  dans  la  même  dissertation ,  P*  61 ,  Ta* 
liessin ,  ancien  poète  ou  barde,  qui  est  sûrement  le  même  que  fe 
Thelesin  ou  le  Teliesin  de  Pitseos  et,  de  Huet,  mais  qui  ne  floris* 
sait,  selon  Warton ,  qu'en  S^o.  Il  a  laissé  un  long  poëme  on  espèce 
d'ode  y  intitulée  Gododin ,  en  langage  qui  parut  avoir  été  celui  des 
anciens  Pietés ,  ou  du  moins  tout-à-fait  différent  de  celui  des  Welches 
ou  Gallois ,  et  presque  inintelligible.  Il  y  célèbre  une  bataille  ter- 
rible soutenue  contre  lés  Saxons  auprès  de  Gattraethi ,  où  les  Bre- 
tons furent  défaits  et  périrent  tous ,  excepté  trois  ,  dont  ce  barde 
était  lui-même.  Mais  ce  barde ,  auteur  de  chants  ou  odes ,  oii  il 
célèbre  les  faits  d'armes  de  son  temps ,  sans  fictions  et  sans  inven- 
tions romanesques ,  était-il  en  même  temps  historien  7  A-t-il  laissé 
an  livre  des  exploits  du  roi  Arthur  7  M.  Warton  n'en  a  rien  dit  ;  et 
il  lui  donne  le  surnom  d'Aneurin  (a),  dont  à  sou  tour  Pitseus  ne 
parle  pas.  Du  reste ,  dans  toute  cette  première  dissertation ,  non 
plus  que  dans  la  seconde,  ni  dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Warton ,  il 
n'est  nullement  question  de  Melkin. 

(2)  Du  mot  \aX\n  palatini  y  parce  qu'ils  étaient^  à  Paris  ^  logés 
dans  le  palais  du  roi.  Furono  detti  palaMni ,  dit  le  Pigna,  percib 
çhe  erano  del  palagio  reale^  etc.  {De* Romanzi,  p.  ifi,  ) 

{a)  The  Odes  ofTaUessin  or  Aneurin»  (  Loo,  cit.  ) 
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de  Roland  9  qu'on  lai  attribue  (i),  contient  prin* 
cipalement  la  dernière  expédition  de  cet  em- 
pereur contre  les  Sarrasins  d'Espagne ,  et  la  xlé- 
faite  de  son  arrière-garde  à  Roncevanx  9  où  périt 
le  fameux  Roland  par  la  trahison  de  Gannelon 
de  Mayence.  Dans  cette  Vie»  que  Ton  suppose 
écrite  au  neuvième  siècle  »  se  trouvent  quelques 
fictions  assez  conformes  à  celles  de  Thistoire  de 
Geoffroy  de  Monmouth,  et  qui  peuvent  avoir  la 
xnéme  origine  »  quoique  la  plupart  tiennent  en* 
core  plus  des  contes  de  la  légende  que  des  contes 
arabes.  Mais,  outre  les  apparitions,  les  prophé- 
ties et  les  miracles  de  saiots ,  qui  sont  de  la  pre- 
mière espèce,  on  y  voit  des  miracles  de  la  féerie, 
des  armes  enchantées,  et  un  géant  invulnérable, 
qui  appartiennent  à  la  seconde.  L'épée  de  Roland 
ne  peut  être  brisée  ;  c'est  cette  fameuse  Durenda  » 
que  nous  appelons  Durandal ,  ainsi  nommée ,  dit  le 
chroniqueur,  à  cause  des  rudes  coups  qu'elle 
porte  (2)  ;  mais  le  géant  Ferragut,  à  qui  il  a  af- 
faire, ne  peut  être  blessé  qu'au  nombril.  C'est  là 
que  Roland  a  l'adresse  de  le  frapper ,  et  il  le  tue. 


(i )  /.  Turpini  Histor,  de  Fitd  KaroU  magm  et  Rolandu 
(^)  Durenda  interpretatur  'duras  ictus ,  c  aa ,  éd.  de  Schar- 
dius.  Le  nom  du  géant  est  aussi  significatif;  Ferraeutusj  de  fer- 
non  acutum^  fier  aiguj  nous  en  avons  fait  Ferragus ,  qui  ne 
signifie  rien^  eties  Italiens  Ferraà^  aussi  ius^nifiant  et  plus 
barbare. 
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L'opinion  la  plus  commune  aujourd'hui  est 
que  cette  chronique  fabuleuse  fut  écrite ,  long- 
temps après ,  par  un  moine ,  sous  le  nom  de 
Turpin.  Voltaire,  dit  M.  Warton,  et  ces  pa- 
roles sont  remarquables  dans  un  savant  tel  que 
lui  (i) ,  Voltaire  ,  écrivain ,  dont  les  recherches 
sont  beaucoup  plus  profondes  qu'on  ne  Tima- 
gine,  et  qui  a  développé  le  premier,  avec  péné- 
tration et  intelligence,  la  littérature  et  les  moeurs 
des  siècles  barbares,  a  dît^  en  parlant  de  cette 
histoire  de  Charlemagne  :  «  Ces  fables,  qu'ua 
moine  écrivit  au  onzième  siècle  sous  le  nom  de 
rarchevêque  Turpin  (2).  »  On  pourrait  même 
croire  qu'elles  ne  furent  écrites  qu'après  les  croi- 
sades; le  prétendu  pèlerinage  de  Charlemagne 
au  saint  sépulcre  (3) ,  et  les  armes  et  machines 
de  guerre  décrites  en  quelques  endroits,  et  qui 
ne  furent  connues  en  Europe  qu'après  ces  expé- 

m 

(1)  Voltaire ,  a  writer  ofmuch  deeper  research  than  is  ima^ 
gined,  and  tke  Jirsl,  wha  has  displa^ed  the  littérature  and 
customs  of  the  dark  âges  with  any  degreé  qf  pénétration  and 
compréhension.  (DisserU  l ,  p,  iS.) 

(1)  Essai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des  Nations ,  a  la  fin  du 
et.  i5,  t.  Il,  j).  54  j  t,  XVII  des  OEuvres  complètes,  ëdit.  de 
Khel,  in- 12. 

(3)  Et  qualiter  Romœ  imperator  Juit  y  et  dominicum  sepuU 
ehrum  adiit^  et  qualiter  lignum  dominicum  secum  attulit, 
(Gh.  7.0 ,  fol.  8,  ycrso',  de  Téd.  de  Schardius ,  Francfort,  i566 , 
in-foh  )         . 
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dltions  lointaines,  autoriseraient  suffisamment 
k  le  penser.  Cependant ,  il  est  certain  que  ces 
fables  existaient  au  commencement  du  douzième 
siècle,  puisque  le  pape  Calixte  II,  sans  craindre 
de  compromettre  son  infaillibilité,  prononça,' 
en  1 122,  que  c^était  une  histoire  authentique  (i)« 

Fut-elle  originairement  écrite  en  latin  ^  ou  tra« 
duite  dans  cette  langue  après  avoir  été  écrite  en 
vieux  français?  Les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question.  Des  critiques  ont  prétendu  que  cette 
histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland  avait  été 
apportée  d^Espagne  en  .France  vers  le  douzième 
siècle;  que  les  exploits  miraculeux  de  cet  empe- 
reur et  de  son  neveu  en  Espagne^  racontés  dana 
les  vingt  trois  premiers  chapitres,  étaient  incon- 
nus en  France  avant  cette  époque,  ou  que  Tou 
n*en  connaissait  qu^un  petit  nombre  par  des  cou* 
tes  informes  et  des  romances  populaires  dont  ils 
étaient  le  sujet  (2). 

Quoi  quUl  en  soit,  ces  deux  chroniques  fabu- 
leuses sont  le  fondement  de  tous  les  romans  de 
chevalerie.  Cest  \k  que  parurent  pour  la  pre- 

(i)  Warton  ^  ub,  supr, ,  p.  19  et  s&o. 

(^)J!moldi  Oienhartinotit,  utriusque  Fasconice^  Paris,  i638y 
1.  III  y  c.  3  9  p.  397.  N,  B.  La  traduction  française  de  Turpinyjquî 
ciiste  manuscrite  dans  la  Bibliothèque  impëriale  (  N^  8190  ),  ne 
fat  faite  qu^au  commencement  du  treizième  siècle;  elle  est  de  Michel 
de.Harnes,  qui  écrivait  sous  Philippe-Auguste.  Les  autres  traduc- 
tions sont  toutes  postérieures. 
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mière  fois  les  caractères  principaux  et  les  fie- 
lions  fondamentales  qui  ont  fourni  une  si  ample 
matière  à  cette  singulière  espèce  de  composition 
poétique»  Aucun  livre  »  en  Europe»  n^avait  parlé 
^auparavant  de  géants,  d^enclumteurs ,  de  dra- 
gons, ni  de  toutes  ces  invenUous  monstrueuses 
et  fantastiques;  et  quoique  la  longue  durée  des 
croisades  ait  transporté  en  Occident  un  grand 
nombre  de  fables  du  même  genre ,  ajouté  de  nou- 
veaux héros  aux  anciens,  et  d^autres  objets  mer- 
Teilieux  à  toutes  ces  merveilles,  cependant  les 
fables  d^Artbur  et  de  Charlemagne ,  variées  et 
accrues  par  ces  embellissements,  continuèrent 
de  prévaloir  dans  les  romans ,  et  d^étre  le  sujet 
favori  des  poètes. 

L^analogie  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie 
mythologique  de  ces  deux  anciens  monuments 
avec  les  fictions  arabes ^  est  sensible.  Cependant^ 
il  existe  une  autre  opinion  sur  Forigîne  des  fables 
dont  ils  sont  remplis  ;  et  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  Texposer  ici,  qu^en  paraissant  toute 
différente  elle  s'allie  parfaitement  avec  )a  pre- 
mière ,  et  que  ,  loin  de  la  contredire ,  elle  vient  à 
son  appui. 

Il  faut  remonter  jusqu'au  temps  où  Mîthrîdate  » 
roi  de  Pont,  obligé  de  fuir  devatart  les  Romains 
commandés  par  Pompée  (1)9  se  réfugia  parmi  les 

(i)  Environ  vingt-quatre  ans  af  ast  J.-C.  Dans  cette  opinisn.» 
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Scythes  ou  Goths  qui  habitaient  le  pays  qu^oit 
appelle  aujourd'hui  la  Géorgie,  entre  le  Pont» 
•Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  sur  les  frontières  de 
la  Perse.  Cet  implacable  eanemi  des  Romains 
Teussit  à  soulever  contr^eux  ces  peuplades  spxecr 
rières;  mais  le  génie  de  Rome  et  de  Pompée  rem- 
porta :  elles  furent  vaincues,  et,  plutôt  que  de  se 
soumettre,  elles  allèrent  chercher  un  asyle  vers 
le  nord  de  TEurope,  sous  la  conduite  de  Wodea 
ou  Odin  leur  chef  (i).  Ce  conquérant  fugitif  soo- 
mit,  sur  sa  droite,  la  Russie  d'Europe,  à  sa  gair- 
che,  les  parties  septentrionales  et  occidentales 
de  la  Germanie ,  laissa  ses  fils  pour  y  comman- 
der, et  perça  lui-même  jusqu'aux  glaces  du  Da- 
nemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Norwège.  Il  établit 
parmi  les  Scandinaves  la  religion  de  sa  patrie , 

M.  Warton  s'appuie  de  rautoritë  des  écrivains  qui  ont  le  mieux 
traité  des  antiquite's  du  Nord.  Il  est  d'accord  avec  M.  Mallet, 
dans  son  excellente  introduction  à  PHistoire  de  Danemarck  ;  et 
SL  Mallel ,  k  qui  les  mêmes  sources  avaient  été  ouvertes,  a  pwsé 
préfe'iablement  dans  Tislandais  Torfœus ,  historien  de  laNorwège, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  L'auteur  anglais  ne  cite 
l'auteur  français  que  sur  un  ou  deux  points  seulement ,  tandis  que 
le  rapport  entre  eux  s'e'tcud  à  l'opinion  presque  entière. 

(i)  Son  nom  e'tait  Sigge  Fridulfson^  ou  fils  de  Fridulphe. 
Odin  était  le  dieu  suprême  des  Scythes  ;  et  Sigge  prit  ce  nom ,  soit 
qu'il  eût  su  se  faire  passer  pour  un  homme  inspire'  par  les  dieux  y 
soit  parce  qu'il  était  le  premier  prêtre  du  culte  qu'on  rendait  aUi 
dieu  Odin.  (  Mallet ^  ub.  siipr, ,  ch.  4*  ) 
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dont  il  était  lui-même  le  grand-prétre  ;  et  comme 
il  y  apportait  aussi  des  arts  utiles,  particulière- 
ment la  science  des  lettres  dont  on  le  disait  Tin* 
venteur,  comme  il  gouverna  long -temps  at^ec 
gloire  et  avec  sagesse ,  ses  peuples  se  fondirent  in* 
sensiblement  avec  les  peuples  vaincus  ;  le  pays 
entier  finit  par  adopter,  non-seulement  leur  culte, 
mais  leurs  lois  et  leur  langage.  Tout  enfin ,  chez 
les  Scandinaves ,  fut  modifié  par  les  institutions 
d^un  législateur  asiatique  (i),  et  les  idées,  les 
traditions  et  les  dogmes  franchirent  Tinteryalle 
immense  qui  sépare  la  Perse  de  ces  régions  po- 
laires. 

L*une  des  traditions,  qui  furent  ainsi  transpor- 
tées dans  le  INord,  est  celle  de  ces  Fées  qui,  sous 
le  nom  de  Yalky ries,  président  à  la  naissance  et 
à  la  destinée  des  hommes,  qui  leur  dispensent 
les  jours  et  les  âges,  et  qui  déterminent  la  durée 
et  les  événements  de  la  vie  de  chacun  d'eux.  On 
y  voit  aussi  des  génies  lumineux  qui  habitent 

<  (  i)  Je  dis  modifie  et  non  crée'.  M.  Grâberg  de  Hemso ,  dans  son 
excellent  ouvrage  itaHen  intitule'  :  Saggio  Istorico  sugU  scaUi  o 
antîchi  poeti  Scandintwiy  Pise,  i8ri ,  in-8°. ,  établit  fort  bien 
que  la  conquête  de  la  Scandinavie  faite  par  Sigge  ou  Odin  y  ne 
changea  en  rien  l'état  civil  ^  politique  et  moral  de  ces  peuples ,  et 
que  ce  fameux  législateur  ne  fit  que  le  consolider  davantage,  en  y 
imprimant  les  caractères  d'un  culte  religieux  plus  circonstanciel 
d'un  esprit  tout  guerrier ,  et  de  ce  talent  rare  et  sublime  de  régéné- 
rer les  nations  sans  en  détriûreles  inslitutioos  primittyefi.  (P*  4  7>  480 
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une  ville  céleste,. et  des  génies  noirs  qui  habitent 
sous  la  terre ,  ou  de  bons  et  de  mauvais  génies 
qui  sont,  en  quelque  sorte ^  les  fées  du  sexe  mas- 
culin (i).  «  C'est  ce  dogme  de  la  mythologie  cel- 
tique ou  Scandinave,  dit  M.  Mallet  (2),  qui  a 
produit  toutes  les  fables,  la  féerie,  le  merveilleuic 
des  romans  modernes,  comme  celui  des  romans 
anciens  est  fondé  sur  la  mythologie  grecque  et 
romaine.  >>  Des  pierres  énormes,  ou  de  longs  ro^ 
cfaers  plantés  debout,  sur  lesquels  était  posée  une 
pierre  platte  d'une  largeur  immense,  formaient 
les  autels  sacrés  des  Scandinaves  et  des  autres  na- 
tions celtiques  (3).  On  y  reconnaît  l'origine  des 
pierres  miraculeuses  d'Irlande,  dans  le  roman  de 
Merlin.  Les  dragons  ailés  ne  manquent  pas  dans 
VEdda^  dans  ce  code  de  la  religion  celtique,  n'y 
eût-il  que  ce  dragon  noir  qui  dévorera  les  corps 
des  malheureux  condamnés  au  dernier  jour  (4). 
Une  simple  erreur  de  mots  peut  aussi  les  avoir 
multipliés  dans  les  fables  puisées  chez  ces  anciens 
peuples.  L'art  de  fortifier  les  places  y  était  très 
imparfait.   Leurs  forteresses  n'étaient  que  des 
châteaux  grossièrement  bâtis  sur  des  rocs  escar- 
pés ,  et  rendus  inaccessibles  par  des  murs  épais  et 


(i)  Edda^  &ble  9. 

(2)  Introd* ,  ch.  6 ,  p.  C)5 ,  note. 

(3)  Ibid, ,  ch.  7 ,  p.  1 04.    . 

(4)  Ibid. ,  ch.  6 ,  p.  98. 
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informes.  Comme  ces  murs  serpentaient  àntoor 
des  châteaux ,  on  les  désignait  par  un  nom  qui 
signifiait  aussi  dragons  et  serpents.  C^ëtait  là  que 
Ton  gardait  les  femmes  et  les  jeunes  -filles  de  dis- 
tinction ,  qui  étaient  rarement  en  sûreté  dans  ces 
temps  où  tant  de  braves  erraient  de  tous  côtés 
cherchant  des  aventures;  et  cette  coutume  donna 
lieu  aux  anciens  romanciers,  qui  ne  savaient  rien 
dire  simplement^  d^imaginer  toutes  ces  fables 
de  princesses  gardées  par  des  dragons ,  et  déli<- 
vrées  par  d'invincibles  chevaliers  (i). 

Parmi  les  arts  que  les  Scythes  ou  les  Gotfas 
d'Odin  ^ppwtèrent  aux  Scandinaves  9  on  doit 
surtout  compter  le  talent  poétique  auquel  ils  se 
livraient  avec  le  plus  grand  enthousiasme  (2). 
Leurs  poésies  ne  contenaient  pas  seulement  les 
éloges  de  leurs  héros,  mais  leurs  traditions  po- 
pulaires et  leurs  dogmes  religieux.  Elles  étaient 
remplies  de  ces  fictions  que  la  superstition  païenne 
la  plus  exagérée  pouvait  accréditer  dans  des  ima- 
ginations presque  sauvages.  Cest  à  cette  origine 
asiatique  quMl  faut  attribuer  Tesprit  capricieux  et 
quelquefois  extravagant^  et  les  conceptions  har- 
dies ,  mais  bizarres ,  qui  nous  étonnent  dans  les  an- 
ciennes poésies  du  Nord  ;  et  ces  images  fantastiqaes 


•    (i)  Ihîd. ,  ch.  9 ,  à  la  fin. 

(a)  WartOD ,  Dissert.  I,  p.  29;  Mallct,  introd. ,  etc ,  ch.  i3  ^ 
p.  338. 
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n*y  sont  pas  la  seule  trace  d*ane  origine  orien- 
taie  ;  elles  ont  un  genre  de  sublime  et  des  figures 
de  style  d*un  caractère  particulier  qui  ne  sont  pas 
des  marques  moins  certaines  de  cette  origine  (i)« 
De  tout  temps  les  Scandinayes  avaient  aussi 
cultivé  la  poésie;  leurs Scaldes ,  qui  étaient  chez 
eux  ce  que  les  Bardes  étaient  chez  les  Gaulois  ou 
les  Celtes  (2),  les  accompagnaient  dans  leurs 
guerres  et  dans  leurs  incursions.  Ils  firent  sou* 
vent  de  ces  incursions  dans  le  nord  des  Iles  Brî- 
tanniques  ;  les  Calédoniens  sont  regardés   par 
d*habiles  antiquaires  comme  une  colonie  Scandi- 
nave ,  et  Ton  doit  penser  qu'au  retour  de  la  paix 
les  Scaldes ,  possesseurs  d'un  talent  agréable  9 
étaient  accueillis  dans  les  cours  des  chefs  écos- 
sais,  irlandais  et  bretons»  et  propageaient  ainsi 
le  goût  de  leur  art ,  la  connaissance  de  leur  lan- 
gue ,  celle  de  leurs  traditions  poétiques ,  et  leur 
renommée»  source  de  leur  fortune  (3).  Les  fie* 


(i )  Warton ,  ûb.  supr.  ^  p,  ag  et  3o. 

(a)  «  Le  mot  skaU  ou  skiaU  vient  da  suëdo  -gotLique  skalla 
ou  skialdrcj  qui  signifie  r^onner^  sonner,  retentir ^  etc.;  comme 
celui  de  barde  vient  d'un  mot  celtique  qui  a  la  mime  significadon* 
Le  principal  emploi  de  ces  poètes  était  de  îaâre  retentir ,  par  le 
moyen  de  leurs  vers  y  chez  les  peuples  pre'sents  et  futurs ,  la 
louange  et  la  mémoire  des  actions  brillantes  et  des  grands  événe- 
ments qui  faisaient  époque  dans  l'histoire.  »  (  Saggio  su  gU  Seal" 
i2îy  etc.,p.3.) 

(3)  Warton  y  uh.  supr.^  p.  53  et  34  j  Mallet ,  introd.,  fec.  ciU 
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tions  d'Odin  durent  prendre  une  nouvelle  con- 
sistance ,  surtout  en  Angleterre  ^  lors  de  la  con- 
quête des  Saxons  et  des  invasions  des  Danois  qui 
faisaient  originairement  partie  des  tribus  Scandi- 
naves. Cest  à  rhistoire  de  la  littérature  anglaise 
qu'appartient  Texamen  des  altérations  que  ces 
fictions  éprouvèrent  dans  la  suite  et  du  mélange 
qui  se  fit  du  caractère  de  poésie  des  Scaldes  avec 
celui  des  Bardes  welches  et  irlandais  ;  nous  de- 
vons nous  borner  à  observer  ces  points  de  com- 
munication et  cette  transmission  des  fictions 
poétiques  de  TAsie  aux  peuples  du  INord  et  de 
la  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques. 

Il  s'en  fit  de  semblables  dans  les  Gaules.  Les 
Scandinaves  avaient  conquis ,  dès  le  quatrième 
siècle,  des  pays  voisins  de  celui  des  Francs.  Vers 
le  commencement  du  dixième ,  une  partie  de  la 
France  fut  envahie  par  les  Normands  ou  hom* 
mes  du  Nord,  rassemblés  sous  leur  chef  Rollon  ; 
et  quoique  ces  étrangers  prissent  en  général  les 
.  mœurs  et  les  usages  des  peuples  vaincus  ,  ils 
durent  cependant  répandre  dans  ces  parties  de 
la  France ,  et  de  là  dans  la  France  entière ,  leurs 
fictions  (i).  Alors  Tart  des  Scaldes  avait  atteint 
son  plus  haut  point  de  pei^fection  dans  le  pays 
d'où  ce  Rollon  était  venu  (2).  On  suppose  qu'il 

(1)  Warton,  ub,  supr,y  p.  55,  56. 

(a)  M.  Grâberg  (  ui,  supr. ,  p.  io4  )  place  repojue  la  plus  flo- 
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avait  amené  avec  lui  plusieurs  de  ces  poètes ,  qui 
transmirent  leur  art  à  leurs  enfants  et  à  leurs 
successeurs.  Ceux-ci ,  en  adoptant  le  langage,  la 
religion, les  opinions  de  leur  nouvelle  patrie,  subs* 
tituèrent  les  héros  du .  christianisme  à  ceux  des 
païens  leurs  ancêtres^  et  commencèrent  à  célé- 
brer Cbarlemague,  Roland  et  Olivier,  dont  ils 
embellirent  Thistoire  par  leurs  fictions  accoutu* 
mées  de  géants,  de  nains,  de  dragons  et  d^en« 
chantements  (i).  Cest  sans  doute  par  ce  moyea 
que  notre  Bretagne  fut  iuibue  des  opinions  ou 
plutôt  des  fictions  orientales  qu^on  retrouve  dans 
rbistoire  fabuleuse  portée  de  Bretagne  en  An- 
gleterre, et  traduite  par  Geoffroy  deMonmouth. 
Cette  origine  est  plus  naturelle  que  celle  qui  sup- 
pose que  ces  mêmes  fables  y  furent  apportées  par 
les  Arabes ,  dont  les  invasions  se  firent  toujours 
dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  circulation  presque  générale  des  inven- 
tions, poétiques  des  Scaldes  et  la  popularité  qu^il 
est  naturel  de  supposer  qu^elles  durent  acquérir , 

tissante  de  l'art  des  ScaUes  dans  les  trois  siècles  qui  s'ecoulërent 
depuis  Fayènement  de  Harald  au  trône  de  Norwëge ,  au  neu- 
vième siècle ,  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  treizième ,  eu  cet  an- 
cien art  s*eteignit.  Voyez  ibid.y  les  causes  de  cette  décadence,  et 
p.  ao  1—204, un  tableau  chronologique  des  Scaldes  qui  fleurirent 
dans  chaque  siècle ,  depuis  le  quatrième  sous  Odin  j  jusqu'au  trei- 
ûème  inclusivemeut. 

(  1  )  Warton ,  loc»  ciU ,  p.  60 ,  note.        1 
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les  enracinèrent  pour  ainsi  dire  en  Europe.  Dans 
les  régions   européennes   où  elles  s^établirent 
d'abord ,  elles  préparèrent  les  voies  aux  fictions 
arabes  ;  dans  les  autres  régions ,  elles  les  accom- 
pagnèrent et  se  combinèrent  avec  elles.  Dans 
cetle  espèce  de  fusion  il  y  avait  tout  à  gagner 
pour  les  fictions  du  Nord.  Les  autres  étaient  plus 
brillantes^  plus  analogues  à  Taccroissement  de 
la  civilisation  chez  une  nation  ingénieuse  et  po« 
lie.  Moins  horribles  et  moins  grossières  >  elles 
avaient  dans  leur  nouveauté ,  leur  variété  »  leur 
éclat ,  des  moyens  de  séduction  qui  manquaient 
aux  fables  septentrionales.  Aussi,  si  Ton   veut 
comparer  les  enchantements  tels  qulls  sont  dans, 
la  poésie  runique  (i)  ou  Scandinave  avec  ceux 
qui  font  le  merveilleux  des  romans  fle  cbevale-^ 
rie  9  on  y  trouvera  des  différences»  toutes  à  Favan- 
tage  de  ces  derniers  enchantements.  Les  premiers 

(i)  Oa  appelle  runi^e  la  poësié  Scandinave ,  écrite  en  runes 
ou  caractères  niniques.  «  On  ne  peut  douter ,  dit  Court  de  Gebelin, 
que  Falphabet  runique  ne  soit  l'ancien  alphabet  connu  sous  le  nom 
des  Pëlasges,  et  qui  se  conserva  dans  divers  cantons  du  Nord, 
lorsque  les  Grecs  s'en  furent  éloignés ,  en  adoptant  celui  de  vingt- 
deux  lettres.......  On  ne  peut  se  dispenser  de  voir  dans  ces  lettres 

(  les  runes  )  l'alphabet  scythique  y  porté  en  Grèce  par  les  Pétales  , 
long-temps  avant  Gadmus.  »  (Monde  primitif ,  Oriffne  du  Lan^^ 
gag«  et  de  ï Ecriture ,  p.  462.  )  Voyez  sur  ces  caractères  la  note  i 
de  l'ouvrage  cité  ci-dessus  de  M.  Grâberg ,  su  gU  ScàUU^  p.  Î29 
etsuiv* 
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flOOt  priacipalement  composes  de  sortilèges  et  de 
(Charmes  qui  préserrent  des  empoisonnements^ 
ëmoussent  les  armes  d'un  ennemi  »  propurent  la 
victoire»  conjurent  la  tempête ,  guérissent  les 
maladies  ou  rappellent  les  morts  du  tombeÀu;  ils 
consistent  à  prononcer  des  paroles  mystérieuses 
ou  à  tracer  des  caractères  runiques»  Les  magiciens 
de  nos  romans  sont  surtout  employés  à  former 
et  à  conduire  une  suite  brillante  d'illusions.  Il  y 
a  une  certaine  horreur  sauvage  dans  les  enchaiH 
tements  scaûdinayes;  la  magie  des  romans  pré* 
sente  souvent  des  visions  et  des  fantômes  agréa* 
bles^  souvent  méme^  au  milieu  des  terreurs  les 
plus  fortes,  elle  nous  conduit  k  travers  de  vertes 
forêts,  et  fait  sortir  de  terre  des  palais  éclatants 
d'or  et  de  pierreries  :  enfin ,  la  magicienne  runi- 
que  est  une  Ganidie ,  et  la  magicienne  de  nos  ro* 
màns  une  Armide  (i)« 

Avec  leurs  idées  et  leurs  machines  poétiqaest 
ks  peuples  du  !Nord  répandirent  ausn  leurs  in« 
clinations»  leurs  institutions  et  leurs  moeurs.  De- 
là vinrent  cet  amour  et  cette  admiration  exc^u» 
sive  de  nos  ancêtres  pour  la  profession  des  ar* 
mes  ;  ces  idées  de  point  d'honneur  ^  6etf  e  fureiu^ 
du  duel  qui  règne  enco^ ,  et  ces  combats  )odi<* 
ciaires  qui  heureusement  n'existeat  plus,  et  les 
preuves  par  l'eau,  par  le  feu,  si  long^temps  re« 

(t)  Warton,  «t. supr.,f. Hg, 60. 

ir.  iù 
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gardées  coubme  infaillibles ,  et  toutes  ces  idé^ 
populaires,  encore  subsistantes ,  de  magicièfns ,  île 
^^rciers,  d'esprits  et  de  génies  cachés  sious  la 
térreou  dans. Ses  éauic.  De*Ià aussi  quelques  ha^ 
bîludes'socialês^  propres ,  ce  qui  est  très  rémar- 
rquablév  à  adoucir  les  mœurseu  même  temps^qtie 
lout  le  reste  ne  pouvait  que  les  endurcir,  et  sur- 
tout parmi  ces  habitudes,  cdle de  placer  les  fem* 
tnés  au  raogiqu^elles  avaient  cbez  ces  peuples^  et 
-où  partout  ils  les  firent  monter. 

AuGUQ:  trait  ne  .diatingue  pius  fortement  lôs 
-moeurs' des  Grecs  et  des  Romains  de  celles  des 
modernes  rque  le  peu  d'attention. et  tl'égards  que 
-les  premiers  avaient  pour  les  femmes,  le  peu  d^ 
>parCquUIs  leur  accordaient  dans  la  conver^Uion 
-^ dans  le  commerce  de  la  vie,  et  le  sort  tout  dif- 
'férent  dontellds  jouissent  chez  les  nations  poli- 
cées de  l'Europe.  L'invasion  des  Goths  est  l'épo- 
.que.  de  ce  chabgemew.  Ce  so.rt  de,  barbares'  qui 
-ont  fait  faire  À  la  civilisation  ce  pas  immense  «  et 
^origine  de  la  galanterie  européenne  est  <luè  ii 
des  guerriers  féroces  (r).  Us  Croyaient  qu^ii  eiii- 
tait  dans  lés  femmeè  quelque  chose  de  cEvin  et 
de  prophétique.  Us  les  admettaient  dans  leurs 
coAseils,  et'les  c^iisultaient  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'état.  Us  leur  confiaient 

— (i)  Warton ,  lOr.'supr. ,  p.  65  5  Ma&«r /  iatroi. ,  etc.,  cb.  11^ 
p.  275.  './•'•'. 
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même  la  conduite  des  grands  événements  qu^elIes 
avaient  prédits.. On  trouve  dans  Tacite  (i)  ^t 
daas  d*autres  historiens  (2)  des  traces  de  cette 
confiance  et  de  ce  respect.  11  résultait,  de  ces  pri- 
vilèges quUls  accordaient  à  un  petit  npmbre^  de 
feaimes,  une  déférence  et  une  tendre  vénération 
pour  le  sexe  entier.  S'il  ne  jouissait  pas  parto^t 
de  la  préséance»  au  moins  dans  la  constitution  de 
tes  peuples  y  avait-il  entre  les  deux  sexes  une 
parfaite  égalité.  , 

Cette  déférence  et  ces  égards  «  sources  de  Tc^- 
prit  de  galanlerje ,  se  faisaient  principalement  re- 
marquer dans  jaforcei  et ,  si  Ton  peut  parler  aiu* 
si,  dans  Texagér^tion.  des  idées  que  les  nations 
dn  Nord  s'étaient  faites  de  la  chasteté  des  fem- 
mes  (3).  C'était  ce  qui  inspirait  aux  amants  tâpt 
de  dévouemei^t  pour  leurs  maîtresses»  tant  de 
zèle  à  les , servir ,.  des  attentions  et  des  égards  ^si 
multipliée  pour  :€^lles,«  enfin  un  degré  de  pas- 
sion et  de  sollicitude  amoureuse  proportion  né.  à 
la  difficulté  de  lesiobtenir.  Le  mérite  par  excel- 


•^ 


(i)  Voyez  ce  qu'il  dit  de  la  pfoptëtesse  FeUeda,  HisJL  ^  1.  IV, 
et  des  femmes  en  général^  de  Morib.  Germa/h 

(3)  Dion  parle  de  la  vierge  Ganna  y  fro^hélesse  des  Marcomans^ 
1.  LXVIl.  Voyez  aussi  Strabon ,  Géo^, ,  I.  VIU ,  ou  il  parle  des 
femmes  qui  pre'sidaicnt  aux  assemblées  des  Cimbres,  lesquels  étaient 
une  iriba  Scandinave, etc.    •  •  '        .  :    : 

(3>/n  lh»se$tr(mgmdeM'g^eT<aediiea$4fJm 
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leàce  était  alors  la  supériorité  dans  le  métier  det 
nrmes  ;  le  rival  le  plus  sûr  de  remporter  aux 
yeux  de  sa  dame  était  le  plus  bràyé  guerrier* 
Alors  la  valeur  fut  inspirée,  exaltée  par  ramoar. 
En  même  teiups  que  cet  enthousiasme  héroïque 
obtenait  des  préférences  auprès  des  femmes^  il 
veillait  à  leur  sûreté,  à  leur  défense.  Il  les  proté- 
geait dans  un  siècle  de  meurtres ,  de  rapine  et  de 
piraterie,  quand  leur  faiblesse  était  exposée  à  des 
attaques  inattendues  et  à  de  continuels  dangârs. 
Cette  protection ,  qui  semblait  leur  être  offerte 
pour  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  elles  pussent 
demeurer  chastes ,  les  engageait  à  Tétre ,  élevait 
leur  ame ,  et  leur  inspirait  un  juste  orgueil.  Elles 
s'habituèrent  à  exiger  qu'on  ne  les  abordât  qu'avec 
des  termes  de  soumission  et  de  respect  ;  eHes 
l'exigèrent  surtout  de  leurs  protecteurs.  Parmi 
les  Scandinaves,  qui  aimaient  passionnément  à 
renfermer  dans  la  mesure  du  vers  le  récit  de 
toutes  les  aventures,  ces  nobles  galanteries  durent 
devenir  le  sujet  de  leurs  poésies,  et  recevoir  Tem* 
bellissement  de  leurs  fictions. 

Chez*  eux  cependant  la  chevalerie  n'existait 
encore  que  dans  ses  éléments.  Ce  fut  sous  le  ré- 
gime féodal ,  qui  s'établit  peu  de  temps  après  en 
Europe ,  qu'elle  reçut  une  vigueur  noutelle,  et 
qu'elle  fut  revêtue  de  toutes  les  formes  d'une  ins- 
titution régulière.  Les  effets  de  cette  institulion 
sur  les  mœurs  sont  connus^  Qaxx  qpe  produis 
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sirent  les  croisades»  qui  suiyirent  de  près>  ne  le 
sont  pas  moins.  La  chevalerie  fat  alors  consacrée 
par  la  religion»  dont  rautorité  se  répandit  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  passions  et  sur  toutes 
les  institutions  de  ces  siècles  superstitieux.  G^est 
ce  qui  composa  ce  mâange  singulier  de  moeurs 
contradictoires  où  Ton  voit  confondus  ensemble 
Tamour  de  Dieu  et  Tamour  des  femmes  ^  le  zèle 
pieux  et  la  galanterie  t  la  dévotion  et  la  valeur»  ta 
charité  et  la  vengeance»  les  saints  et  les  héros  (i); 
De  toutes  ces  observations  »  M.  Warton  con^ 
dut  ^  et  nous  concluerons  avec  lui  »  que  par- 
mi les  ténèbres  de  Fignorance»  à  Tépoque  de 
la  crédulité  la  plus  grossière  »  le  goût  des  mer- 
veilles et  des  prodiges  »  dont  les  fictions  orien- 
taies  sont  remplies  ,  fut  d*abord  introduit  en 
Europe  par  les  Arabes  ;  que  plusieurs  contrées 
étaient  déjà  pr^arées  à  les  recevoir  par  la  poésie 
des  Scaldes  du  Nord ,  qui  peut-être  dérivait  ori< 
ginairement  de  la  même  source;  que  ces  fie  lions  § 
qui  s^aecordaient  avec  le  ton  des  moeurs  ré- 
gnantes» conservées  et  perfectionnées  dans  les  £1^ 
blés  des  troubadours  et  des  trouvères»  se  concen*» 
trèrent ,  vers  le  onzième  siècle  »  dans  les  histoire^ 
chimériques  de  Turpin  et  de  Geoffroy  de  Mo^ 
mouth  »  premiers  auteurs  qui  aient  parlé  ds  ces 
expéditions  sup{Mjèées  de  Charlemagne  et  ^  rai 


MÉI 


{i)  U.  Hid.  j  ^^U 
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Arthur,  devenues  le  fondement  et  la  base  de  ces* 
sortes  de  narrations  fabuleuses  qu^on  appelle 
romans;  enfin ,  qu'agrandies  et  enrichies  ensuite 
pfar  des  imaginations  qu^échauffait  l'ardeur  dès 
croisades,  elles  produisirent,  à  là  Ibiîgue,  cette 
espèce  singulière  et  capricieuse  dlnvenlions  qui 
a  été  misé  en  oeiivre  par  leô  poètes  italiens,  et  qui 
forma  la  fnadKine  poéïTqùe,  ou  le  merveilleux  de 
leiu's  compositions  les  plus  célèbres. 

On  voit  donc  dans  la  Perse ,  comme  Saumaise 
Ta  prétendu  le  premier,  la  source  commune  et 
primitive  de  ce  merveilleux  qui  emploie  les 'gé- 
nies,les  fées ,  les  géant;s,  les  serpents,  les  dragons 
ailés,  les  griffons ^  les  magiciens ^  les  arm'es  en- 
chantées, à  la  place  des  machines  poétiques  dé 
^ancienne  mythologie.  Ce  genre  de  merveilleux 
passa  de  la  Perse  chez  les  Arabes  d'un  côté,  et  de 
l'autre  chiFîz  les  Scythe^  asiatiques  oui  confinaient 
&  la  Perse.  L'émigration  dé  ces  peuples  dân^  le 
pays  dés  Scandinaves  y. porta  ces  fictions^  et  les 
conquêtes,  dés  Arabes  les  éi^ent  passer,  en  Éspa- 
[ne.  De  c.es  deux  points  si  éloignés,  elles  se  ré- 
{aqdîrept  d'abord ,  dan^.  leiç  partie^  de  TEurope 
Dp  plus  voisines  ;  ,ellçs  se  reioîenîrent  ênfibi^  et  se 
foti^îrent  çn  un  seijil  syslêi|ie  ppétique  j  avec  les 
diver^s  njodîfications,  qu'elles  avaient  refcues  dé 
deux  i^andes  institutions,  ]e  christianisme  et  la 
cfievàïerîe.! 
Xu  lisait  les  extravagances  dont  les  poèmes  ifo- 
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içan^sques  sont  r^ucnpliston  ne  leur.istfppqserait. 
pas  une  origine  si  respectable  »  du  nioms  par  soar 
a&tiquité ,  ni  si  iqtérçssasae  par,  les.  y^çis^tudes. 
qu'elles  ont  éprouvées  daiis  leur^  (i[^yielpppcinenl8^ 
eï  dans  leur  cQufs.  Ce  sont  au  n^pins  :  dps  folies 
quelquefois  aimable.s>  et  i)  en  est^fl^  plus  tristef; 
dont  il  faut  aller  chercher  aussi  loin^  et  daus  jiine, 
aaiiquite  non  moinis  reculée,  la  naissance  et  la. 
filiation.  ... 

On  pourrait  dire  aussi  que  la  j^^^P^i*^  ^^  ^^^ 
inventions  n^a  nullement  besoin  d'une  origine 
septentrionale ,  et  que  nous  nous  donnons  bien, 
de  la  peine  pour  expliquer  conxment  les  mer- 
veilles de  la  féerie  moderne  provinrent  des  chants 
des  Scaldes  et  des  &bles  de  Tf^a  ,  tandis 
qu'elles  ont  une  source  toute  qaturçUe  dans  leà 
fictions  mythologiques  et  poétiques.  des\anciens* 
Le  premier  modèle  des  fées  n'estnil.  pas  dans 
Circé,  dans  Calypso,  cl^ns  Médée?.  Celui  des 
géants,  dans  Polyphènie,  dans  Cacus^  ^t  dans  les 
géants,  eux-mémes9  6ulesTitans>cette  race  en^ 
nemie  de  Jupiter?  Les  serpents  et  les  dragons  des 
romans  ne  sont-ils  pas  des  successeurs^  dvi  dragoii 
des  Hespérides  et  de  celui  de  la  Toison. d'or?  Lé& 
magiciens  !  la  Thessalie  en  était  pleine.  Les  armes 
enchantées  et  impénétrables  !  elles  sont  de  la  même 
trempe ,  et  Ton  peut  les  croire  forgées  au  même 
fourneau  que  celles  d'Achille  et  d'En ée.  Les  che- 
valiers iuYulaérables  ne  le  sont  pas  plus  que  ce 
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nfiéme  AchiHëi  m  talon  près;  qoe  ce  raéme*Éaéet 
lonsqué^  à  8à  sortie  de  Troie»  les  traits  ennemis  se 
dét6uk*ûe?nt  et  les  flammés  s'écartent  de  lai  (i);- 
et  que  le  dompteur  de  chevaux  Mesaape,  que  ni 
le  fer  ni  le  feti  ne  pouvaient  blesser  (2).  Mais 
S  faut  se  bien  rappeler  qu'au  onzième:  âlècle» 
où  naquirent  ks  romans  de  chevalerie  ,  Ho- 
mère et  Yirgile  étaient  oubliés  depuis  long- 
temps ;  il  n'existait  plus  en  Europe  de  manus- 
4srit$  du  poète  grec^  et  ceux  du  poète  latin  qui 
devaient  reparaître  à  la  renaissance  des  lettres» 
étaient  ensevelis. dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques  non  fréquentées  de  quelques  couvents.  Les 
fictions  apportées  d'un  coté  par  les  Arabes  »  de 
l*autre  par  les  Normands  ^  durent  d<»ic  s'emparer 
de  tous  les  romans  latins ,  français  ou  espagnols» 
avant  qu'on  y  p&t  voir  la  moindre  imitation  des 
anciens  poètes  grecs  et  latins. 

Quoi  qu'il  en  soit»  toutes  ces  recherches  ne 
nous  conduisent  encore  qu'à  reconnaître  la  source 
primitive  de  quelques-uns  des  nouveaux  ressorts 
mythologiques  employés  dans  l'épopée  romanes- 
^e;  elles  ne  nous  apprennait  pas  comment»  en 

(1)  Flammam  iater  eî  hostcs 

Bxptikr  I  4iM  téla  laçum  ^jkmmœque  rccêdunt 

(  JEneid.^  h  II 9  T.  ?i2.) 
())  jit  M'esiopus  $fiAn  dmnitar^  Jf^tmUa  protâs: , 
QiMni  nefMfas  içd  cuiquam  née  stemere  fsrrem 

(/ûii,l.VH>v,6ftu) 
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prenant  pour  ppint  de  départ  »  d*an  coté,  rhistoire 
fiftbuleose  d'Artus,  et  de  Tantre,  Thistoire  non 
moins  fabuleuse  de  Cbarlemagne  et  de  ses  Pairs  » 
ces  ressorts  ont  commencé  à  être  mis  en  mouve- 
ment;  quels  sont  les  premiers  romans  où  on  en  a 
fait  usage,  et  à  qui  en  appartient  Thonneun  II 
parait  certain  que,  même  en  France,  les  romans 
de  la  Table  ronde  eurent  cours  avant  ceux  des 
douze  Pairs ,  quoique  ceux-ci  fussent  nationaux 
et  dussent ,  au  moins  à  ce  titre ,  obtenir  la  préfé- 
r^ce.  Nici  les  faits  parlent  d*eux-mémés ,  il  ne 
faut  que  les  réunir  sous  nos  yeux.    ' 

H^iri  II I  roi  d* Angleterre,  qui  régna  depuia 
XI 54  jusqu'en  i  i8g,  était  en  même  temps  duc  de 
Normandie  et  maître  de  plusieurs  autres  provins 
ces  de  France  (i)»  On  parlait  fiançais  à  sa  <sour  ; 
on  y  voyait,  et  des  Normands,  dont  la  langue 
primitive  était  le  français,  et  des  Anglais  qui 
s'exerçaient,  non  seulementà  parler, mais  à  écrire 
dans  notre  langue.  Henri  l'aimait ,  la  préférait  : 
c^était  sa  langue  habituelle.  Plusieurs  des  romans 
de  la  Table  ronde,  le  S.  Graal,  Lancelot,  Perce» 
val ,  etc« ,  existaient  dèslors  en  Angleterre  ;  ils 

(  I  )  Ce  n'est  pas  ^  certes  y  que  les  Anglais  eussent  conquis  ces  pro- 
vincesi  ils  avaient  h  Normandie  parce  que,  tout  au  ooutraire^  um 
duc  de  Normandie  les  avait  conquis  ;  la  Guïenne  et  le  Poitou  par  le 
mariage  de  Henri  II  avec  Eléonore,  qu'avait  impolitiquement  repji« 
diéeLouîsVn,  etc« 
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étaient  écrits  en  latin;  il  voulut  qulls  fuissent  frà* 
duits  en  prose  iTrançaise,  il  chargea  de  ces  Iradac^ 
lions  quelques-uns  de  ces  Anglais  et  Anglo*Nor- 
mands:  on  en  connaît  six  (i)  qui  travaillèrent 
successiTement  au  seul  grand  roman  de  Tristan 
de  Léonnois^  regardé  comme  le  premier  de  tous* 
Quelques  poètes  florissaient  alors  en  Fran<3e« 
Robert  Wace ,  Chrestien  de  Troyes ,  et  plusieurs 
autres.  Wace  était  plutôt  un  historien^  ou  chro* 
niqueur  en  vers ,  qu^un  poète  ;  ses  long&ronians  de 
Bruù  d' Angleterre  et  de  Rou  ou  Rollon  de  Nor^ 
mandie^  le  prouvent  (2);  Chrestien  était -na 
poète,  un  vrai  romancier;  il  avait  translaté  en 
vers,  non  des  histoires,  nliais  plusieurs  îsMi^i 
tirées  d'Ovide,  et  même  son  Art  dt aimer  {^^ 


"^•'^Ni'^?" 


tém 


(t)  liuees  du  Gast,  Gasse-le-Blond,  Gautier  Map ,  Bebert  de^ 
Boron ,  Jlâfs  dcBorpti^,  et  Uu^ticiett  de  Pbe  ou  dé  PpUe.  Ce  dernier 
nomme  les  cinq  autres  dans*  ce  làême  ordre  /à  la  fin  d'un  atttre 
rpman  traduit  par  lui  seul  ^  celui  de-  Méliadus  de  Lèonnois  \, 
père  de  Tristan.  Le  passage  où  il  les  nomme  est  cité ,  Catalog,  de 

'  *  _  > 

la  FùïUère ,  t.  II ,  p.  606  et  607 ,  N".  3,9<}o. 

(2)  Voyez  Notices  et  extraits  der  manuscrits  de  la  lîibliotbëqae 
impenale ,  etc.,  t.  V ^  p.  a i  et  suiv. ^ la  notice  du  romaà  de  Rou  j 
par  M«.de £reqiiigny«      ^  .    ...  .     .         .- 

(5)  Dans  le  prologue  d'un  de  ses  romans  (  Ctigès  ou  CUget\  on  voit 
fpi'il  avait  traduit  d'Ovide ,  outre  ce  poëme  de  Yu^rt  d^ aimer j  la  fable 
dç  Tau  taie  qui  sert  aux  dieux  dans  un  repas  son  fils  Pclops,  et  celles 
de  Te'rce ,  de  Progne'  et  de  Pjiilomèle,  Ypici  ces  dix  premiers  vers 
quisont  une  espèce  de  table  dés  romans  que  Chrestien  djè  TroyeS 
avait  faits  ou  mis  eu  vers  quand  il  commença  celui  de  Qiget,  Le 


V 
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Dès  que  cette  traduction  en  prose  du  roman  de 
Tristan  lui  fut  connue,  il  s^enipressa  de  la  mettre 
en  vers  (');  il  J  tnit  aussi  Percerai  le  Gallois  ; 
il  commença  Limceloù  du  Lac^  mais  la  mort 
Tempécha  de  l'achever  (2).  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  se  bornât  au  rôle  de  simple  versificateur  ;  il 
ajoutait  souvent  du  sien ,  disposait  quelquefois  les 

ïôman  qu'il  cite  au  premier  vers  contient  des  aventures  de  cheval 
liërs  de  la  table  ronde  y  mais  ne  fait  point  partie  de  la  grande  si^ria 
des  romans  dont  cet  ordirè  et  ison  chef,  le  roi  Artns ,  sont  les  hero^. 

Gl  qui  fist  d'Erec  et  d'Enide 
Et  les  coinmandemens  d'Ovide 

•  •  • 

fit  FArt  d'amors  en  romans  mis! , 
Et  \q  mors  de  Tespanle  fist  (a)  y 
De)  roi  Marc  et  à'Y^h  la  Blonde  (6) 
Et  de  la  Hupe  et  de  TÂroude  (<;)  y 
.    Et  del  Rossignol  la  Muance  {d)p 

•     •  •        * 

Un  autre  conte  recommance 
D'un  varlet  qui  en  Gresse  fii  '    ' 
Del  lignage  le  roi  Ârtu. 

*•         »  •   • 

(  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impe'riale ,  fonds  de  Can^'  y 
in-foL,  N^  ^7 ,  fol.  1 88  j: verso.  ) 

(1)  Voyez  dans  la  note  précédente  le  dnquiènie  vers  de  k  ci- 
tation. 

(a)  Ce  roman  fàt  terminé  par  Godefroj  de  Leigny  ou  de  Ligny. 

(a)  Fable  de  Pélops,  dont  Tëpaulé  seule  fut  mangée. 
,.  {b)  Roman  de  Tristan  v'VTe^  «^^  W  Marc  et  amant  d'Yscult,  femme 
de  ce  roi  4ç  Gornouailles. 

(c)  Fable  de  T^rée  et  de  ThilomelV. 
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érénements  d'une  manière  toute  BonreOe»  <m  ti- 
rait  d*an  seul  épisode  un  romaa  tout  entier  (i).. 
Mais  enfin  la  filiation  de  ces  roman»  est  bien  éta* 
blie;  Toriginal  était  né*  en  Angleterre;  écrit  en 
langue  latine»  il  fut  tradnit  en  prose  française  ait 
douzième  siècle ,  par  ordre  de  Henri  II ,  et  mis 
aussitdt  en  vers  par  un  ou  deux  poètes  français* 
Le  langage  de  ces  longs  poèmes  ayant  vieilli  %  la 
langue  et  la  versification  s^étant  améliorées  dans 
le  quatorzième  siècle  »  la  lecture  en  devint  plus 
fatigante  par  leur  mauvais  style  ^  qu'attrayante 
par  la  singularité  et  la:  variété  des  évènement&  et 
des  fictions.  On  les  remit  en  prose  dans  le  qcdn^ 
zième  siècle;  ce  fut  sous  cette  nouvelle. forme 
qu'ils  furent  imprimés  dès  la  fin  deeememe&iècle» 
ou  au  commencement  du  seizième;  et  ils  onfc 
vieilli  à  leur  tour. 

Du  moment  où»  pour  la  première  fois»  ils 
avaient  été  traduits  du  latin  »  c'està-dîre»^dès  le 
douzième  siècle,  la  fable  du  roi  Artus»  de  Ist 
Tgbie  ronde  et  de  ses  chevaliers ,  avait  pris  ei» 
Angleterre  même  une  vogue  que  n'avaient  pu  lui 
donner  l'histoire  prétendue  de  Geoffroy  de  Moxik 


(i )  Cest  ainsi  qull  tira  le  romstit  de  Ferceml  té  Gàtlbis ,  Siatè' 
partie  du  grand  roman  de  Tristan  dû  Léomtois,  dont  3  araitmis. 
en  vers  les  antres  parties;  c'est  encore  ainsi  que  d*iin  e'jpisode  da^ 
Lancelot  du  Lac  il  tira  son  dernier  roman  intiiulé  hk  Charrette^. 
ou  Lanceloidela  GumeÊla^ 
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«louth  et  les  aotres  chroniques  latines  faites  k 
rimitaiioQ  de  la  sienne»  Elle  en  eut  aassi  dès-lors 
^n  France,  et  dans  an  temps  où, à  ce  qu'il  paratt, 
le  roman  national  attribué  à  Turpin  n'y  en  avait 
pas  acquis  une  fort  grande»  11  était  alors  regardé 
comme  une  histoire»  et  traduit  comme  tel  en 
français  •  si  même  il  Tétait  déjà ,  par  Michel  de 
Hames  (i)  ;  encore  est-il  bon  d'observer  que  les 
récits  fabuleux  de  cette  chronique,  loin  d'em- 
brasser tous  les  exploits  de  Charlemagne,  ne 
commencent  qu'à  sa  dernière  expédition  en  Es- 
pagne. Le  plus  ancien  roman  français  dont  la 
famille  de  Charles  ait  été  le  sujet»  est  celui  de 
Pépin  son  père  et  de  sa  mère  Berthe  au  grand 
pied;  l'auteur  »  nommé  Adenès  (2) ,  ne  florissait 


«Pi 


(i)  Il  écrivit  soas  Philippe-Auguste ^  qui  régoM  jusqu'en  laaS; 
il  ne  fut  pas  le  seul  qui  traduisit  |  comme  une  histoire,  la  chroBÎqut 
attribuiSe  à  Turpin.  Deux  siècles  après ,  sous  Charles  VIII ,  Tanna- 
liste  Robert  Gaguin  en  fit  une  traduction  nouTelle,  et  Tinséra  très 
sérieusement  dans  la  continuation  de  ses  annales.  L'original  lalin 
a  été  insërë  de  même  beaucoup  plus  tard  par  Scardius ,  dans  soa 
lecnéil  d'historiens  germaniques ,  Germaniearum  Remm  t/liatuùr 
^él^r(oresfmtustioresque>chronographiy¥raBciottyiS66y  ia*M, 

(2)  Adenès ,  surnommé  le  Roi,  soit  parce  qu'il  était  roi  d'armes 
du  duc  de  Brabant ,  soit  plutôt  parce  qu'il  avait  été  couronné  à 
Yalenciennes  dans  une  cour  d'amour.  Outre  Berthe  au  grand 
fied ,  on  a  de  M  le  fameux  roman  de  Cléommdès  et  celui  d*  OgUr 
te  Danois  f  les  Bénédictins  auteurs  de  riiistoire  littéraire  de  la 
France  lui  attribuent  mime  les  Qiifitrc  Fîk  Aymon ,  Rmatid  dé 
MorUauf^an,  Maugis  d^Aigrcmontp  et  quelques  aatres« 
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que  fort  avant  dans  le  treizième  siècjte  (i)  f 
le  règtie  de  Philippe-le- Hardi.  Quelcpies  traits  ror 
manesques  de  la  jeunesse  de  Charleoiagne  se 
trouvent  aussi  dans  le  roman  de  Girard  d*A* 
miens  (2) ,  qui  écrivait  ou  en  même  temps  qu*A- 
denès,  ou  quelques  années  auparavant  (3).  j^ien* 
tôt  les  héros  de  Montauban  »  Reaaud  et  ses  trois 
frères,  figurèrent  dans  des  romans^  soit  de  la 
même  main  que  Bert  he  et  Pépin ,  soit  de  dtfiGérents 
auteurs.  Charlemagne  reparut  dans  tons. ces  ro- 
mans entouré  de  sa  Pairie ,  toujours  engagé  dans 
des  aventures  nouvelles,  et  ajoutante  ses  exploit* 
fabuleux  d'autres  exploits,  c'est-à-dire,  d'autres 
fables.  <  Dès-lors  l'attention  publique  se  partagea 
entre  Charlemagne  et  ses  Pairs^.  Artus  et  sa  Tabljc 
ronde;  mais  il  est  certain  que  le  succès  poétique 
de  cette  dernière  fiction ,  avait  précédé  de  pins 
d'un  siècle ,  même  en  France ,  celui  de  Tautre. 

Devenues  populaires  en  France,  ces  deux  fie** 
tions  passèrent  en  Espagne  :  peut-être  même  jr 
avàlent-elles  pénétré  dès  auparavant  ;  et  si  c'é|»t 
trop  de  dire  que  la  chronique  attribuée^  à  Turpin 
y  avait  pris  naissance,  on  peut  croire  au  moins 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  connue  dans  ce  pftys» 


(i)De  1270a  ii85. 

(2)  On  en  trouve  l'extrait,  Bibliothèque  des  Romani y^premitr 
volume  d'octobre  1777,  d'après  un  manuscrit  qui  nous  est  inconnu^ 
(5)  Sous  k  règne  de  Louis  IX.  ^  * 
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dont  la  conquête  en  e&t  le  principal  sujet  »  et  dont 
S«  Jacques  eu  Galice,  premier  agent  surnaturel 
de  cette  fable  «  est  le  patron.  Et  cette  fable ,  et 
toutes  les  autres ,  ne  circulèrent  pas  impunément 
au  milieu  d'un  peuple  à  imagination  romanesque» 
et  chez  qui  les  fictions  orientales  étaient  devenues 
presque  indigènes.  Les  faits  d'armes  des  douze 
Pairs  et  de  la  Table  ronde  y  prirent  de  nouveaux 
accroissements  »  et  Ton  j  vit ,  sinon  éclore ,  du 
moins  se  développer  et  s'accroître ,  comme  pour  rî« 
valiser  avec  T  Angleterre  et  la  France  »  la  troisiènie 
branche  de  romans  poétiques  »  la  brillante  et  in- 
téressante fable  d' Amadis. 

Au  reste»  F  Angleterre»  TEspagne  et  la  France 
peuvent  se  disputer  tant  qu'on  voudra  l'inveutioQ 
de  ces  romans  de  chevalerie  et  de  féerie  :  ce  qui 
en  fait  le  grand  intérêt  pour  nous»  n'appartient 
ni  à  l'une  m  à  l'autre;  toutes  trois  ont  fourni  ma- 
tière à  ce  qu'ils  ont  d'historique  et  d'héroïque  ; 
toutes  trois  y  ont  pour  ainsi  dire  établi  les  pre- 
miers fondements  et  les  b^ses  du  merveilleux  ; 
mais  l'Italie  a  sur  toutes  les  trois  l'avantage  d'à* 
voir  donné  la  première  à  ces  romans  une  exis- 
tence durable  par  les  formes  épiques  dont  elle 
les  a  revêtus  »  par  les  nouveaux  trésors  de  l'ima- 
gination qu'elle  a  su  y  i^pandre,  et  par  toutes 
les  richesses  de  style  d'une  langue  poétique  et 
^xée. 

Des  deux  premières  branches  de  romans  dont 


^  *   ^'•' 
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nous  avons  parle,  on  ne  peut  nier  que  cdle  dev 
romans  français  n^ait  sur  Tautre  un  grand  avan* 
tage  ;  les  douze  pairs  de  Charlemagne ,  armés  pour 
délivrer  la  France  et  TEurope  de  la  tyrannie  âeê 
Sarrasins  9  sont  plus  intéressants  que  les  cfaevor'* 
liers  d^Arliiur ,  chercbani:  le  saint  Graal ,  o^est-^à* 
dire  9  le  plat  ou  récuelle  dans  laquelle  J.-C.  avait 
mangé,  et  dont  avait  hérité  Joseph  d*Arimathie; 
courant»  pour  la  conquérir,  les  plus  périlleuses 
aventures ,  et  finissant  par  se  faire  moines  ou  er- 
mites. Il  est  vrai  que  si  les  travaux  des  cbevaliers 
de  la  Table  ronde  et  ceux  des  douze  Pairs  se  res-* 
semblent  si  peu  par  leur  objet ,  les  chevaliers  des 
deux  ordres  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
vaillance ,  leur  galanterie  et  leurs  exploits  ;  et  que 
lespremiersauteursdecesroTrtansj  ont  àpeu  près 
également  répandu  lé  merveilleux  de  la  féerie  et 
rintéret  des  épisodes  d^amour.  Il  faut  pourtant 
que  la  fable  de  Charlemagne  ait  eu  un  attrait  plus 
puissant  que  celle  du  roi  Arthur,  sur  les  imagi- 
na tioiis  italiennes ,  puisque  les  connaissant  toutes 
doux  par  d^anciennes  traductions ,  elles  s*exercè- 
i^nt  long-temps  sur  Charlemagne  et  sur  le  brate 
Roland,  avant  de  s^occuper  de  Lancelot ,  de  Gjr* 
ron Je-Courtois ,  et  de  quelques  autres  cbevali^s 
de  la  Table  ronde. 

Roland,  et  les  autres  paladins ,  devinrent  na- 
tionaux, ou  du  moins  populaires,  en  Italie»  au- 
tant qu'ils  relaient  en  f^rance  même.  Les  poètea 
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se  piquèrent  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres, 
el  il  y  eut  une  sorte  d'émulation  à  qui  attribue- 
rait à  cet  invincible  Roland  les  exploits  et  led 
aventures  lesplns  extraordinaires.  Il  futTHercule 
noderne  sur  qui  Kon  accumula  des  merveilles 
cpi  auraient  suffi  pow*  vingt  autres  héros.  Il  subit 
le  sort  assez  commun  aux  personnages  célèbres  , 
d'être  chanté  par  des  poètes  qui  ne  méritaient 
pas  tous  d'être  les  échos  As  sa  gloire  ;  mais 
après  avoir  ainusé  le  peuple  par  des  récits  gros- 
riers»  dont  les  auteurs  mêmes  sont  inconnus  «  il 
eut  dans  le  Pulci  et  dans  le  Bojardo  des  chantres 
^U6  dignes  de  lui;  et  lorsquil  fut  enfin  célébré 
parle  grand  Avioste,  quand  l'Momère  de  Ferrare 
eut  réuni  à  tous  les  charmes  des  fictions  ro-* 
manesques  ,  la  noblesse  et  l'éclat  de  la  trom- 
pette  épique  9  le  nom  de  Roland  n'eut  plus  rîea 
k  envier  à  celui  d'Achille, 

Mais  avant  que  nous  puissions  voir  le  génie 
épique  italien  dans  ce  dernier  développenient  de 
sa  richesse ,  il  faut  revenir  sur  nos  pas,  examiner 
avec  quelque  attention  quelles  avaient  été  ses 
premières  tentatives  et  quels  furent  ses  progrès, 
avant  que  le  Roland  furiei/œ  se  fut  placé  dans 
l'épopée,  romanesque,  comme  un  terme  au-delà 
duquel  il  a  été  défendu  au  génie  moderne  de  s'é^ 
lancer. 


ir.  II 
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mi^f^^^t^f^%*^%,^^^^^^'^^^^^^^^^^^^,^^^^i^^ 


CHAPITRE    IV. 

t 

&dte  de  F  épopée  romanesque  ;  1  Reali  di  Fran^ 
cia,  roman  en  prose;  po^es  romanesques* 
if  m  précédèrent  celui  de  Vj^^rufsèe  ;  pùë^nes 
delà  première^  époque ,  Buovo  dAntana ,  la 
Spagna ,  Reffna  Ancroja. 

_  »  .         • 

Juxs  personnages  merveilleux  du  roman  épique, 
ne  sont  pas  seulement  les  magiciens  ^  les  fées  et 
autres  agents  surnaturels  ;  les  principaux  héro» 
eux-mêmes  sont  au-dessus  de  la  nature^  et  font 
des  choses  qu^il  n^a  jamais  été  donné  aiix  hommes 
de  faire.  Quelques-uns  de  ces  gperriers  sont  en- 
chantés»  et  ne  .peuvent  recevoir  de  blessures 
mortelles;  d^autres  pps^^nt  des  armes  que  les. 
fées  ont  aussi  touchées;  ils  font  avec  ces  armes 
des  exploits  au-dessus  de  toute  vraisemblance ,  oui. 
qui  ont,  dans  celte  seide  espèce  de  poèmes,  une 
-vraisemblance  convenue.  La  plupart  de  ces  héros 
sont  de  la  création  des  poètes  romanciers,  ou 
sont  dans  les  ronians  tout  autres  que.  dans  Vhh^ 
toire  :  dix  siècles  les  séparent  de  nous;  on  nous  a 
tant  dit  que  Thcmime  a  dégénéré ,  et  il  est  si  vrai 
du  moins  qu*il  a  perdu  de  sa  force  physique! 
nous  nous  soucions  peu ,  à  une  telle  distance  ^ 
qu'on  exagère  cette  perte  eu  exagérant  la  supé- 


D'ITALIE,  PAKt.  II,  CHAP.  IV.    i63 

riorité  qu*avaieiit  sur  nous,  dans  ce  genre  dont 
nous  faisons  peu  de  cas»  des  héros  presque  tous 
imaginaires. 

Pour  bien  comprendre  les  différentes  actions 
particulières  qui  font  le  sujet  des  principaux 
poèmes  romanesques,  il  faudrait  se  faire  d*abord 
une  idée  géniale  de  ces  héros  qu*on  y  doit  yoir 
agir;  mais  leur  grand  nombre  entraînerait  de 
trop  longs  préliminaires  ;  tous  n*ont  pas  d*ailleurs 
la  même  importance ,  et  il  suffit,  mais  il  est  indis*. 
dispensable  d*avoir  quelque  connaissance  de  ceux 
qui  doivent  jouer  les  premiers  rôles.  L'empereur 
Charlemagné ,  Roland  son  neveu,  et  Renaud  cou* 
sin  de  Roland,  sont  au*dessus  de  tous  les  autres;^ 
et  comme  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  notre  histoire,  c'est  en  eux  qu'il  est  le  plus 
intéressant  pour  nous  d'observer  les  altérations 
que  des  imaginations  étrangères  y  ont  faîtes.  J'a- 
brégerai ces  explications  ;  et  ce  qu'on  trouve  dans^ 
de  gros  livres,  je  tâcherai  de  le  dire  en  peu  de 
mots. 

C'est  de  Charlemagne  surtout  qu'on  peut  dire 
que  celui  de  l'histoire  et  celui  des  romans,  sont 
deux  différents  Charlemagne.  L'histoire  le  fait 
venir ,  comme  on  sait ,  de  Pépin  d'Héristal ,  petit- 
fils  d'un  autre  Pépin  (i),  et  père  de  Charles- 
— —     •  ■  — ■ — —  'il 

(i)  Pépin  de  Laaden ,  ou  Pépin -le-yieux,  qui  avait  été  donné 
par  Ciotaire  II  pour  gouverneur  à  son  fib  Dagobert  I. 

1 1.. 
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Martel ,  qui  eut  pour  fils  Pepin-Ie  Bref ,  père  ^ 
Gharlemagne.  Les  romans  le  font  descendre  »  au 
kuitrème  degré  en  ligne  directe,  de  rempaeur 
Constantin.  Un  vieux  roman  italien  en  prose,  inti-» 
tulé  :  IReali  diFrarwia^  c^est-à-dire  les  Prince» 
de  la  maison  royale  de  France ,  eonti^rât  cette  filia- 
tion  plus  que  suspecte  (i),  etlafait  V^ir  d'an  fils 
de  Constantin ,  nommé  Fiovo ,  qui  passa  dans  les 
Gaules  et  y  régna.  De  ce  Fios^o  naquit  Florel ,  ott 
Fiorello  ;  de  Florel ,  FioravwUe  ;  et  de  celui-ci 
deux  fils,  Octavien-au-Lion  ek  Gisbert-au-Fier- 

:^^(i)  La  première  édition  de  ce  roman ,  qui  est  fort  belle ,  porte, 
à  la  fin ,  la  date  de  Modène,  1 49^  >  in-fol.  ;  la  seconde  est  de  Ve- 
nise ,  i499  7  ihidrj  tontes  deux  sont  très  rares.  La  troisième,  apÀ 
n'est  pas  commune,  est  en  petit  in-4'**  y  sous  ce  titre  :  /  RéoLi  ai 
Franza  nel  quale  sieontiene  lageneraiiofie  di  tutti  i  Re,  duchi , 
principi  e  baroni  di  Franza  e  de  li  paladim  ^  colle  battage 
da  loro faite ,  comenzando  da  Constantino  imperatore  fino  ad 
Orlando  conte  d'Jtnglante ,  etc.,  Fenezia ,  1 557.  II  en  a  e'td  fait, 
depuis ,  plusieurs  autres  éditions  in-8^.  Ce  livre  est  des  premiers 
temps  de  la  langue  italienne^  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  fblit 
autorité.  On  croit  qu'il  fut  d'abord  écrit  en  latin;  quelques  ims 
même  l'ont  attribué,  mais  sans  preuve,  au  savant  Âlcuin.  Ce  qui 
prouve  qu'il  ne  peut  être  de  lui ,  c'est  qu'il  y  est  question  de  l'Ori- 
flamme ,  que  nos  rois  ne  firent  porter  dans  les  combats  qu'au 
douzième  siècle.  ( Louis  YI,  dit  le  Gros^  fut  le  premier.)  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  traduction  italienne  est  précieuse  par  Tantiquit^ 
def  traditions  fabuleuses  et  par  la  naïveté  du  style.  On  la  juge  de 
la  fin  du  treizième  ou  du  commencement  du  quatorzième  siècle, 
Salviati  en  avait  vu  une  copie,  qu'il  jugeait  écrite  yers  Fan  i35o. 
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Visage.  De  Gisbert  naquit  Michel;  de  Michel; 
Gcmstantin^  surnommé  F  Ange;  et  de  ce  Constan- 
tin, Pephi ,  père  de  Charlemagne.  Cet  empereur 
était  cbnc  issu  de  la  branche  cadette.  Octavien , 
frère  aine  de  son  trisaïeul  Gisbert ,  eut  pour  fils 
Bovet  ;  Bovet  eut  Guidon  d*Antone  ;  et  celui*ci , 
Buovo^  ou  Benves  d'Antone,  descendant,  au  même 
degré  que  Pépin ,  de  Fios^o ,  fils  de  Constantin  (  i  )• 
On  verra  bientôt  pourquoi  j*ai  dû  faire  mention 
de  cette  branche  atnée. 

La  naissance  romanesque  de  Charlemagne  et 
les  aventures  de  sa  mère  Berthe-au-Grand-Pied , 
tiennent  une  bonne  place  dans  ce  vieux  livre  des 
Reaîi  diFrancia  (2).  Tandis  que  l'histoire  se  tait 
sur  la  jeunesse  de  cet  empereur ,  on  en  trouve  ici 
les  plus  petits  détails ,  mais  tels  que  Thistoire  n'en 
peut  assurément  faire  aucun  usage.  On  y  voit 
Charles  obligé  de  s'enfuir  de  Paris  ^  après  que  le 
roi  Pépin  son  père  a  été  assassiné  par  deux  bà« 
tards  qu'il  avait  eus  d'une  rivale  de  Berthe.  La 
maison  de  Mayence,  déjà  ennemie  de  la  sienn^^^ 
trame  et  soutient  cette  intrigue;  elle  fait  couron- 
ner roi  l'ainé  des  deuit  parricidjes,met  k  prix  la 

(i)  Cette  descendance  des  deux  branches  de  la  race  prétendoé 
de  Constantin ,  et  les  exploits  et  aventures  de  chacun  de  ces  héros, 
remplissent  les  cinq  premiers  livres  du  roman  des  Reali  di  Franza*  * 

(1)  Elles  occupent  les  dix-sept  premiers  chapitres  du  sixième  et 
dernier  liyre. 
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tété  du  jeune  Charles  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'édififtnt  ^ 
c'est  que  le  pape  Sergîus ,  qui  était  mort  »  il  e6l 
vrai ,  depuis  plus  de  soixante  ans{  j  ) ,  excommunie 
tous  ceux  qui  oseraient  donner  asyle^au  fhgi*f 
tif(2).  Caché  d'abord  dans  nne  abbaye  y  sous  le 
nom  de  Maine  j  ou  de  Mainet(  Maino  ouMa^ 
netto),  Charles  se  sauve  ensuite  en  Espagne  ;fl 
est  introdiiit  sons  le  même  nom  à  la  cour  de  Ga« 
lafre ,  roi  sarrazin ,  qui  habitait  Sarragoce  et  ré- 
gnait sur  toutes  les  Ëspagnes.  Il  entre  au  service 
de  ses  trois  fils,  Marsile,  Balugant  et  Falsiron»  les 
niémes  contre  lesquels  il  eut  dans  la  suite  de  si 
terribles  guerres  à  soutenir. 

Ce  roi  avait  de  plus  une  fille  nommée  Galéane  » 
ou  Galérane;  elle  devient  amoureuse  de  MàA- 
netto  ;i\  le  devient  d'elle ,  et  l'épouse  en  secret 
après  l'avoir  rendue  chrétienne;  C'était  l'usage 
entre  un  chrétien  et  une  sarrazine  ;  on  catéchî* 
sait  en  faisant  l'amour ,  et  le  prélude  du  dernier 
acte  de  la  séduction  était  ordinairement  le  hmp- 
téme. 

Cependant  il  s'est  o£Pert4ies4deca^ns  bi^kmtet. 
où  l'époux  de  Galérane  «'est  couvert  de  gloire* 
Un  roi  d'Afrique  a  déclaré  la  guerre  à  Galafre  » 
et  l'a  vaincu.  Galafre  et  ses  fils  sont  faits  prison* 


(i)  Pépin  mourut  en  7^8;  Sergîus  était  mort  en  701. 
{a)iîea&<ï*i>.,l.Vl,c.  18. 
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niers  ;  et  c'est  Charles  qui  les  délivre  par  des  fail^ 
d*armes  de  la  plus  haute  chevalerie  La  gloire  et 
le  crédit  qa*il  acquiert  exciteni  dans  Famé  des 
Irois  jeunes  princes  toutes  les  fureurs  de  Tenvie; 
ils  complotent  de  se  défaire  de  lui.  Instruit  de 
leur  projet ,  il  s'échappe  de  Sarragoce  ;  Galérane 
le  suit  :  ils  vont  à  Rome ,  en  Lombardie ,  en  Ba* 
vière.  Charles  parvient  à  s'y  faire  un  parti ,  et  à  se 
procurer  une  armée.  11  rentre  en  France ,  attaque 
Tusurpateûr»  le  tue  de  sa  main  »  et  remonte  sur  le 
trône  de  son  père(i). 

La  naissance  et  les  premières  aventures  de  Ro- 
land ne  sont  pas  moins  merveilleuses  dans  c4^o- 
man  italien ,  tiré  sans  doute  de  nos  plus  v^eux 
romans  français.  Charlemagne  avait  régné  plu- 
sieurs années  avec  gloire  et  rempli  l'Europe  de  sa 
renommée;  il  avait  une  sœur  cadette,  nommée 
Berthe  comme  sa  mère^  dont  le  jeune  chevalier 
Milon  d'Anglante  devint  amoureux.  Milon,  ar- 
rière-petit-fils du  fameux  Beuves  d'Antone ,  tenait 
ainsi  d'assez  près  à  la  famille  royale  ;  il  était  même 
de  la  branche  ainée  des  descendants  de  Fiovo  (2)  ; 
mais  sa  fortune  ne  répondait  point  à  sa  naissance* 
Cda  ne  l'empêcha  point  de  plaire  à  la  jeune  prin- 
cesse. Le  fruit  de  leurs  rendez-vous  devint  bientôt 
si  visible  que  l'empereur  en  fut  instruit.  Au  milieu 


(  I  )  Cette  partie  de  Faction  sVtend  jusqu'au  ch,  5 1  de  ce  6*.  livre* 
(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  i65. 
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de  la  gloire  dont  il  était  environné ,  Charles  était 
le  tyran  de  sa  famille  ^.  il  renferma  sa  sœar  dans 
une  tour ,  et  résolut  de  la  condamner  à  mort,  elle 
et  son  amant. 

Le  duc  JNaime,  ayant  inutilement  essayé  d'ob- 
tenir leur  grâce,  délivre,  pendant  la  nuit,  Milon 
de  sa  prison ,  Bertbe  de  sa  tour,  les  emmène  chez 
lui ,  fait  venir  des  témoins,  des  notaires^  les  mâpie 
secrètement  et  les  met  en  liberté.  Charlaoaagne  » 
instruit  de  leur  fuite,  !>annit  Milon  ,  s'empare  de 
ses  biens,  et  fait  excommunier  les  deux  époux  par 
le  pape.  Milon  et  Berihe  se  sauvent,  et  tâchent 
d'g^iver  jusqu'à  Rome.  Ayant  tout  vendu  pouir 
vivre ,  chevaux  ^  armes  et  vêtements ,  ils  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'aux  environs  de  Sutri  ^i). 
Là,  ils  entrent  dans  une  caverne,  où  Berthe  ac- 
couche d'un  fils;  une  circonstance  minutieuse , 
et  sans  doute  imaginaire  comme  le  reste,  fait  don* 
ner  à  ce  fils  le  nom  qu'il  a  depuis  rendu  si  célèbre. 
Il  était  si  fort  dès  le  moment  de  sa  naissance,  qu'il 
jse  roula  du  fond  de  la  grotte  jusqu'à  l'entrée.  Son 
père ,  qui  était  absent  quand  sa  mère  était  accou-* 
chée,  y  trouva  Tenfant  à  son  retour.  Voulant 
ensuite  lui  donner  un  nom ,  il  se  rappela  cette 
petite  scène,  et  le  nomma  Roland,  c'est -à-dire  » 
Voulant  (i). 


(i)  A  huit, lieues  de  Kome. 

(a)  La  frima  volta,  dit-il  à  Berthe ,  ehe  io  lo  vidi,  si  lo  vidt 


N 
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.  Milon  D^eut  pendant. cinq  ans,  pour  subsister 
ilans  cette  grotte  »  lui,  sa  femme  et  son  fils ,  que 
les  aumônes  qu^on  lui  faisait  et  quUI  allait  tous 
les  jours  chercher  à  Sutri.  Cel  état  de  misère  lui 
devint  insupportable;  il  résolut  d'aller  teuter  la 
fortune»  dit  adieu  à  sa  femme»  lui  recommanda 
•on  fils,  et  partit  II  se  rendit  d'abord  en  CalabrCt 
d'où  il  passa  en  Afrique,  au  service  du  roi  Ago* 
lant»  personnage  qui  doit  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  romans  épiques,  ainsi  que  ses  deux  fils, 
Trojan  et  Almont.  Milon ,  caché  sous  le  nom  si-» 
gnificatif  de  Svenùura ,  fait  des  exploits  admi* 
râbles  contre  les  ennemis  de  ces  princes ,  passe 
avec  eux  en  Perse,  puis  dans  Tlnde,  et  puis  on  ne 
'  sait  où ,  car  ici  on  le  perd  de  vue ,  et  il  ne.reparaît 
plus  dans  le  roman  (x). 

* 

io  che  il  rotolaifa,  et  in  Franzoso  è  a  dire  rotolare  roorîare.,,.. 
la  voglio  per  rimemoranza  che  Vhabbia  nome  Roorlando, 
{ Real,  di  Franza ,  1.  VI ,  c.  53.  ) 

(i)  Ibidem,  cSiettS.  A  !a  fin  du  chapitre  suivant,  Tau* 
teoraniiODoe  le  retour  d*AgolaDt  en  Afrique,  et  son  passage  pro- 
cbain  en  Italie  avec  son  fils  Aimont ,  com.e  la  historia  tocca 
seguendo  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  roman  n'est  pas  fini,  et  que  ce 
sixième  livre  devait  être  suivi  de  quelques  autres,  f^es  faits  sont 
ici  très  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  roman  espaççnol ,  d'où  les 
auteurs  deia  Bibliothèque  des  Romans  ont  tire  l'histoire  des  pre- 
mières années  de  Roland.  Vôy;  premier  volume  de  novembre  1777- 
}6  les  donne  dans  toute  leur  simplicité',  d*aprk<i  les  Reali  di 
Franza  f  qui  sont  la  source  primitive^  ou  tirés  immédiatement  de 
cette  source. 
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Cependant  le  pelit  Roland  son  fils  »  resté  dans 
cette  grotte  9  près  de.  Sutri  ^  avec  sa  mère>gran« 
dissait  ^  et  donnait  à  la  malheureuse  Berthe  des 
espérances  et  des  craintes.  Son  courage  et  sa  force 
extraordinaire  le  distinguaient  parmi  Jes  polissons 
de  son  âge  ;  ils  le  reg^daient  comme  leur  chef; 
quoiqu'il  les  battit  quelquefois ,  ils  partageaient 
;avec  lui  leurs  petites  provisions,  et  lui  en  don- 
naient même  pour  sa  mère.  Gomme  il  éiait  presque 
nu ,  quatre  d'entre  eux  firent  une  quête  et  ramas- 
sèrent de  quoi  acheter  du  drap  pour  lui  faire  ua 
habit;  deux  achetèrent  du  drap  blanc  et  deux  dn 
drap  rouge  ;  de  ces  quatre  pièces  réunies  on  fit  un 
habit  où  le  blanc  et  le  rouge  étaient  divisés  par 
quartiers  ;  et  c'est  de  cette  petite  circonstance  » 
dont  il  eut  le  noble  orgueil  de  vouloir  conserver 
le  souvenir ,  qu'il  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Ro- 
land du  Quartel  (i). 

Peu  de  temps  après ,  Charlemagne  alla  se  faice 
couronner  à  Rome  empereur  d'Occident.  A  son 
retour,  il  passa  quelques  jours  à  Sutri.  Il  y  naan- 
geait  en  public.  Le  petit  Rcdand  eut  un  jour  la 
hardiesse  de  s'approcher  de  la  table  de  l'empe- 
reur ,  et  d'y  prendre  un  plat  chargé  de  viandes 
pour  l'aller  porter  à  sa  mère.  Il  y  revint  un  second 
jour  »  même  un  troisième.  Charlemagne  »  pour 
l'efi&ayer  »  tousse  en  grossissant  sa  voix  ;  l'enfant» 


(i)  Orlandadal  quartiere ^  ub,  supr^  y  c.  6o. 


D'ITALIE,  PART.  II,  GHAP.  ÏV*      fjt 

sans  s'étonner,  quitte  le  plat  qu'il  tient,  preod 
Charles  par  la  barbe,  en  lui  disant:  qu*as-tu?  et 
son  regard,  fixé  sur  l'empereur,  était  plus  tief» 
dit  le  romancier,  que  celui  de  l'empereur 
même  (i)  ;  puis  reprenant  son  plat,  il  se  sauve 
comme  les  deux  premières  fois.  Charles ,  averti 
d'ailleurs  par  un  songe,  trouve  à  cela  quelque 
chose  d'extraordinaire.  11  ordonne  de  suivre  cet 
enfant,  mais  de  ne  lui  point  faire  de  mal.  Trois 
chevaliers  qu'il  charge  de  cette  commission ,  sui- 
vent Roland  jusqu'à  la  grotte;  ils  y  entrent  :  Ro- 
land veut  se  défendre  avec  un  bàlon  ;  sa  mère  le 
retient;  couverte,  comme  elle  l'est,  des  livrées 
de  la  misère ,  les  chevaliers  ne  la  reconnaissent 
pas  ;  ils  lui  demandent  qui  elle  est  :  «  Je  suis ,  ré- 
pond-elle en  rougissant,  je  suis  la  malheureuse 
Berthe,  fille  du  roi  Pépin ,  sœur  de  Charlemagne, 
femme  du  duc  Milon  d'Anglante;  et  cet  enfant 
est  son  fils  et  le  mien.  »  Les  trois  chevaliers  se 
jettent  à  ses  genoux ,  jurent  d'être  ses  défenseurs 
auprès  de  l'empereur  son  frère ,  vont  demander 
sa  grâce»  et  l'obtiennent.  Charles  révoque  le  dé- 
cret de  bannissement  qu'il  avait  porté  contre  Mi« 
Ion ,  et  fait  aussi  révoquer  l'excommunication  du 
pape  ;  il  adopte  Roland  pour  son  fils ,  et  revient 
en  France  (2). 

(1)  /èW, ,  c.  66. 

(^)  L'auteur  du  roman -Mpagnol  dont  nous  avons  parle  d-des- 


vji      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
De  retour  à  '  Paris ,  il  'rendit  à  son  neveu  les 

• 

terres  et,  les  seigaeuries  de  Milon ,  dont  il  s^était 
emparé  ^  et  lui  dcmna  les  titres  de  comte  d'An^ 
glante  et  de  marquis  de  Brava.  Roland  9  croissant 
toujours  en  faveur  auprès  de  Charlemagne  ^  de* 
vint  le  plus  fernie  appui  de  sa  couronne  ;  bientôt 
même  il  le  devint  de  la  chrétienté  toute  entière , 
et  reçut  du  souverain  pontife  le  titre  de  gonfalo* 
nier  de  TÉglise  et  de  sénateur  des  Romains  (i). 
Telle  est  la  fin  de  se^s  aventures  dans  les 
Reali  di  Francia.  D'autres  romans  en  ont  don- 
né la  suite  ;  ils  représentent  Roland  hérider 
des  biens  et  des  titres  de  son  père,  effaçant 
tous  les, autres  pairs  de  France  par  sa  bravoure» 
sa  force  prodigieuse  ^^  et  Féclat  de  ses  faits  d*ar- 

sus ,  donne  ici  carrière  à  son  imagination.  Il  n'a  point  fait  voya- 
ger Milon  f  il  l'a  Êiit  se  noyer  dans  une  rivière  entre  Rome  et  Sa- 
tri  ;  mais  une  fée  l'a  retiré  du  fond  des  eaux.  Lorsque  Gharlemagne 
revient  en  France ,  elle  l'attend  dans  le  Piémont,  rend  Milon  à  son 
épouse,  et  le  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de  Pempereur,  qui  oon- 
sent  k  leur  mariage.  La  fête  en  est  célébrée  pendant  trois  jours  dans 
un  palais  magnifique,  que  la  fée  avait  fait  élever  exprès  au  pied 
des  Alpes ,  et  qui  disparait  quand  Cbarlemagne ,  Milon,  Bertbe  et 
Roland  ont  repris  le  cbemin  de  France.  On  voit  que  cette  fiction 
est  d'un  temps  bien  postérieur  à  celui  où  furent  écrits  les  Reali 
di  Franza ,  et  l'on  peut  juger  par  ce  seul  trait  des  modifications 
que  le  génie  espagnol  fit  subir  à  nos  anciens  romans ,  quand  ils 
eurml  passé  les  Pyrénées.  L'auteur  espagnol  est  Anlomo  àeEslava^- 
elle  titre  de  son  roman  :  Los  Amore^de  Milof\  de  Angltmffij  etc. 
{\) Reali  é^ Franza^  L  Yl ,  c.  ^o« 
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mes,  mais  biealôt  exposé  à  plus  d^ime  îilfôrtane; 
tantôt  bien,  tantôt  mal,  avec  l'impérieux  et  tout- 
puissant  Gharlemagne  5  quelquefois  obligé  de  s'é- 
loigner de  la-  France,  et  d'aller,  dans  des  ayen- 
tme$  lointaines ,  s'exposer  aux  plus  grands  dan- 
gers. Il  vint  à  bout  des  plus  difficiles,  qui  ne  firent 
qae  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde 
la  gloire  dé  son  nom.  Il  se  rétablit  enfin  à  la  cour 
de  Gharlemagne ,  et  y  vécut  dans  la  plus  grande 
faveur. 

•  Pendant  son  absence ,  Berthe  sa  mère ,  lasse  du 
veuvage,  avait  épousé  Ganelon ,  que  Gharlemagne 
avait  alors  fait  comte  de  Poitiers.  Ge  perfide  May  en* 
çais  n'en  fut  pas  moins  l'irréconciliable  ennemi  de 
Roland  et  de  sa  maison  :  il  lui  suscita  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux  malheurs , 
et  finit  par  être ,  à  Roncevaux ,  la  cause  de  sa 
défaite  et  de  sa  mort 

A  l'égard  de  Renaud  de  Montauban ,  cousin 
du  comte  d'Anglante ,  et  neveu  de  l'Empereur 
au  même  degré  que  lui ,  les  ReaU  di  Francia  ne 
disent  rien  de  son  histoire.  Il  faut  la  chercher 
dans  nos  vieux  romans  français  (i).  On  y  ap- 
{Hrend  que  Beuves  d' Antone  eut  pour  fils  Bernard 
de  Clairmont ,  qui  laissa ,  entre  autres  enfants  » 
Beuves  d' Aigrement,  Aymon  deDordogne,  Otton 

V{i)  Les  Quatre  Fik  Jymon^  Renaud  de  MonttMan^  la 
Conquête  de  Trébizondepar  Renaud  ^  Maudis  d'Mgremoni^  tic. 
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d'Angleterre»  et  Milon  d*Anglante.  Nous  venons 
de  voir  que  Roland  était  fiis  de  ce  dernier  :  d'Ot- 
ton  imqait  le  duc  Astolphe^  et  de  Beuves  d*Ai- 
gremout  le  magieien  Maugis  et  Yiviaa*  Aymoa 
de  Dordogne  eut  quatre  fils ,  célèbres  sous  le  nom 
des  quatre  fils  Aymon  »  Renaud  »  Alard ,  Gui« 
chard  ou  Guiscard  »  et  Riohardet  ;  et  une  fille 
aussi  célèbre  que  ses  frères,  la  belle  et  intrépide 
Bradamante.  Les  deux  cousins»  Roland  et  Re« 
naud»  rivaux  de  gloôre,  furent  sauvent  brouillés 
ensemble»  et  devinrent  même  tout-Â-feut  ennemis. 
Renaud  ayant  tué  un  neveu  de  Charlemagne  » 
nommé  Bertbolet»  avec  qui  il  jouait  aux  échecs, 
et  qui  trichait  au  jeu»  TEmperenr  voulut  le  faire 
arrétar»  lui»  ses  frères  et  son  père  :  ils  se  sauvé» 
rent  tous  à  Montauban  »  et  s*y  fortifièrent.  Char"* 
lemagne  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  ar- 
mée »  où  Roland  commandait  un  corps  de  dix 
mille  chevaliers. 

Dans  le  cours  de  cette  guerre»  les  quatre  frères 
s^échappent  de  Montauban  »  qui  se  défendait  tou- 
JQurs  »  et  se  trouvent  réduits  à  de  telles  extrémi« 
tés  qu^ils  sont  obligés»  pour  subsister»  de  se  faire 
voleurs  de  grand  chemin  »  malheur  qui  arriva  » 
dans  ces  bons  siècles  »  à  plus  d'un  noble  cheva- 
lier.  Us  deviennent  la  terreur  du  pays  qui  borde 
la  Meuse»  où  ils  s'étaient  retranchés  dans  un 
château  fort.  Rentré^  dans  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce »  ils  continuent  d'être  en  guerre  avec  l'Empe- 
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reur.  Renaud  épouse  Clarice ,  sœur  dTon ,  roi 
de  Bordeaux.  Il  remporte  sur  Charlemagne  et 
sur  ses  chevaliers  quelques  avantages;  mais  en* 
fin  f  obligé  de  céder  à  des  forces  si  supérieures  ^ 
il  ne  parvient  à  faire  la  paix  qu'à  des  conditions 
dures  et  humiliantes.  L'une  des  plus  douces  est 
d'aller ,  avec  ses  frères ,  défendre  les  chrétiens 
en  Palestine ,  et  reconquérir  le  saint  sépulcre. 
Là ,  il  éprouve  de  nouveaux  malheurs  ;  mais  aide 
par  les  enchantements  de  son  cousin  Maugis, 
qui,  après  s'être  fait  ermite,  avait  quitté  sa  re* 
traite  pour  le  suivre,  il  s'illustre  par  de  si  grands 
exploits,  il  revient  en  France  chargé  de  si  belles 
et  de  si  précieuses  reliques ,  pour  les  offrir  à 
r£mpei*ear.,  qu'il  rentre  toulrà-fait  en  grâce  au* 
près  de  lui*  Il  se  réconcilie  aussi  avec  Roland,  et 
ils  partagent  entr'eux  la  gloire  d'être  les  plus  so* 
lides  appuis  du  trône  de  Charlemagne. 

Tels  sont ,  dans  les  plus  anciens  romans  f ran« 
çais,  espagnols  et  italiens,  les  trois  principaux 
persoxmages  dont  l'épopée  italienne  s'est  empa- 
rée. Nou«  alloi^  voir  maintenant  comment  elle 
les  fait  agir,  quelles  aventures  elle  leur  attribue, 
et  çonament  elle  entremêle  ces  aventures  avec 
celles  d'autres  héros,  ou  pris  comme  eux  dans  de 
vieux  romans,  ou  entièrement  imaginaires.  Je 
vais  remonter  un  peu  haut,  et  entrer  dans  des 
détails  qui  ne  seront  peut-être  pas  tous  intéres- 
sants. U  me  serait  beaucoup  plus  facile  de  ne 
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dire,  comme  tant  d^autrés  Tonl  fait,  que  des  gé* 
néialîtés  sur  ces  premiers  efForts  de  la  muse  épi- 
que moderne  5  maïs  Tobjet  que  je  me  propose  ea 
général  dans  cet  ouvrage  ne  seratt  pas  rempli.  Il 
est  évident  que  VIliade  n'est  pas  le  plus  ancien 
poëme  qu'aient  eu  les  Grecs.  Si  Ton  retrouvait 
enfin  les  essais  informes  des  poètes  qui  précédè- 
rent Homère,  on  aimerait  à  y  observer  les  fictions 
primitives, ies  formes  originelles,  les  dévelop- 
pements graduels  de  l'art,  jusqu'au  moment  où 
il  atteignit  ce  haut  degré  de  perfection  que  lui 
donna  le  génie  du  chantre  d'Achille.  On  en  con- 
naîtrait mieux  ce  génie  même. 

L'action  du  plus  ancien  de  ces  romans  épiques 
qui  nous  soit  resté  est  antérieure  au  règne  dé 
Gharlemagne.  Le  héros  est  ce  Beuves  d' Antone , 
de$cendant,  comme  Charlëmagne  lui-même,  de 
l'empereur  Constantin ,  et  bisaïeul  de  Milon  d'An- 
glante,  père  de  Roland.  J?2^oi>o  dAntonaç.%1  le 
titre  du  poëme  (i);  il  est  écrit,  comme  ils  le 
sont  tous,  en  octaves,  ou  ottava  rima.  Cette  me- 
sure de  vers,  dont  l'invention  appartient  à  Boc- 
cace ,  mais  qu'il  n'avait  pas  perfectionnée ,  étaiC 
bien  plus  imparfaite  encore  dans' ces  poèmes  gros- 


(1)  lBw)90  étAntonay  camU  XXII j  in  ottava  rim^j  Fened^^ 
1489;  souvent  réimprimé  depuis,  et  avec  cet  autre  titre  :  Buovo 
à'Antona  nel  quai  si  Uatta  dclle  gran  baitagUe  efatU  cke  lui 
fece,  con  la  sua  morte  ^  etc, 
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siers  qu^elle  ne  Tavait  éié  dans  les  siens.  Voiûl* 
quel  est  en  abrégé  le  sujet  du  Buovo  d'AntoHa^ 
Brandouie,  mère  de  Beuves,  fait  assassines 
Guidon  son  mari,  duc  d*Anloiie,  par  Dudon  de 
Mayence,  qu^elle  épouse,  et  qu'elle  rend  ainsi 
maître  et  seigneur  d' Antone  et  de  Mayence  à  là 
fois.  Le  jeune  Beuves^  encore  enfant,  s'enfuit 
sous  la  conduite  de  Sinlbalde,  son  père  nourri- 
cier, et  d'une  troupe  de  cavaliers  commandée 
par  Thierry ,  fils  de  Sinibalde.  Dans  la  rapidité  de 
leur  fuite,  l'enfant  tombe  de  cheval  sans  qu'on 
s'en  aperçoive ,  et  reste  étendu  sur  la  terre.  Du* 
don,  qui  les  suivait  de  près,  l'enlève  sur  son  che- 
val ,  et  retourne  à  toute  bride  à  Antone^  Quelque 
temps  après,  étant  à  la  campagne,  il  croit  voir 
dans  un  songfe  le  jeune  Beuves  qui  lui  plonge 
un  couteau  dans  le'cœur.  Il  se  décide  à  le  prëve* 
oir,  et  l'envoie  demander  à  sa  mère  pour  le  tuetv 
Brandouie  lui  fait  répondre  qu'il  peut  être  trau* 
quille,  et  qu'elle  l'en  défera  elle-même»  Elle  veut 
empoisonner  son  fils;  il  est  averti  par  uue  bonne 
domestique,  s'échappe  encore  une  fois,  et  arrive 
au  bord  de  la  nier  ;  il  y  trouve  des  marchands 
qui  l'enlèvent ,  l'emmènent  en  Arménie  >.  et  le 
vendent  au  roi  (i). 

Beuves  avait  atteint  l'adolescence*  Il  devient 
amoureux  de  Drusiane ,  fille  du  roi ,  qui  conçoit 

(i)aantletlL 

iT.  la 


\ 
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l^our  lui  ttoe  passion  très  rive.  Le  roi  fait  ouvrir  m 
gç^nd  tournoi  pour  éprouver  les  amants  de  sa  fiUcu 
Beuves  entre  en  lice  et  renverse  deux  fois  un  des 
rois  ^ui  prétendent  à  la  main  de  Dt  usiane.  Un 
4utre  rivaU  61^  du  soudan  de  Boldra^pie  »  vient 
peu  de  A^mps  après  attaquer  avec  une  armée  le 
roi  d^Arménie»  pour  conquérir  sa  fille.  Ce  Soudan 
commande  en  personne.  Le  roi  est  vaincu  9  el  fait 
pit^isonnier  ;  mais  Beuves  le  délivre  »  le  remet  sur 
le  trône ,  et  tue  le.fils  du  Soudan.  Après  plusieurs 
aventures  «  ne  pouvant  obtenir  Drusiane  de  soa 
pèrè>  il  la  détermine  à  s^enfuir  avec  lui.  Des  aveu* 
lures  nouvelles  Tattendaient  dans  cette  fuite.  Drue 
3iane  brave  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers* 
Les  deux  époux  sVnfoncent  dans  les  lbt*éts^  g«i 
Beuves  exerce  sa  valeur  eoptre  As  géants^  des 
lions,,  des  serpents  et  des  ours*  Drusiane  accouche 
de  deux  fils.  Elle  les,  nourrit  »  les  eHiporte  eouira^ 
geusement  avec  elle^  H  continue  de  smvre  sob 
époux. 

;  Ënfin^  après  un  long  trajet,  Beuvea  rencontre 
Tbierrjjejt  sa  troupe 9  <{ui  lui  étaient  4*e$lés  fidèles» 
revient  à  Antone ,  parvient  à  en  chasser  par  rute 
Fus|u|)ateur  DudoB  (i)f  se  défait  de  tous  lea 


(i)  Il  Tayait  blessé  dans  un  condiat.  H  sed^uise  çn  médednp 
est  introduit  auprès  du  malade ,  se  fait  connaître  ^[uaud  il  est  serf 
avec  ïvà ,  en  tirant  de  dessous  sa  robe  la  terrible  épee  qui  l'ayait 
blessé  y  le  force  de  se  Êdie  mettre  k  chevad  et  de  softir  de  la  ville  y^ 
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Majençaift,  et  punit  sa  mère  par  un  supplice  aussi . 
recherché  c{ue  baiJMire.  Il  la  fait  murer  tout  en- 
tière, à  l'exception  de  la  tête.  Dans  cette  position 
cruelle ,  on  la  nourrit  de  pain  sec  et  d'eau.  Elle  y 
reste  un  an ,  et  meurt  enfin  après  de  longues  et 
insupportables  souffrances.  Le  poète  dit  froide- 
ment ,  en  finissant  ce  récit ,  qu'il  la  fit  ensuite  en- 
serelir  richement  (i  )• 

Dttddn  se  réfugie  auprès  du  roi  Pépin ,  qui  lui 
donne  asyle.  BeUTes  poursuit  les  Mayençais,  en 
tue  un  gradd  nombre,  fait  pendre  tous  ceux  qu'il 
fait  prisonniers,  attaque  et  prend  Pépin  lui-même, 
tue  de  sa  main  le  traître  Dudon ,  le  fait  écarteler 
et  exposer  par  quartiers  sur  des  fourches  patibu- 
laires, etnlet  ensuite  Pcpin  en  liberté.  Au  milieu 
de  cette  expédition,* il  y  a  une  scène  plaisante,  ou 
qui  le  serait  du  moins  si  le  poète  avait  eu  le  talent 
de  raconter.  Le  roi  Pépin  est  si  émerveillé  des 
prouesses  de  Beuves  d'Antone,  qu'il  croit  que  ce 
n'est  point  un  guerrier  f  mais  un  démon  qui  en  a 
pri6  la  figure.  Il  envoie' vers  lui  son  chapelaîn  pour 
l'exorciser.  Le  bon  al>bé  tj'a<vanée  à  cheval,  te- 
nant une  croix  dans  sa  main ,  el  chantant  le  7h 


où  il  s'était  ménagé  un  pi^ti  puisianl >  et  dans  laquelle  ^  au  son  d'un 
cor  qu'il  fait  entende»^  ses  troupes^  qui  àdMOf,  embusquées;  pé-» 
nêUrent  de  toutes  parte. 

(i)  Bmyo â'JnL^ç^  l^U ,  st.  ao. 

12.. 
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Deum  (i)«  Il  arrive  auprès  de  Beuves,  et  prononce 
très  sérieusement  les  paroles  de  Texorcisme  (2). 
Beuves  slm{)atiente  à  la  fin  ^  pousse  son  cheval 
Rondel ,  court  après  Texorciseur  qui  s^enfuit  à 
toute  bride,  le  saisit  par  son  capuce,  et  le  recon- 
duit à  grands  coups  de  pommeau  d*épée.  Le  pau- 
vre prêtre  va  conter  à  Pépin  sa  mésaventure.  i<Ce 
n^est ,  lui  dit-il ,  ni  un  démon  ni  un  esprit  :  c'est  » 
je; vous  le  jure,  sire,  un  homme  en  chair  et  en  os, 
et  j'en  ai  pour  preuve  qu^il  m'a  rompu  les  miens,  y^ 
On  voit  qu'il  faudl^ait  le  pinceau  de  l'Arioste ,  ou 
même  du  Berni ,  pour  rendre  cette  scène  comique  ; 
mais  l'auteur  de  ce  misérable  ouvrage  était  bien 
loin  de  deviner  les  secrets  de  leur  style. 

Les  autres  exploits  de  Beuves  sont  contre  les 
Sarrazins.  Tandis  qu'il  bat.une  de  leurs  armées  en 
Sardaigne ,  qu'il  en  tue  One  partie  et  convertit  le 
reste  ^  une  auti:e  armée  vient  assiéger  Antone. 
Beuves  revient ,  leur  fait  lever  le  siège ,  et  ensuite 
celui  de  Paris  qu'ils  avaient  aussi  formé.  Après 
les  avoir  vaincus  en  France ,  il  va  les  combattre 
en  Hongrie ,  remporte  de  grandes  victoires^  cotii- 
vertit  à  la  foi  chrétienne  et  fait  baptiser  tout  le 

(  I  )         E  poi  monte  a  cavàllo  humil  e  pio  ^ 
Ed  una  croce  in  mon  hehhe  pigliato 
Inversa  Buàvo  di  un  diauolo  reo 
Crede  cke  sia ,  li  conta  il  Tadeo.  (c.  XIII ,  st.  1 1 .  ) 

(2)        Buovo  congiura  dicendo  ilprefaUo,  (  st  i3«  ) 
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pays;  car  ce  fils  parricide  qui  avait  fait  périr  areo 
tant  de  barbarie  une  mère,  coupable,  il  est  vrai , 
mais  enfin  une  mère,  étaît  un  chrétien  très  fer- 
vent ,  et  ijli  très  ardent  convertisseur. 

Jl  met  glorieusement  à  fin  d'autres  grandes  en- 
treprises en  Europe  et  en  Asie ,  et  revient  enfin  à 
Antone  ,  couvert  de  gloire ,  espérant  y  passer 
désormais  des  jours  tranquilles  avec  sa  chère 
Drusiane.  Mais  il  a ,  bientôt  après ,  la  douleur  de 
la  perdre;  et  lui-même  est  assassiné  dans  une 
église,  par  unMayençais,  que  Raymond,  devenu 
chef  de  la  maison  de  Mayence,  avait  chargé  de 
ce  crime ,  pour  venger  sa  famille  presque  entière- 
ment  détruite.  Cest  de  ce  Raymond  que  descen- 
dait le  traître  Ganelon ,  que  nous  avons  vu  deve« 
nir  le  beau-père  de  Roland,  et  qui  fait,  dans  la 
plupart  des  romans  épiques  dont  nous  aurons  à 
parlek* ,  un  rôle  si  vil  et  si  odieux» 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  atrocités  qui 
manquent  dans  l'aclion  de  ce  poëme,.  surtout 
dans  la  première  partie..  Celte  faniille  des  ducs 
d*Antone  y  ressemble  assez ,  pour  les  crimes,  à 
celle  d^Agamemnon.  Mais  quelle  est  cette  ville 
d^Antone,  chef-lieu  de  leur  puissance?  c*est  ce 
que  le  poëme  n'indique  en  aucun  endroit.  Le  ro- 
man des  ReaU  di  Francia^  la  place  en  Angleterre 
près  de  Londres,,  et  dit  qu'elle  fut  fondée  par  Bo- 
vet ,  aïeul  de  Beuves  ;  qu'à  environ  trois  milles  de 
cette  ville  ^  au-delà  d'une  rivière ,  était  une  col- 
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line  a$$ez  élevée  »  sfur  laquelle  Bovet  avait  fait 
bâtir  nu  fort  »  qu'il  nomma  le  fort  Sc.-Simon  (i). 
Or ,  dans  le  poëme  dont  Beuves^est  le  héros»  il  est 
plusieurs  fois  question  d^  la  <iitadelle  8t-Simon  ^ 
comme  d'un  fort  voisin  d' Antone.  On  trouve  aussi 
dans  d  autres  anciens  romans  »  que  Ôeuves  était 
sorti  d'Angleterre  (2)4  Jean  Villani  s'est  donc 
trompé  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  Chronique  (3)  que 
la  ville  de  Yolterre  en  Italie  »  ville  très  ancienne  9 
bâtie  par  les  descendants  d^Italus ,  fut  appelée 
Jntonia  »  et  que  c'est  de  là ,  selon  les  romans  ^ 
qu'était  le  bon  Beuves  d'Antone.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  rechercher  ce  qui  l'a  fait  se  tromper 
ainsi  ;  mais  on  peut  tirer  de  son  erreur  une  consé- 
quence très  juste  sm^  l'antiquité  de  ce  poëme; 
c'est  qu'il  était  déjà  composé  et  même  très  connu 
du  temps  de  J^illani.  Cet  historien  mourut  en 

M  III  ■         Il  !■        Il  ■■    I      I     1'  I  I  I    I       l>l  I  ■ 

(i)  BeaU  di  FranzAj  I.  lH,  c.  17. 

(a)  Dans  le  quatrième  des  cùujue  canH  de  FÂrioste ,  qui  font 
suite  au  Roland  furieux  ^  Astolphc  racontant  ce  qui  lui  est  arriva 
en  Ati^èterre  ^  dît  qu'3  avait  envoyé  un  courrier  à  Antone  à  un  dé 
«es  anis  ,  qui  hiî  tenait  un  vaisseau  prêt  pour  passer  sur  le  con- 
tinent, mais  qu'il  ne  voulait  s'embarquer  ni  à  Antone,  m  dans  un 
autre  port,  dans  la  crainte  d'être  reconnu. 

Ifè  in  AnUma  volea  ni  inaUroporto, 
Fer  non  lasciar  conoscermi^  imbarcarmL(c.  IV,  st  70.) 

Antone  était  donc  un  port  de  mer  en  Ângleletre. 
(5)L,I,c.55. 
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1348  ;  le  poëme  est  donc  antérieur  à  celte  époque» 
D*un  autre  côté,  dans  la  alance  antë-pénullième 
du  dernier  chant,  il  est  question  du  Dante  : 

DanXA  che  scfissâ  ;  non  eome  bisogna,  etc. 

C^est  donc  entre  le  temps  du  Dante  et  celui  de 
Jean  Vîllani^  c*est  à-dire  dans  la  première  moi- 
tié du  quatorzième  siècle,  que  le  poème  intitula 
Buovo  dAntona  fut  écrit  (i). 

L^auteur  en  est  inconnu.  On  voit  seulement  k 
plusieurs  locutions  du  dialecte  florentin  de  ce 
temps-là  (2) ,  qu*il  était  de  Florence,  ou  au  moins 
de  Toscane.  Il  adresse  Tinvocation  de  son  poëme 
à  Jésus-Christ ,  et  le  prie  de  venir  Taider  à  racon- 
ter cette  belle  histoire  (3).  A  la  fin  de  tous  ses 


(i  )  On  pourrait  crofre  qu'il  le  fat  d'après  notre  aneicn  roman  en 
prose  du  chevalier  Bewes  dé  jinthonê  et  de  la  bette  Josienne^ 
imprimé  à  Paris ^  ixk^^^yWù^  date,  en  caractères  gothiques.  Mais 
celuirci n'est-il  pas  plutôt  une  traduclion  libre  du  poëme  italien?  Le 
français  n'en  parait  pas  antérieur  an  quinzième  siècle.  Il  existe  aussi 
parmi  les  manuscrits  légués  à  la  bibliothèque  Yaticane  par  la  reine 
Christine  de  Suède,  un  roman  de  Buoin)  d^Antona  en  vers  pro- 
Tençaus,  à  la  fin  duquel  il  est  écrit,  comme  le  Crescimbeni  I*ob- 
serve ,  que  ce  roman  fut  composé  l'an  1 38o* 

(a)  AtanU  et  Mtanie  pour  gagliardo ,  palmiere  pour  pere^ 
grino  j  robesta  ou  rubesta  pour  infierisee ,  et  certaines  terminai* 
sons  en  ee  ou  one ,  qui  y  reviennent  souvent. 

(S)        0  Gieeà  Cftmio  eke  pir  ilpêeea^ 
Jl  (puUfffÇB  £va  frima  nosttm  nuufre, . 


i84       HISTOIRE  j:.ITTÉRAIRE 

chants»  sans  exception ,  le  poète  s^interrompt  ea 
priant  Dieu  d'être  favCM-able  à  ses  auditeurs ,  ou  à 
lui-même,  ou  en  disant  quHI  est  las  de  conter  « 
que  sa  voix  s'affaiblit,  qu'il  a  besoin  de  boire  (  i)> 
qu'il  dira  la  suite  une  autre  fois,  etd.  Le  premier 
vers  de  chacun  des  douze  chants  qui  suivent  est 
toujours  :  Je  vous  ai  laissés  au  moment  où  telle 
chose  se  passait  (2)  ;  et  le  récit  continue  sabs  au- 
tre artifice.  Les  neuf  derniers  chants  commencisnt 
tous  par  une  nouvelle  prière,  ou  à  Jésus -Christ» 
ou  au  Père  éternel  (3)  «  ou  à  la  Vierge  Marie,  et 
toujours  pour  qu'Us  accordent  au  poète  la  grâce 


mffmm 


In  sûUa  crecefusti conjicato ,  etc. (st.  i . ) 

Pregandoli ,  sîgnor  gîocondo  e  adomo 
Che  doni  a  lo  mîo  ingegno  toi  bontaâê 
Ch*io  possi  queUa  storia  raccorUare 
E  insieme  gli  ascolutnti  conteat^re,  (  st.  2.  ) 

(i)         fformaiy  signori,  quwi  harb  lasciata^ 
Anâate  a  bercy  eh^io  son  assetato, 

(^)         Signori ,  vi  lasciai  ne  Valtro  conta 

Si  corne  a  Buoyo  disse  Drusiana  y  etc.  (  c  III.  ) 

Jo  vi  lasciai  ne  Vallro  mio  cantare 

Si  corne  Suo^d  al  solâanfu  tomatOy  etc.  ( c  Y.) 

(3)  L'auteur  prait  quelquefois  confondre  le  père  et  le  filâ^ 
comme  dans  ce  début  du  chaut  XîY  : 

Etemopaâréy  ehUl  monio  efêosH 
E  pe'l  peccatû  tu  moristi  in  croc^ 
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de  poursuivre  et  d'achever  son  histoire  ;  et  chaque 
fois,  daus  la  strophe  suivante,  il  revient  à  sa  for- 
mule :  Je  vous  ai  laissés  dans  Tautre  chant  au 
moment  où  telle  chose  venait  de  se  passer.    , 

Dans  sa  dernière  octave  il  prie  le  souverain  Ju- 
piter, il  sommo  Gio\>ey  d'accorder  à  lui  et  à  ses 
lecteurs  une  longue  vie,  et  J.-C.  de  leur  donner  à 
tous  la  grAce  de  mériter  d'être  admis  dans  son 
royaume.  Tout  cela  est  de  très  bonne  foi.  On  ne 
doit  point  se  scandaliser  de  voir  ici  Jupiter  et  J.*C. 
figurer  ensemble.  Sommo  Giove  est  un  nom  poé- 
tique que  tous  les  anciens  poètes  italiens  donnent 
à  Dieu ,  comme  ils  donnent  celui  de  Pluton  ou  dé 
Dite  au  diable,  sans  songer  ni  à  Pluton  ni  à 
Jupiter. 

Ce  poëme  est  à  peu  près  le  seul  dont  l'action 
remonte  au  delà  du  règne  de  Charlemague.  Cet 
empereur  et  ses  douze  pairs  font  le  sujet  de  presque 
tous  les  autres  ;  et  ce  n'est  plus  le  roman  des  Rea-- 
U  di  Francia  mais  la  prétendue  chronique  du  pa- 
ladin et  archevêque  Turpin  qui  en  est  la  source 
commune.  Cette  chronique  ne  commence,  comme 
)e  Tai  dit  précédemment,  qu'à  la  dernière  expé- 
dition de  Charlemagne  en  Espagne ,  et  finit  par  la 
fatale  défaite  de  Roncevaux,  effet  des  trahisons 
de  Ganelon  de  Mayence ,  dans  laquelle  périt , 
avec  Roland  et  Olivier,  l'arrière -garde  presque 
entière  de  l'armée  française.  Le  ppéme  le  plus 
immédiatement  tiré  de  cette  chronique  est  inti- 
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tulé  :  LaSpagna^  FEspagne (i)}  il  cota^eud,  en 
quarante  chants ,.  cette  dernière  expédition  de 
Charlemagne»  jusqu^à  la  bataille  de  RonceTaux  ^ 
et  dans  le  dernier  chant ,  la  vengeance  que  tir# 
FEmpereur  de  la  trahison  qui  avait  fait  périr  la 
fleur  de  son  armée. 

La  cause  de  Texpédition  n^est  pas  la  même 
dans  le  poème  que  dans  lachroniquCé  Dans  celiez 
ci ,  Tapotre  S*  Jacques  apparaît  à  Charlemagne 
pendant  une  belFe  niiit,  et  lui  propose  d  aller 
combattre  les  Sarrazins  qui  ont  détruit  le  lom<> 
beau  qu^îl  avait  en  Galice;  de  rétablir  ce  tom- 
beau, où  il  faisait  autrefois  de  si  beaui:  mira* 
des,  et  de  faire  même  bâtir  sur  le  tombeau  una 
église*  Charles  se  met  en  campagne  sur  ce  se^d 
motif.  Dans  le  poëme ,  après  avoir  triomphé  de 
tous  ses  ennemis,  avoir  vaincu  les  méc^nts,  et 
s^étre  rendu  maître  de  toute  la  chrétienté ,.  il  lui 
preud  un  jour  envie  de  conquérir  TEspagne  (2)  « 
occupée  alors  par  les  Sarrazins.  Il  assemble  ses 


yWi**aA<Mka'.*^M*ai*i 


(f  )  Soii  titre  entier  est  dans  ks  plas  anciennes  éiitioDS  :  Questa 
si  è  la  Spagna  Historiata.  Incomincia  il  lihro  nwlgate  iicio  la 
^pagna  in  io  cantare  dwiso,  4ove  se  tracta  là  hatîagliff  che 
fece  Carlo  magno  in  la  provincia  de  Spagna^  Milano ,  iSiQ  « 
in-4°.;  Venezia,  i568,in-8°.;  et  dans  les  e'ditions  poste'rieures  : 
Libro  chiamato  la  Spagna^  quai  traita  li  granfatti  e  le  mirahil 
hattaglie  ehefece  ilmagnanimo  fè  Carlo  maffto  nelle parti  délia 
Spagna  y  Venczîa,  i6ïo,  îii-8*.,  etc. 

(a)CantoI. 
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bdrons»  leur  rappelle  qu'en  mariant  son  neveu 
Roland  avec  Alde-Ia-Belle  9  il  lui  avait  promis  la 
couronne  d'Espagne,  et  leur  déclare  qu'il  est 
temps  d'accomplir  sa  promesse;  ils  sont  tous  de 
cet  avis,  et  font  serment  de  le  suivre  en  Espagne 
et  de  l'aider  à  en  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
de  Roland.  ^ 

La  conduite  et  les  principaux  événements  de 
la  guerre  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  lé 
poëme  et  dans  la  chronique.  Le  poète  a  seule- 
ment coupé  son  action  par  deux  épisodes  qui 
peuvent  donner  une  idée  de  son  génie  et  du  goût 
de  son  temps.  Dans  une  altercation  très  vive  entré 
Roland  et  l'Empereur ,  ce  dernier  s'oublie  jusqu'à 
jeter  à  son  neveu  son  gantelet  de  fer  au  travers  du 
visage.  Cet  affront  met  le  paladin  en  fureur  :  il 
veut  tuer  Charlemagne  ;  on  a  peine  à  le  retenir. 
Obligé  de  céder  à  ses  amis ,  il  prend  le  parti  dé 
quitter  l'armée  ;  on  a  beau  dire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  l'en  empêcher;  on  lui  répète  en  vain  que 
Charlemagne  est  maître  absolu ,  que  le  plus  brave 
et  le  plus  puissant,  s'il  le  bat,  ne  doit  même  rien 
dire  (i) ,  tout  cela  ne  le  persuade  pas  :  il  part,  et 
va  tout  en  colère  conquérir  la  Syrie ,  la  Pales- 
tine ,  et  ce  qui  est  ici  nommé  la  terre  de  Lamech  ; 

(i)       Che*l  migUore  che  sia  e  piu  possente 
S*€gU  il  batesse ,  non  àeçe  dir  mente. 

{LaSpagnay  caDt.XlV. ) 
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il  tue  ou  convertit  et  baptise  les  rois,  les  armées, 
les  peuples  entiers,  et  revient,  après  avoir  ainsi 
passé  sou  humeur ,  se  réconcilier  avec  son  oncle* 
Voilà  le  premier  épisode,  voici  le  second  :  Ro- 
land, de  retour  en  Espagne,  inspire  à  Fempereur  . 
des  craintes  sur  Tétai  où  il  a  laissé  son  royaume , 
et  sur  le  Vicaire  ou  vice-roi  à  qui  il  en  a  confié  le 
gouvernement  (i).  C'était  Macaire ,  neveu  de 
Ganelon ,  duc  de  Mayence  et  de  Poitiers.  Le  cré-  - 
dit  de  cette  famille  s'était  beaucoup  accru  depuis 
que  Ganelon ,  en  épousant  Berthe,  était  devenu 
beau-frère  de  Fempereur  ;  et  son  ambition  aug- 
mentait avec  son  crédit.  Un  soudan  que  Roland 
avait  converti  en  Asie  lui  avait  fait  présent  d^ua 
livre  de  grimoire  :  il  Touvre,  fait  un  cercle,  ^ette 
les  cartes  (2} ,  lit  la  formule  d'évocation ,  et  aussi- 
tôt une  foule  de  démons  paraît  et  demande  ses 
ordres.  11  les  congédie  tous,  à  Pexception  d'un 
seul,  de  qui  il  apprend  que  Macaire,  ayant  per- 
suadé à  la  reine  et  à  toute  la  France  que  Charle- 
magne  a  péri  en  Espagne  avec  son  armée,  doit  le 
lendemain  matin  même  épouser  la  reine,  et  se 
faire  couronner  empereur,  11  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre  ;  le  diable  se  change  en  un  grand  cheval 
noir ,  et  emporte  pendant  la  nuît  Cbarlemague  en 
Fair  Jusqu'à  Paris.  Après  un  trajet  si  heureux  et 

■    I       I       I  ■  Il     I— ■— — — ^■^— ^i— — — — .—  I  II  II  ^M^— — W— ^— % 

(1)  Gant.  XX. 

(2)  Fece  un  cercUo  e  poscta  gittb  le  carte,  (  Ibid.  ) 
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si  rapide ,  Charles  pensa  échouer  au  port  (i).  Ar- 
rive sur  la  cour  de  son  palais,  et  encore  porté  sur 
sa  monture ,  il  sentit  une  joie  si  vive ,  qu'il  fit 
le  signe  de  la  croix  pour  remercier  le  ciel.  A  ce 
signe,  le  diable  se  sauve,  et  le  laisse  tomber  sur 
les  degrés  de  Fescalier  ;  mais  par  la  permission 
divine ,  Tempereur  ne  se  fit  point  de  mal  (2). 
.  Charles ,  déguisé  en  pèlerin ,  va  dans  les  cui- 
sines du  palais ,  demande  à  manger ,  se  fait  une 
querelle  avec  les  cuisiniers ,  les  rosse  avec  son 
bourdon  et  son  bâton ,  est  mis  dehors ,  et  trouve 
enfin  un  jeune  ofBcier  à  qui  il  dit  qu'il  vient  de 
St.- Jacques  en  Galice ,  et  qu'il  apporte  des  nou- 
velles  de  l'empereur  et  de  son  armée.  Cet  officier 
le  conduit  auprès  de  la  reine,  avec  laquelle  il  a 
un  long  entretien.  Cette  imitation  de  V  Odyssée , 
quelque  défigurée  qu'elle  soit,  ne  serait  pas  sans 
intérêt ,  si  elle  était  mieux  amenée.  L'auteur  n'a 
pas  oublié  le  trait  touchant  du  chien  d'Ulysse, 
mais  il  l'arrange  à  sa  manière.  La  reine  avait  une 
petite  chienne  que  l'empereur  aimait  beaucoup  ; 
pendant  seize  années,  on  la  lui  avait  conduite 
tous  les  matins  :  il  la,  caressait,  et  jamais  elle  ne 
souffrait  d'autres  caresses  que  les  siennes  et  celles 
de  la  reine.  Dès  que  cette  petite  chienne  voit  le 


(i)  Gant.  XXI. 

(a)  Ma  corne  volse  il  padre  celesliale 

Lq  imperatore  non  sifece  maie»  (ç.  XXIL  ) 
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pèlerin  assis  auprès  de  sa  maîtresse ,  elle  court  à 
)uit  lèche  ses  pieds  »  son  visage^  et  le  parcourt 
ainsi  de  la  tête  aux  pieds,  avec  tou^  les  signes  de 
la  joie.  La  reine  surprise  demande  à  Tinconnu  s'il 
a  autrefois  fréquenté  empalais,  s'il  a  été  dômes* 
ticpie  ou  écuyer  de  Gfaarlemagne;  si,  enfin ,  il  a 
TU  quelque  part  ce  petit  animal,  qui  ne  faisait 
jamais  un  tel  accueil  qu'au  rm  son  époux.  Char- 
les lui  répond  avec  une  simplicité  homérique  : 
a  Je  ne  suis  points  et  n'ai  jamais  été  ce  que  vous 
dites.  Faut-il  qu'une  bêle  me  reconnaisse ,  et  que 
TOUS  9  qui  êtes  ma  femme ,  tous  ne  me  reconnais* 
siez  pas  ?  Je  suis  Charles ,  fils  de  Pépin,  empereur 
de  Rome  et  roi  deFrance*(i  )  ».  La  dame  le  regarde 
de  .tous  ses  yeux  :  il  est  ^  d^gnré  qu'elle  ne  le 
reconnaît  pas  encore.  Prudente  <iomme  Pénélope» 
elle  loi  denaandequelques  signes ,  et  entre  autres 
l'anneau  qu'elle  lui  avait  donné,  et  la  marque 
d'une  croix  que  l'empereixr  aTait  smr  l'épatflç 
droite.  Charles  lui  présente  i'anneau,  dépouille 
son  épaule,  et  montre  la  petite  croix.  Alors  tous 
les  doutes  sont  dissipés,  et  les  deux  époux  se  li* 
Trent  au  plaisir  de  se  reToir. 

Cependant  l'heure  de  la  cérémonie  du  mariage 


(  I  )         E  pure  mi  conosce  una  fiera  y 

E  non  tu  che  sei  mia  vera  mogîierà* 
lo  son  Carlo  figUuol  del  re  Pipino , 
împerator  di  Roma^  re  di  Francia^{  iWA  ) 
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approchait;  elle  arrive,  et  c*e$t  au  milieu  même 
de  cette  cérémonie  que  Charlemagoe ,  aidé  d*uii 
petit  nombre  d*amis  qu*il  a  retrouvés ,  tue  Tusur* 
pateur^  et  reprend  publiquement  sa  femme  et  sa 
couronne  (i).  On  fait  un  grand  massacre  dea 
May  ençais.  Charles  retourne  ensuite  à  son  armé^ 
presse  les  SarraEios,  assiège  et  prend  successive* 
ment  Pampelune  et  Sarragoce;  et,  selon  son 
usage  9  n^accorde  la  yie  qu*à  ceux  qui  se  font 
chrétiens  (a). 

Il  restait  encore  deux  rois  Sarrazins  k  sou«* 
aaetti*e.  Marsile  était  le  plus  puissant  ;  il  pou* 
Tait  prolonger  la  guerre  ;  Charles  se  détermine  à 
lui  envoyer  un  ambassadeur  pour  lui  offrir  des 
conditions  de  paix.  Tous  les  chefs  de  son  armée 
s*offrent  l'un  après  l'autre  pour  cette  mission 
périlleuse;  il  les  refuse  tous.  Le  traître  Ganelon 
a  Tadresse  de  ne  se  point  offrir,  mais  de  dési« 
gner  le  jeune  fils  de  Salomon,  roi  de  Bretagne, 
dans  rintention  de  le  faire  périr.  Jones,  c'est 
le  nom  de  ce  jeune  chevalier ,  est  envoyé  ;  arrivé 
auprès  Ae  Marsile ,  il  ne  prononce  que  des  me^ 
naces,  aigrit  les  esprits  au  lieu  de  les  adoucir, 
ne  conclud  rien ,  tombe  à  son  retour  dans  une 
embuscade  que  les  Sarrazins  lui  ont  dressée, 
est  blessé  à  mort,  et  vient  expirer  aux  pieds  de 

ï  )  Cant.  XXIII. 

(a)  Gant  XXV  «  XXVI.  * 
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soa  empereur.  La  guerre  continue  j  Charlemagne 
et  ses  barons  avancent  en  Espagne ,  prennent 
des  villes^  gagnent  des  batailles;  Marsile  envoie 
une  ambassade  solennelle^  avec  de  riches  pré- 
sents pour  demander  la  paix.  Charles  veut  qu'un 
de  ses  barons  lui  porte  sa  réponse.  Les  Paladins^ 
ayant  à  leur  tour  dessein  de  perdre  Ganelon  , 
conseillent  à  l'empereur  de  le  choisir.  Le  Majen** 
eais  lit  dans  leurs  intentions ,  accepte  après  quel* 
que  résistance ,  mais  jure  que ,  s*il  en  revient , 
ils  paieront  cher  le  tour  qu*ils.  lui  jouent.  C'est 
dans  ces  dispositions  quUI  part, qu'il  arrive, qu'ii 
traite  avec  Marsile^  et  qu'il  concerte  avec  lui^ 
les  moyens  d'arrêter  et  de  détruire  dans  les  gor- 
ges des  Pyrénées  l'arrière-garde  de  l'armée  fran* 
çaise  lorsqu 'ellerepassera  les  monts  (  i  ) .  D&  retour 
auprès  de  l'empereur  avec  le  traité  de'paiic 
accepté  par  Marsile ,  et  consulté  sur  les  dispo- 
sitions à  faire  pour  la  retraite  de  l'armée»  il  règle 
ses  cpnseils  sur  le  plan  qu'il  avait  fait  avec  Mar- 
sile ,  et  l'aveugle  empereur  a  la  faiblesse  de  les 
suivre.  La  défaite  de  Roncevaux  en  est  la  suite# 
Ici  le  mauvais  poète  s'est,  presque  entièrement 
attaché  au  fajix  chroniqueur  ».  et  il  a  bien  fait. 
Il  y  a,  même  da[ns  les  récits  grossiers  attribués 
à  Turpin,  un  fond  d'intérêt  que  v\en  ne  peut 
détruire.  Les  efforts  prodigieux  de  Roland, 
•      ■  •  -        ■  . 

(i)Cant.  XXIXetXXX. 
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d^Olivûîr  et  des  autres  paladins  surpris  dans  les 
défilés  de  Ronce  vaux,  pou»  repousser»  à  la  tête 
de  yingt-mille  hommes  seulement»  Tattaque  suc« 
cessive  de  trois  corps  d^armée  de   ceût  mille 
hommes  chacun»  le  courage  calme  et  impertur* 
bable  de  ces  intrépides  chev|i1iers»  leur  mort 
glorieuse  »  celle  surtout  de  Roland  qui  ne  con« 
sent  qu'à  la  dernière  extrémité  à  sonner  de  soa 
terrible  cor  en  signe  de  détresse»  qui  expire  en-* 
touré  d'un  monceau  d'ennemis  qu*il  a  tués»  rt 
après  avoir  brisé  ent;re  des  rochers  son  épée  Du* 
randal».pour  qu'eiliS  ne  tombe  point  entre  les 
mains  des  infidèles»  ses  adieux  même  à  cette  for*' 
midable  épée  »  compagne  et  instrument  de  tant 
d'exploits»  toutes  ces  circonstances  »  et  plusieurs 
autres  de  cette  grande  et  célèbre  seàne  »  de  quel* 
que  manière  qu'elles  soient  racontées»  sont  ton** 
jours  sûres  de  leur  effejL. 

Il  y  a  dans  ce  poëme  une  autre  scène  qui  » 
malgré  le  mauvais!  st^^le  de  l'auteur»  ne  laisse 
pas  de  faire  impression»  Elle  est  encore  prise  de 
la  Chronique  attribuée  à  Turpin  (i).  C'est  le 
combat  entre  Roland  et  F^ragus  sut  le  pool 
d'une  forteresse  que  ce  Sarrazin  défeadait.  Ce 
combat  dure  deux  jours  entiers»  Le  dernier  jour , 
pour  en  finir ,  les  deux  redoutables  champions 
se  font  la  confîdetice  mutuelle  que  leur  corps 


(i)  Chron, ,  chap.  16  ;  l^  SpOffM^  ch.  IV  et  V* 

IV.  i3 


<  m 
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est ^^9  e^est-à^dire  encfaaaié  et  myuIàéraUc  t 
à  rexcajp^iim  d'an  seul  jeudroît.  Us  se  révèlent 
Tua  à  ^'atitre  eet  «adroit  faible  (i),  et  recom- 
menceat  à  se  battre  avec  une  nouvelle  fureur. 
Ferragps  sucaombe  enfin ,  et  je  trouve  ici  la 
prewee  cpie  ^i  ce  poëme  est  suranné»  ennuyeus 
et  presque  illisible  »  un  grand  p6ète  a  en  pour^ 
tant  le  courage  <ïe  le  lire  et  a  daigné  s'en  souve- 
nin  Qtfand  l^ecragus  se  sent  blessé  à  niort  9  il 
prie  Roland' d^  liu  donnai  le  baptême  (2)  ;  Ro- 
land deaccod  du  pont  au  bord  de  la  rivière  ^ 
•te  soti  ca^uef,  le  remplit  d'eau ,  et  vient  bap- 
tiser le  bnave  païen  d^nt  Famé  est  reçue  et 
emportée  paV' les  anges  (3)»  I!l'ést^ce  pas  ici  la 
source  qà  le  Tafi^e  a  puisé  l-idée  de  Clocinde 
tttée  en  combat  singulier  par  Tancrède ,  qui 
va 9  comn^  Roland,  chercher  de  Feau  dans  son 
casque  pour  lui  rendre-  ce  pieux  devoir  (4)  ? 
;  Ce  trait  d^miti^ioa  ïie  semblerait  pas  seul 
prouver^  que  l'aiAteiu*  de  la  Jérusalem  délwrée 
n'avait  pas  dédaigné  de  fêter  les  yeux  sur  ce 
pbâae  insipide  4^  fB$p0gne.  En  voici  un  qui 
paraîtrait  l'indiquer  eneore.  Pour  réduire  Pam- 


■*!-!■ 


inquit,  nonpqssum  nisi  per  umbilicuri^ 

(a)  Cant  Y.    ' 
"  X*)  ûant.  VI, 

(4)  GierusàkviL  Uier.j  eam.  Xll 


\ 
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pellitt^,  les  chréiieûs  fàbriquebt  vtikt  graode  ma- 
chine ,  utie  citadelle  de  boU,  plaé  élevée  qité 
les  murs  de  la  place ,  et  d*oà  uû  gtand  nombre 
de  soldats  font  pleuToif  une  gi^éle  de  pierres  et 
dé  traits  sur  les  Sarrazins  qui  défendent  les 
remparts  (i).  Un  de  ceux-ci,  pour  en  délruiré 
Teffet,  imagine  un  moyen  de  lancer  sur  cette 
machine  de  grands  rases  ou  des  tonneaux  dé 
poix  enfiamiinée.  Dès  le  second  qui  est  lancé ,  le 
feu  prend  à  la  machine  ;  elle  est  réduite  en  Cen* 
dres  f  et  les  chrétiens  qui  y  étaient  placés  sont 
presque  toiis  écrasés  sous  ses  débris  (2).  Gode- 
froy  employé  contre  Jérusalem  des  machines^ 
presque  semblables ,  que  Tenchanteur  Ismen  in- 
cendie à  peu  près  de  même.  Mais  ces  sortes  de 
machines  furent  employées  dans  les  sièges  long-* 
temps  après  le  siècle  deCharlemagne.  Elles  furent 
en  usage  dans  les  croisades^  et  notamment  au 
siège  de  Jérusalem  ;  on  les  retrouve  aussi  au  dou-* 
zième  siècle  dans  les  guerres  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  Italie  ;  on  s*en  servit  même  jusqu'au 
14^  siècle ,  et  il  y  a  probablement  ici  dans  lé 
poëmê  du  Tasse,  auprès  duquel  on  est.honteuii 
de^nomm&c  lu  Spagna  9  ressemblance  de  moyens 
sans  imitation. 

(1  )  On  ^a  dans  fa  forêt  abattre  le  bols  neœâsaire  pour  la  tans» 

traction  de  cette  machine;  les  troupes  allemandes  sont  chargées  de 

rapporter  au  camp  ^  etc.  (  Gant.  X.  ) 

W  Gant  IL 

i3,. 
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.  Ce  n*e$t  pas  npti  plus  sans  surprise  qu^oa  recon* 
nait  dans  ce  détestable  poëme  des  imitations  évî* 
dentés  d'Homère.  Celle  que  nous  ayons  déjà  obser- 
vée n'est  pas  la  seule*  Dans  les  conseils  que  Cbar* 
l^emagne  assemble  souvent,  dans  les  combats»  dans 
les  amb^ssades^  Fauteur  ne  peut  pas  n'avoir  point 
emprunté  de.  Y  Iliade  et  derO^^^^eridée  des  dis- 
cours longs  et  fréquents  que  se  tiennent  ses  héros, 
quelques  formes  dont  ils.  se  servent  en  commen- 
çant presque  tous  ces  discours ,  le  soin  de  faire  ré- 
péter par  celui  qui  porte  un  message  les  propres 
mots  de  celui  qui  l'envoie,  des  locutions  telles  que 
celle-ci  :  //  dU  alors  dans  son  cœur  »  ou  alo^s  s'a^ 
dressant  à  son  cœur^  il  diù  :  etc.  (i)«  Mais  toqt  cela 
est  en  pure  perte.  La  platitude  continue  du  style 
fait  tomber  à  chaque  instant  le  livre  des  mainSj 
et  il  faut  un  autre  mobile  que  la  simple  curio- 
sité pour  le  reprendre.  Le  poète  parle  cependant 
beaucoup  de  la  douceur  de  ses  vers  et  des  couleurs 
dont  il  sait  revêtir  cette  belle  histoire.  Comme 
l'auteur  de  Beuyes  d'Antone  ^  il  £nit  cl;iacun  de 
ses  cbants  par  un  adieu  à  ses  auditeurs  (2) ,  ou 
par  une  prière  contenue  le  plus  souvent  dans 


(  I  )  Xa  5pagiia ,  passîm. 

«        • 

(2)        Signoriy  io  vo  finir  questo  catUare 

Ed  ire  a  hère  e  rinfrescarmï  alquaniof 
E  se  voi  siete  stanchi  d*ascoUare  y 
Foi  ben  poUte  riposar  in  tanto.  (c.  YI.) 
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un  seul  vers  qui  est  le  dernier  (i),  et  il  les 
commence  tous  en  rappelant  où  ii  en  est  resté 
de  son  récit ,  ou  quelquefois  en  faisant  une  nou^ 
Telle  invocation  au  grand  Jupiter^  à  Dieu  le  père^ 
à  Dieu  le  fils ,  au  Roi  des  rois ,  au  Soleil  des 
soleils  (2)  pour  qu^ils  soutiennent  sa  voix  et  son^ 
génie  dans  une  si  noble  entreprise. 

Ces  Homères  du  quatorzième  siècle  allaient  » 
comme  nos  Troubadours  et  nos  Trouvères  du 
douzième,  récitant  ou  chantant  leurs  vers  dans  les 
châteaux  et  dans  les  villes  ;  et  c*est  pour  cela  qu'au 
commencement  et  à  la  fin  de  presque  tous  les 
chants  de  leurs  poèmes,  ils  seitiettent  en  scène  avec 
leur  auditoire ,  annoncent  ce  qu'ils  vont  dire  ou 
rappellent  ce  qu'ils  ont  dit.  La  forme  des  stances 
par  octaves  est  extrémemenl  propre  à  cet  objet , 

(1  )         Or  lasciamo  Astolfo  armato  al  balla 
'  \         E  nell*  altro  cantar  y  sema  pià  resta , 

Fi  canierb  corne  luifu  ahbattuto. 

f  Cristo  vi  sia  sempre  in  vostro  ajuto*  »  (  c,  II.  ) 
tfél  canio  seguerUe  dirb  la  danza  • 

E  lapugna  chefecero  con  pagani, 

«  Tutti  vifaûci  Tddio  aUegri  e  sani ,  etc.  »  (  c.  VIL  ) 

(a)        Signori ,  io  dissi  neW  àliro  cantare 
Si  corne  i  due  baron ,  etc.  (  c.  Y.  ) 


Signori ,  vi  lasciai  nel  qiUnto  detto 
Corne  conquise  fu  il  baron perfetto.(c*  VI.} 
jDon^mi  ,ogjran  Giove,  o  nobïlesire^ 
Ingegno  di  seguir  Vistoria  bellu ,  etc.  (c.  lY.  ) 
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et  c^est  sans  4oute  pour  cela  que  cette  division 
commode  et  harnçicNQieivse  est  restée  en  {>os$ession 
de  répopée  italienne»  malgré  ce  qu*il  en  coûte 
quelquefois  à  la  vraisemblance^  et  la  gêae  qui 
en  résulte  pour  le  poète.;  On  raconte  dé  Tancica 
Homère  que  la  fortutie  Tavait  réduit  à  recevoir 
de  ceux  qui  s'arrêtaient  pour  Técomter  le  prix 
de  ses  compositions  sublimes  ;  c'^st  aicore  une 
iressei;ublance  que  Fauteur  du  poëofie  de  l'Es^ 
pagn0  voulut  ^vpîr  av^  lui  ;;  et  afin  qu'on  ne 
rigaoï^ât  p9(S ,  il  ^  çQiiisig4é  c^ttç  circonstance,  à 
la  fin,  de  $oa  cinquième  citant  :  a  Qu'il  vous 
plaise  niaàntenant^  dit-il ,  mettre  un  peu  la  main 
a  votre  bourse ,  et  01e  fai^re  quelque  présent  ^ 

Ck  ora  vi  piaccia  aiquanto  por  la  mono 
A  vostre  horse  ^  efarmi  dano  .tdquantù  , 
Che  qià  ho  ^iàfirùto  il  qumto  canto. 

Ces  vers  constateut  mteuic  que  ne  le  pour* 
raient  faire  de  longues  dissertations  cett^  men- 
dicité poétique.  En  ne  rougissant  point  d'en  faire 
meûtion  dans  son  poème.  Fauteur  semble  prou- 
ver qu'elle  était  passée  en  usage.  Il  n'a  même  pas 
voulu  qj^'on  ignorât  $q9  vUpm  »  et  il  le  décline 
fout  au  long  dans  sa  dernière  stance.  II.  se  nom- 
mait Sostegno  di^  Za&ifAl  ou  Zinahi.  de  Flo- 
rence (i),  mais  on  n'en  est  pas' phis  avancé, 

(i)        A^oi:signor'''ho  rimatoUUtoquestOj 

Sostegno  di  Zinabida  tlùrenza.       •      * 

('C;XL,»Unz.ult.) 
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car  Ton  ne  trouve  nulle  part  rien  qui  nous  pUisM 
apprendre  ce  que  c'ëfait  que  ce  rimeur  Floren^ 
tin.  Sa  manière  est  aBsolument  la  même  quecelto 
de  Fauteur  de  Beuves  ^Antone  :  tout  annonce 
qu'ils  étaient  contemporains,  et  le  Quadrio  le' 
confirme  en  .disant  qu'il  a  vu  entre  les  maiii's  du 
célèbre  chanoine  BaruffàUU  un  manasorit  de  la 
Spfiffia  sur  parchemin ,  orné  de  bdles  nûaia- 
tures,  dont  récriture  était  certainemept  du 
quatorzième  siècle  (i). 

Finissons  ce  qui  regarde  ce  vieux  poëiAe  paiK 
une  observation  qui  n'est  peut4tre  pas  à  dédai- 
gner. Le  poète  cite  souvent  le  li^re  d'où  il  tire 
cette  histoire  qu'il  a  entrepris  de  raconter.  Si  mon 
auteur  ne  me  trompe  pas^  dit-il ,  ou  bi^n  le  livra 
me  le  dit  ainsi,  ou  bien  encore  :  c^est  oé  ^ue  le 
livre  ne  me  dit  pas  ^  on  autre  chose  semblable.  On 
voit  presque  à  chaque  in^nt  ^ue  e'e$t  Itf'  Chro- 
nique attribuée  il  Turpin  qufjil  a  sous  les' yeux  » 
et  il  ne  fait  souvent  que  la  mettre  ei|' v^$^  cépen-- 
dant  il  ne  nomme  jamais  Turpin  coaaSna  l'auteur: 
de  ce  livre;  bien  plus,  il  met  ce  Turpin»  qui 
était  en  même  temps  paladin  et  arebevéque^  au 
nombre  des  héros  chrétiens  qui  pérîresnt  leSF 
armes  à  la  main  à  Roncevaux:  ^vec  Aoland. 
li'en  po«Tait-on  pas  eoncluFeqfie,^dëtlsIe  tfXikr 


-— ^ 
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torzième  siècle,  où  cette  Chronique  était  fort 
connue,  on  ne  Tattribuait  point  encore  à  Far- 
chevéque  Turpîn  ? 

Quand  on  veut  parler  en  Italie  des  premiers  et 
informes  essais  de  la  poésie  épique ,  qu*il  est  im- 
possible de  lire  aujourd'hui ,  on  joint  ordinaire- 
ment  la  Reine  Ançroja  (  i  )  à  Beuves  (TAnùone  et  à 
V Espagne.  Donnons  encore  une  idée  de  ce  poëme; 
mais  son  excessive  longueur  et  la  lassitude  que 
font  éprouver  les  deux  premiers  nous  forceront 
At  parler  plus  succinctement  du  troisième. 

Guidon-le*Sauvage,  fils  naturel  de  Renaud,  en 
est  un  des  principaux  personnages,  et  c'est  par 
Itti  que  commence  le  poëme.  Renaud  de  Montau- 
ban  son  père ,  revenant  de  la  Terre-Sainte ,  s'était 
arrêté  dans  une  place  qui  appartenait  aux  Sarra^ 
aàns.  Constance,  femme  du  roi  de  ce  pays,  s'était 
prise  d^amour  pour  lui.  Quoiqu'il  arrivât  des 
saints  lieux,  et  qu'il  y  eût  saintement  guerroyé 
Ipoxxr  la  foi ,  il  n'en  était  pas  plus  sage.  Il  s'en- 
tendit avec  Constance,  aux  dépens  du  roi  qui  lui 

(i  )  LaReginaAncroxa ,  netta  quàte  si  vede  hellîssîme  islorîe 
Xarme  ii  amore^  diverse  giolstre  e  iomiamenUy  e  grandissimi 
/atU  d'armés  con  i  paladini  di  Francia^  Veuetia ,  iSyS ,  ia-&*. 
C'est  l'édition  dont  je  me  suis  servi  ;  H  y  en  a  plusieurs  antérienres. 
>—  jinchroja  regina^  Venezia ,  1 499  >  in-fol.  Libro  de  la  Regina 
jinchrcja  ,  che'  narra  2i  mirandi  facU  d^arme  de  U  paladbii 
di  Franza ,  e  maximamente  contra  BaUo  difiort  imperadore 
di  tutta pagania  al  CasteUo  di oro^  Venezia,  i5i6  ^  în-4^ >  ^^* 
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donnait  rhospitall  té,  et  de  leur  commerce  proTÎnC 
un  fils.  Le  roi  mourut  avant  que  ce  fils  vint  au 
monde  ;  sa  mère  le  fit  d'abord  passer  pour  légi- 
time :  mais  dès  qu^il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  elle  Finstruisit  de  sa  naissance, et Tenvoy a 
en  France  chercher  son  père  (i) ,  en  lui  donnant, 
pour  s*en  faire  reconnaître,  un  anneau  queRenaud 
lui  avait  laissé  en  partant. 

Le  jeune  guerrier,  sous  le  simple  nom  de 
VÉtranger{2)^  arrive  au  camp  de  Charlemagne, 
et  défie  tous  ses  chevaliers.  Il  les  renverse  Tua 
après  Tautre,  et,  suivant  les  lois  de  la  chevalerie, 
il  les  retient  prisonniers.  Renaud  reste  le  der- 
nier :  rÉtrauger  ose  aussi  le  combattre  ;  la  victoire 
est  long-temps  incertaine;  enfin  elle.se  déclare 
pour  Renaud.  Son  fils  se  fait  alors  reconnaî- 
tre (3).  Renaud  va  le  présenter  au  roi,  qui  lui  fait 
un  accueil  digne  de  la  valeur  qu'il  a  montrée.  Ou 
revient  à  Paris,  et  Charles  fait  baptiser  le  jeune 
étranger  sous  le  nom  de  Guidon-le-Sauvage. 

L'Empereur  était  alors  en  guerre ,  comme  i| 
Test  dans  tous  ces  poèmes ,  et  la  France  attaquée 

(i)  Gela  n'est  pas  tout-à-£dt  ainsi.  C'est  le  jeune  homme  c[ui  veut 
absolument  îaxn  ce  voyage  ^  sa  mère  ne  fait  qu'y  consentir ,  'et  n'y 
consent  même  qu'après  que  ce  bon  fils  Fa  menacée  de  lui  enfoncer 
un  couteau  dans  la  gorge.  J'ai  supprima  ces  circonstances ,  pour 
aller  plus  rapideoient  au  fait.(  Yoye^  Regina  Ancroya^  c.  L) 

{i)  Lo  Strano. 

(3)  Gant.  IV. 


202      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

par  une  amiée  de  Sarrazins  :  la  reiue  Ancroja  » 
sœur  du  roi  Mambrin  que  Renaud  avait  tué  de  sa 
main»  commande  cette  armée.  Les  exploits  de  Ro- 
land, de  Renaud»  de  ses  frères,  ceux  de  cette^ reine 
guerrière  et  des  autres  chefs  sarrazins ,  la  rivalité 
entre  les  maisons  de  Mayence  et  de  Clairmont  «et 
les  trahisons  de  cette  pei^de  maison  de  Mayence  i 
forment  les  principaux  incidents  de  ce  poëme  ; 
des  tours  de  magie,  des  géants,  des  dragons^  des 
centaures  en  font  les  ornements.  \j  Ancroja  est 
invincible  :  elle  remporte  de  grandes  victoires» 
et  met  la  France  et  Charlemagne  aux  abois ,  )us- 
qu*à  ce  que  Roland ,  que  divers  incidents  avaient 
toujours  éloigné ,  et  qui  n'avait  encore  pu  parve* 
sir  à  se  mesurer  avec  elle ,  y  réussit  enfin ,  et 
lui  livre  un  long  et  terrible  combat  (i). 

Deux  fois  il  est  près  de  la  vaincre,  et  lui  pro- 
pose de  se  faire  chrétienne  et  de  renoncer  à 
Mahomet.  La  reine  lui  fait  des  objections  et  des 
questions.  La  première  fois  »  elle  ne  comprend  pas 
conunent  une  femme  a  pu  devenir  mère  et  rester 
vierge.  Jamais ,  sous  la  loi  de  Mahomet ,  on  n*a 
tien  entendu  de  pareil  (2^  Roland  le  lui  explique- 

■■   ■  ■  ■       '    ■  ■        pi    '        ■ 

(i)Cant.X3PL 

(2)    Fra la nostm leg^mai wm s*ode dire 
Châ  mai  nessuna  senza  homo  a  lato 
Potesse  per  nessun  caso  partorire 
Seprimadeluxurianan^esiapeccato,. 
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par  deux  compàraisoiis  :  la  première ,  da  verre  » 
aa  travers  duquel  les  rayons  du  aokil  pas- 
sent sans  le  rompre  »  et  la  seconde  ».  des  fleurs 
dont  les  abeilles  tirent  da  miel  sans  que  la  subs* 
tance  et  lé  fruit  en  soient  altérés  (i)«  UAncrofa 
ne  trouve  pas  cela  bien  clair,  e€  eHe  recommence 
à  se  battre.  La  seconde  fois  c'est  la  Trinité  qui 
rarréte.'EIle  ne  comprend  pas  du  tout  comment 
trois  peuvent  ne  faire  quVn  ;  Roland  explique 
sur  nouveaux  frai»;  il  {ait  quatre  comparaisons  : 
dans  TœiL,  le  Utone  ,  le  noir  et  la  pruiidle  ;  dans 
une  bougie,  la  cire,  la  mécbeet  la  hmière  ne 
font  qu^un  ;  pendant  Iliiver,  featr,  ta  neige  et 
la  glace  sont  une  seule  et  même  chose ,  et  quand 
le  soleil  les  fond,,  le  tout  retourne  en  eau.  a  Yob , 
lui  dit-il  enfin  »  ce  bouclier  que  je  tiena  à  mon 
bras,  et  que  tes  coups»  ont  mi&c^rù' mauvais  état; 
une  partie  est  en  pièces^  sur  la  «erre  ^  et  le  reste 
percé  à  jour  en  trois  endroits  ;  qdand'Jé  Poppose 
au  soleil,  trois  rayons  l)e  traversent,  et  quand 
je  rabaisse,  ces  trois  rayons.se  réunissent  en 
un  seul  corps  de  lumière  (z)  »i  Pour  cette  fois 


«M» 


(i) .       Sieome  el  veiro  non  se  rompe  o  spezza 
El  flore  non  perde  ràtimento  efmno, 
Coûfulùorp0  sm  de^  Umtm  dU^M  » 
Ch«  pûr^vktik^  DiQ  fknmo  MKow 

(a)  Ce  siiigiilier  Cati^hinne  est  vaàté  dit  diap.  f  6  dé  \k<3àfO^ 
Bique  de  INirpi»,  dans  lequel  MAiid>  pFêl'&^toer'F«tTBga»>iect'^ 
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r^/zcro/â^ .  se  met  en  colère ,  et  lui  déclare  qu'il 
la  hachera  par  morceaux  avant  de  lui  faire 

— — — ^^— 1*1— ^W— ^ii»l— — — — >— — M^       Il  I      l'   I     I——*—  l"  I  1^— — — — ^ 

técbîse  de  même^  et  se  sert  aussi  de  comparaisons  pour  lui  iaire 
comprendre  le  mystère  de  la  Trinité.  Dans  une  lyre ,  lui  dit-il  ^  il  y 
a  trois  cboses  quand  on  en  {one,  Fart,  les  cordes  et  la  main ,  et 
pourtant  il  n'y  a  qu'une  lyre;  trois  choses  dans  une  amande ,  Té^ 
corce ,  la  coque  et  le  fruit ^  et  c'est  une  seule  amande;  trois  choses 
dans  le  soleil,  la  lumière  y  l'éclat  et  la  chaleur,  et  ce  n'est  qu'un 
soleil  ;  trois  choses  dans  une  roue,  le  moyeu ,  les  rais  et  les  jantes, 
et  tout  cela  ne  £itt  qu'une  roue;  enfin ,  n'as-tu  pas  en  toi-même  un 
corps,  des  membres  «t  une  ame?  et  cependant  tu  n'es  qu'un  seul 
ho.mmjS.— La  difi^renoe  entre  l'Aacroja  et  Ferragus  est  que  cdui-d 
dit  qu'à  présent  il  entend  très  bien  la  Trinité  f  mais  il  lui  reste  ii 
comprendre  la  manière  dont  le  père  a  ei^endré  le  fils ,  et  surtout 
dont  ce  fils  est  sorti  d'une  vierge  restée  vierge.  Boland  le  lui  exr 
pliqué,  non  plus  par  des  comparaisons ,  mais  parla  toute-puissance 
de  Dieu,  par  la  création  d'Adam,  par  la  naissance  spont^ée  du 
charançon  *dans  les  fèves,  du  ver  dans  le  bois  ou  dans  d'autres 
substances,  des  ab^es ^  de  plusieurs  fK)issons ,  oiseaux  et  ser- 
pents, (La  physique  dt  ce  temps-là  n'en  savait  pas^ davantage.) 
L'auteur  imite  ici  Turpin  sans  le  dire;  ailleurs  il  prétend  l'imiter 
fsn  parlant  de  choses  dont  il  n'est  nullement  question  dans  Turpin. 
Dès  le  commencement  de  son  action ,  où  il  ne  s'agît  encore  que  de 
Guidon-Iie-Sauvage,  de  Renaud ,  de  sa  famflle  et  de  Montauban> 
dont  on  sait  que  Turpin  ne  parle  pas ,  il  dit  : 

Tomati  iti  Monte  Aïban  con  moltafesta, 

Corne  raconta  Turpin  rnio  autore.  (  G.  II ,  st.  33.  ) 

Il  courait  donc,  sous  le  nom  de  Turpin,  des  Chroniques  avec 
d'autres  aventures  ou  d'autres  faits  que  ceux  que  nous  y  connaissons, 
£>u  oen'est  qo^e  plaisanterie  del'auteur  ;  elle  oteraitaux  poètes  qui, 
dan3  la  «uite^  eu  rat  fiât  de^  paidUb^  ^  k  mérite  die  l'invention* 
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ercdre  ua  mot  de  tout  cela«  Le  combat  recom- 
mence encore.  Enfin  Roland  la  tue,  tranche  ainsi 
les  difficultés^  et  termine  la  guerre. 

Voilà  quel  est  en  peu  de  mots  le  sujet  du  po^me, 
autant  que  je  Tai  pu  saisir  en  le  parcourant  rapi- 
dement ;  car,  je  Tavoue ,  malgré  tout  mon  zèle  et 
une  sorte  de  courage  assez  exercé  dans  ce  genre , 
il  m*a  été  impossible  de  lire  trente-quatre  énor-» 
mes  chants,  écrits  du  style  le  plus  plat,  et  qui 
contiennent  à  vue  dV»il  environ,  cinquante  mille 
vers.  Chac^n  de  ces  chants  commence  par  une 
prière  ;  le  plus  grand  nombre  est  adressé  à  la 
vierge  Marie;  d^autres  au  Dieu  suprême,  au 
Père  étemel,  an  Fils,  à  la  Trinité,  à  la  Sagesse 
éternelle  :  Texorde  d*un  chant  est  le  Gloria  in 
excelsis  ;  celui  d*un  autre,  le  psaume  Tu  splus 
rsanctus  dQminus ,  etc.  ;  le  tout  pour  que  Dieu 
et  1^  Vierge  viennent  aider  le  poète  -  à  raconter 
les  combats  et  les  prouesses  de  ses  chevaliers,  ou 
d'autres  choses  plus  mondaines  encore ,  quelque- 
fois même  assez  peu  décentes  au  fond,  et  plus 
que  naïvement  contées. 

.  Par  exemple,  la  reine  Ancroja  devient  amou* 
reuse  de  Guidon-le*Sauvage»  Elle  a  fait  prison- 
niers la  plupart  des  paladins  français;  elle  lai  pro- 
pose de  les  mettre  en  liberté  s*il  veut  se  rendra 
à  ses  désirs.  Guidon  ne  veut  point  de  cette  bonne 
fortune.  L*enchanteur  Maugis  plus  hardi  emploie 
la  magie  pour  prdndre  la  figure  de  Guidon, 
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trompe  la  reine,  rétonne  par  ses  galants  exploits, 
et  délivre  les  paladins.  La  crudité  des  esipressions 
ne  peut  même  se  laisser  entrevoir  (i);  et  notez 
que  ce  chant  commence  fSLtVji^e  Maria  en  ioxi' 
tes  lettres. 

Ce  long  et  ennuyeux  ^  ouvrage ,  imprimé  pour 
la  première  fois  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  pa* 
rait  à  peu  près  du  même  temps  que  les  deux  au- 
tres 9  et  sans  doute  il  avait  couru  longtemps  ma* 
nuscrit.  II  avait  été,  peul-étre  pendant  plus  d*un 
siècle ,  clianlé  ^n^  les  rues  avant  de  recevoir  les 
honneurs  de  Timpression.  L^auteûr  ne  s^est  point 
nommé ,  et  pei^sonne  ne  s*est  soucié  de  le  con^ 
naître.  Mais  le  style  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  Beuçes  d'jinâone ,  et  tout  annonce  que  les 
deux  poêlés  étaieait  compatriotes  et  à  peu  près 
éontemporâiM.  Les  noms  de  Gharlemagne ,  de 
Roland ,  de  Renaud  et  des  autres  paladins  de 
France^  et  la  renomn^e  de  leurs  exploits,  étaient 
donc  généralement  répandus  en  Italie  dès  la  fin  du 
treizième  siècle ,  et  les  placés  publiques  de  V}o* 
rence  avaient  mille  fois  retenti  des  plates  octavei 
de  ces  poètes  du  premier  âge,  avant  qu'aucun 
véritable  poète  eût  entrepris  de  traiter  des  sujets 
qjui  réunissai^it  cependant  ce  quî  brille  le  plus 
dans  répopée ,  Thérbique  et  le  merveilleux. 

^— — ^— — ^—— ^  »   "■   ■■    '     ——^—1     I  »        I  -I^M^pi—— — — — — — — — — — ^l^B*— ^ 

V 

(i)  Gant,  XXVIII,  st.  56, 
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CHAPITRE    V. 

iSW^  des  Poèmes  romanesques  qui  précédèrent 
celui  de  lAnosùe;  deuxième  époque  /  jl/or- 

.  gante  maggiore  de  Loids  Puloi  ;  Mambriano 
de  fAi^eugle  de  Ferrare. 

Depuis  la  Tkéséide  et  le  Philostrate  de  Boc- 
çace,  ont  peut  direqa^il  n^avait  été  fait  d^autres 
essais  de  poëmes  épiques  dont  les  esprits  cultivés 
pussent  s'aecoinmoder,  que  le  Driadeo  d'Amore 
et  le  Çir(ffb  Calvaneo  de  Tan  des  trois  frères 
Pulci  (i).  Mais  le  genre  purement  imaginaire 
de  ces  deux  poèmes  dépourvus  de  tout  fonde- 
ment historique  et  de  ces  développements  de  ca^ 
ractères  chevaleresques  qui  s^offrent  si  abon*-^ 
dampiei9^t  dans  Thistoire  fabuleuse  de  Charlema- 
gne  et  4e  ses  preux  »  ne  pouvait  satisfaire  des  lec- 
teurs tels  que  Laurent- le-Magnifique  t  Politien^ 
Marsile  Ficin  et  les  autres  littérateurs  philo- 
sophes réunis  autour  de  Laurent.  En  un  mot  » 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  f  Tépopée 
manquait  encore  à.  la  poésîe>  italienne  ;  car  on  ncr 

^  (1  )  Voycs  première  partie  de  eetfe  BUSL  Littér^f  t  III ,  p.  55% 
et  suiy. 
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pouvait  donner  ce  nom  aux  trois  informes  prô^ 
ductjpns  dont  je  viens  de  parler.  Elle  n'existait 
du  moins  que  pour  le  peuple  ;  il  fallait  la  faire 
passer  des  cercles  populaires  à  ceux  dé  la  bonne 
compagnie ,  et  de  la  rue  dans  les  palais. 
•  C'est  ce  qui  engagea  ssms  doute  Laurent  de 
Madiçls ,  et  mtéme  ^  dit  -  on  >  la  sage  Lucrèce  Tàr^ 
nabudni  sa  mère  k  donner  à  Louis  Pulct  ^ur  au* 
jet  d'un  poème  épique  les  exploits  de  Cliarlema- 
gne  et  de  Roland.  Politien  son  ami  l'aida  dans  ce 
dessein ,  en  lui  faisant  connaître  quelques  sources 
où  il  devait  puiser,  surtout  Arnàuld,  anciea 
Troubadour  provençal ,  qui  avait  apparemmetit 
composé  sur  ce  sujet- des  poésies  oïl  peut^tre 
même  uù  poème  de  quelque*  étendue  que  nous 
n'ayons  pas  ^  et  Alcuin ,  le  plus  ancien-  historien 
de  Charlemagne  ;*  c'est  le  Pulci  lui-même  qui 
nous  l'apprend  (i),  el  c'est  probablement  ce  qui 
Il  donné  lieu  au  bruit  qui  a  couru  que  le  poème 
tout  entier  était  de  Politien  (2) ,  bruit  sans  vrai- 
sei^bknc^  ^  comme  tant  d'aiUres  qui  n'ont  pas 


(i)         Onore  e  gîoria  di  Monte  Puîciano  - 
Che  mi  dette  êtAmaldo  e  d'jilcuino, 
Ifotizia,  e  lume  del  mio  Carlo  mono* 

(  Morg.  Mag.^  cant.  XXV,  st.  i6g.  ) 

(2)T«  Teofiio FoUngo ,  dans  sea  Orlandino ,cxsA.  I,  st.  li  ;  f^ 
Crescimbeni^  vol. II,  part.  II,  LUl;^'*,5Siées Commentaires 
sur  son  Histoire  de  la  Poésie  vulgaire  ^  etc. 
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laissé  d*étre  débités  avec  Msaraoce ,  et  ensuite 
répétés  par  écho. 

.    Une  antre  source  plus  connue  «  et  que  per« 
sonne  n'ayait  besoin  d'mdïquep  au  Pmlùi^  c*é« 
tait  la  Cbronique  iaussemeat ,  inai^  alors  généra* 
lement  attribuée  à  Turpia.  U  cite  en  effet  d-rtns 
beaucoup  d'endroits  le  prétendu  archevêque  de 
Rbeims»  ^  il  se  conforaie  asser  souvent  à  ses  ré- 
cits, surtout  dans  ce  qui  regarde  la  bataille  de 
Roncevanx  et  le  dénouement  du  po4me«  Souvent 
aussi  ces  citations  sont  ironiques  ^  c'est  un  plas* 
tron  dont  le  poète  se  couvre  en  riant  quand  l'exa- 
gération est  trop  forte,  et  quand  les  prouesses 
qu'il  raconte  sont  trop  ipcroyables.  Il  met  alors 
en  avant  l'autorité  de  Turpin  «  et  pour  des  choses 
dont  il  n'est  pas  plus  queslion  dans  Turpin  que 
dans  l'Âlcoraq,  Il  parait  d'ailleurs  évident  que  le 
Pulci  joignit  .à  cette  fausse  Chronique  et  aux  au* 
teursque  Politie.n  lui  fit  connaître,  les  détestableil 
rapsodies  qui  s'étaient  emparées  les  premières  de 
cette  matière  poétique.  C'est  ce  qui  lui  a  £(iit 
dire  qu'il  était  fâché  de  voir  que  l'histoire  de 
Charlemagne  eut  été  jusqu'alors  mal  entendue 
et  encore  plus  mal  écrite  (i).  C'est  aussi  pour 

(i)    E  del  mio  Carlo  imper ador  m*increbbe. 

E  stata  quesîa  istoria ,  «  quel  ch*  ^  veggià, 

Di  Carh  maU'inSesAe  scriUapeggio*  ( CI,  st.  4- ) 

Cest  évidemment  a  ta  Spagna  que  Paiiteur  en  veut ,  quand  il  dît 

IT.  ï  4 
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cela  qu^airec  un  génie  fait  pour  ouvrir  de  noti' 
Telles  routes  il  ue  fit  cependant  que  marcher  d^ua 
meilleur  pas  daus  des  routes  déjà  battues,  et  que, 
pouvant  être  original,  il  ne  fut  à.  beaucoup  d'é« 
gards  qn^uu  copiste  supérieur  à  ses  modèles. 

IMous  avons  vu  les  auteurs  du  Buovo  dUAn- 
iqna^de  VAncroja  et  de  la  Spoffia  adresser  lapa* 
rôle  à  leurs  auditem^s  à  la  fin  de  tous  leurs  chants, 
les  commencer  ^t  les  terminer  presque  tous  par 
de  saintes  {prières  dans  les  endroits  même  les 
moins  analogu<es  à  ùts  pieuses  :  invocations ,  et 
mêler  ainsi  par  simplicité  le  sacré  au  profane ,  et 
la  Bible,  les  psaumes  ou  les  prières  de  FEglise  à 
des  contes  extravagants  et  quelquefoialicencieux; 
Gela  était  devenu  pour  eux  une  forme  convenue , 
ime  ^orte  de  règle  de  leur  art;  et  en  effet  on^ 


■■Al 


cjàns  son  vingt-septième  chant  :  a  Et  si  quelqu'un  s'aYÎse  de  dire 
^e  Turpin  mourut  à  Roncevaux  ,  il  en  a  mf*nti  par  la  gorge  ;  je 
tel  prouverai  le  coi^aire.  B  vécut  jusqu'à  la  prise  de  Sarragoce,  et 
m  e'crivit  cette  histoire  de  sa  propre  main.  Âlcuin  s'acoôrde  avec 
lui  dans  ses  récits  ;  il  les  stiivit  jusqu'à  Li  mort  de  CJiarlemagne ,  et 
il  montra  une  grande  sagesse  en  l'honorant.  Après  lui  vint  le  fa- 
meux Axnauldy  qui  a  écrit  avec  beaucoup  d'exactitude,  et  qui  a 
recherché  tout  ce  que  fit  Reilaud  en  Egypte  ;  il  en  suit  le  fil  sans 
s'écarter  jamais  du  droit  chemin  :  une  grâce  qu'il  avait  reçue  même 
avant  le  berceau ,  c'est  que  pour  rien  au  monde  il  n'eût  dit  ub 
mensonge.  » 

GrazU  che  àate  son  prima  ehe  in  cuUa 

Che  non  dùrébbe  una  bugia  per  nutta*  (  St.  8o«) 
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totiçoit  aisément  que  chantant  pour  le  peuple  et 
au  milieu  du  peuple,  dans  au  temps  où  les 
croyances'populaires  étaient  les  seules  connais*- 
sances  générales,  ils  n^avaient  point  de  meilleui* 
moyen  de  fixer  son  attention,  et  d^en  tirer  quel- 
que salaire ,  que  de  faire  d^abord  retentir  à  sou 
oreille  ces  oraisons  qui  lui  étaient  familières* 
L^espèce  d^adieu  qui  teignait  chacun  des  chants 
de  leurs  poèmes  était  encore  une  politesse  très 
kien  assortie  à  ces  circonstances,  et  n'était  pas 
non  plus  sans  influence  sur  la  recette. 

Le  Puhi  n^avait  aucune  raison  de  se  confort- 
mer  à  ce  double  usage  ^  surtout  au  premier.  Ce 
n:était. point  pour  le  peuple  de  Florence  qu'il- 
chantait,  c'était  pour  ce  que  Florence  et  l'Ita- 
lie avaient  d'esprits  plus  distingués ,  plus  éclairés 
et  plus  au-dessus  de  la  crédulité  de  leur  temps» 
Était-ce  au  milieu  des  principaux  membres  de 
TAcadémie  platonicienne  qu'il  pouvait  croire 
avoir  besoin  de  ces  formules?  Non,  sans  doute; 
mais  il  trouva  cet  usage  établi,  et  il  le  suivit ,  ou 
plutôt,  selon  toute  apparence,  il  le  tourna  en 
plaisanterie*  Il  lui  parut  piquant ,  à  une  si  bonne 
table  et  parmi  toutes  les  jouissances  Hlu  luxe  » 
d'employer  ces  formes  imaginées  par  des  poètes 
mendiants  ;  et  le  contraste  singulier  des  débuts 
de  chant  avec  les  sujets  traités  dans  les  chants 
mêmes  amusa  les  auditeurs  et  le  poète,  qui  au 
fond .  lie    voulaient  tous   que  s^amuser»    Cest 

i4«. 
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là  ce  qui  explique  cette  manièi^  bizarre  dont 
commence  chacun  des  chauts  de  ce  poëme. 
YoUî^ire (i) et  bien  d'autres  s*en  sont  moqués; 
mais  personne  ne  s'est  mis  en  peine  d'en  cher- 
cher la,  cause.  Si  le  premier  chant  du  MorganU^ 
commence  par  Vin  principio  erat  Verhum  ,  le 
quatrième  par  le  Gloria  in  excehis  Deo  ;  le 
septième  pax  JJo^anna  ;  le  dixième  par  le  To 
Deum  laudanms.;  le  dix-huilième  pai'  le  Magnî" 
ficat;  le  ^x-neuvième  par  le  Laudate  pueri,-  le 
vingt -troisiè^ae  enfin  par  Deus.  in  adjutorium 
meuminù^nd^^  qui  fait  tout  juste  un  TCrs  endé- 
çasyllabe  ;  si  «l'invocation  des  autres  chants  est 
^dressée  à  Dieu  le  père,  à  Dieu  le  fils,  et  plus 
souvent  encore  à  la  Vierge  ;  si  nous  voy  9ns  dans 
i^  second  que  le  poète  appelle  /--C 

Souverain  Jupiter,  pour  nous  crucifié  (i) , 

cous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  où  il 
avait  puisé  l'idée  de  ces  apostrophes  singulier.es. 

Mais  ces  mauvais  modèles  sur  lesquels  il  pa- 
i;aît  se  régler  étaient  de  très  bonne  foi  ;  le 
siècle  d^LXxs  lequel  ils  vivaient ,  la^  cls^ssç  d'audi- 
teurs pçuf  laquelle  ils  écriv^aient  1^  prouventjega- 
ïpnjuçjq*;;  touf;  fiait  penser  qu'auditeurs,  et  poètes 
n'en  ss^vaient  pas  davantage  ;  mais  il  n'est  rien 


(i)Pr^e  dç  la  PupeUe. 

(a)     O  somma  Gioye  per  noi  crocîfisso.  (  CL  U  ,  st,  i  •  ) 
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moins  que  démontré  que  Ton  fût  tout-àfait aussi 
simple  dans  la  société  où  vivait  Fauteur  du  Mor- 
gante ,  et  pour  laquelle  il  fit  son  poème.  11  y  à 
même  quelquefois  dans  ses  prières  je  ne  sais  quel 
ton  dé  demi  -  plaisanterie  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'apercevoir,  comme  lorsqu'il  dit  à  ceulc  qui 
récoutent ,  à  la  fin  du  douzième  chant  :  Que 
l'ange  de  Dieu  Vous  tienne  par  le  toupet  ! 

L'^atiffiX  ai  Dio  vi  tengapel  ciuffeitOf  etc« 

Je  dirai  plus  :  ces  poètes  de  carrefours  sont  très- 
souvent  ridicules^  mais  ils  ne  sont  jamais  plai^ 
sants.  C'est  le  plus  sérieusement  du  monde  qu'ils 
débitent  leurs  extravagances ,  et  l'on  rit  d'eux 
autant  ou  plus  que  de  ce  qu'ils  racontent ,  sans 
qu'ils  aient  l'air  d'avoir  pensé  qu'il  y  eût  ni  en 
eux  ni  dans  leurs  récits  le  moindre  mot  pour 
rire.  Le  Pùlci  au  contraire  n'a  fait,  à  peu  de  chose 
près,  de  son  poëme  en  vingt-huit  chants,  qu'un 
long  tissu  de  plaisanteries.  Soit  que  son  tour 
d'esprit  le  portât  naturellement  au  genre  hurles* 
que ,  ce  que  ses  sonnets  contre  Matteo  Fran^ 
co  (i)  prouveraient  assez,  soit  qu'il  ne  crût  pas 
que  l'on  pût  faire  sérieusemient  des  vers  sur  des 
combats  de  géants  et  des  tours  de  magiciens ,  et 
sur  les  épouvantables  et  incroyables  aventures 
qu'on  lui  donnait  à  raconter,  il  est  visible  qu'il 


mmmmtmimmÊà 


(i)  Voyez  d-dessas^  t.  III,  p.  Sî;. 
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Xï*j  a  pas  un  de  ses  chants  où  il  ne  se  joue  lui- 
métne  de  ce  qu^il  dit,  et  où  il  n'ait  Tair  de  se  diver- 
tir aux  dépens  de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  II 
met  à  cela  non  seulement  beaucoup  d'^prit  ^ 
mais  une  naïveté  plaisante  et  originale ,  qui  a  su- 
rement  offert  au  Berni  le  premier  modèle  xîa 
genre  auquel  il  a  donné  son  nom  (  i  )•  €*est .  se 
moquer  des  gens  que  de  disserter  gravement, 
comme  on  Ta  fait ,  pour  savoir  si  le  Morgante 
est  ou  un  poëme  sérieux  ou  un  poëme  comique. 
Lé  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  il 
n'y  a  qu'à  le  lire  au  premier  endroit  venu.    '  •  - 

Or ,  n'est  *  il  pas  tout-à-fait  extraordinaire  que 
dans  un  siècle  déjà  éclairé,  et  |K>ur  plaire  à  une 
société  supérieure  à  son  siècle ,  un  homme  doué 
d'im  esprit  vif ,  étendu ,  orné  de  beaucoup  de 
connaissances,  un  homme  de  l*âge  et  de  l'état  du 
Pulci ,  car  il  était  chanoine  ,  et  il  avait  alors  en* 
viron  cinquante  ans  (2)^  invoque  sérieusement, 
et  non  pas  une  fois,  mais  à  vingt -huit  différentes 
reprises,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  pour  écrire 
des  folies,  de  fortes  indécences,  et  souvent  même 
de  véritables  impiétés?  Cela  est  pourtant  ainsi; 
les  auteurs  qui  ont  le  plus  loué  le  Pulci  et  sou 
poëme  sont  forcés  de  le  reconnaître.  Le  savant  et 


(i)  Gravina ,  deïla  Ra^on.  poet. ,  I.  II,  N**.  ig. 
<tï)  Il  étak  fié  en  i43t»,  ou  ver»  la  fia  de  i45t ,  et  mouniC, 
dit^on,  en  1487.  Son  poëm^  ne  fîu  imprime  qn'aprte  sa  mort.  • 
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sage  Gravina  lui  en  fait  un  très  grand  crime,  et 
s^explique  même  là*deasu8  avec  une  sorte  de  vio« 
lence  (  i  )•  Le  Crescimbeni ,'  pour  excuser  le 
poète ,  ne  sait  d^autre  moyen  que  de  faire  le  pro* 
èès  au  siècle  entier.  <4  U  est  bien  Trai,  dit -il ,  que 
le  Pulci  pouvait  s'abstenir  un  peu  plus  qu'il  ne 
Ta  fait  d^employ  er  le  ridicule ,  et  qu'il  devait  s'in<- 
terdire  absolument  l'abus  Ats  choses. divines^ et 
des. pensées  de  la  sainte  Écriture.  Je  le  con- 
damne en  cel^  comme  Gravina  lui*méme  ;  mais 
on  doit  cependant  condamner  beaucoup  plus  que 
•lui  les  mauvaises  mœurs  qui  régnaieqt  alors.  Si 
l'on  observe  attentivement  les  sots  écrits  de  ce 
temps-là, on  seia  forcé  d'avouer  que  la  licence 
du  langage  était  alors  sans  frein,  et  que  le  Pulci 
dans  son  Morgante  est  peut-être  encore  1  écri- 
vain le  plus  modeste  et  le  plus  modéré  de  ce  siè- 
cle (2).  » 

Après  ces  considérations   générales   sur   un 

poëme  qui  fait  époque  dans  Fhistoire  de  la  poésie 

moderne,  essayons,  sans  entrer  dans  trop  de  dé- 

'  tails ,  de  le  faire  connaître  plus  particulièrement. 

Morgante  maggiort ,  ou  Morgant  le  grand , 


(i)  DeVLe  quali  (  cosê  dwine)  cosl  sacrilegamenie  si  €ihusa 
che  irwece  di  riso  rmove  indignazione  ed  orrore ,  etc.  (  DûUéi 
Ragionepoetica  ^  LU,  N^  19,  p.  zog.) 

(!2)  Sior.  délia  volgur  pç^ia ,  vol.  11^  part.  II  ^  L III,  M^  38, 
de*  Commaiiarî* 
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dont  le  nom  fak  ie  litige  4u  poëoie  ,  esl  tm 
^éant  que  Roland  a  converti ,,  qui  hii  sert  de 
second ,  et  même  d'écuyer  dans  quelquies  uiies 
^e  ses  expéditions ,  et  qni  en  fait  aussi  de  so%i 
chef.  C^est  un^  personnage  subalterne,  mais  ori- 
ginal «  mêlé  de  basse  bouffonnerie  et  d'une  sorte 
il'héroïsme .  qui  tient  à  sa  taille  démesurée  et 
k  sa  force.  11  suffirait  de  lui  pour  que  ce  poème 
«ne  put  jamais  être  sérieusemeni  héi'oique.  Du 
reste,  ce  nVst  point  ce  Morgant,  mais  Roland^ 
£enaud  et  Cbarlemagne  qui  en  sont  les  rentables 
héros.  L'anteur  a  puisé  dans  Tbistoii^  des  quatre 
fils  Aymon,  et,  si  nous  Ten  crçyons,  dans  un 
poëme  du  troubadour  Arnauld,  autant  que  dans 
la  Cbroni(|ue  de  Turpin.  Mais  c'est  surtout  Ro- 
land qui  roccope  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  sa 
dernière  ei  malheureuse  expédition  en  Espagne 
qu'il  prend  pour  sujet  de  son  poème,  c'est  en 
quelque  sorte  la  vie  de  Roland  tout  entière.  Il 
est  du  moins  très  jeune  au  commencement  àe 
l'action ,  qui  se  termine  par  sa  mort,  puisque  dans 
le  premier  chant ,  lorsque  Ganelou  de  M ay enee 
se  plaint  de  lui  à  Cbarlemagne  9  au  nom  de  toute  la 
cour,  il' dit  à  l'empereur:  <i]Nous  sommes  décidés  à 
ne  nous  pas  laisser  gouverner  par  un  enfant  (i).  ^ 
Ce  sont  ces  plaintes  qui  engagent  l'action  du 

(i)  A^  siam  deliberati 

Da  unfanciul  non  esser  goi»emati*  (  St.  I2.  )  -^ 
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poëm^.  Roland  les  entend;  il  tire  sonépée;  il  veut 
tuer  Ganelon  et  l'empereur  hii-même.  Olivier  se 
înet  entre  deux ,  et  lui  arrache  Tépée  des  mains. 
Roland  cède  sans  s'apaiser.  Il  se  retire  de  la 
cour  ;  prend  le  cbeval  et  l'é})ée  d'Oger  le  Danois 
son  ami,  et  se  décide  à  aller  cbez  les  Sârrazias 
chercher  les  occasions  d'exercer  son  courage.  11 
arrive  dans  une  abhave,  située  sûr  les  confins  de 
îa  France  et  de  fESpagne ,  où  il  est  parfaitement 
bien*  reçu.  11  a^^prend  de  l'Ahbé  que  tuî  et  ses 
moitiés  seraient  très  heureux  s^ils  n'avaient  pas 
pour  voisins  trois  géanls  sarrazîns  qui  se  sont  lo- 
gés sur  la  montagne  prochaine ,  qui  infestent  tout 
ie  pays  9  et  jettei;it  toute  la  {ournée  avec  leurs 
frondes  de  grosses  pierres  dans  le  couvent.  «  Si 
nos  anciens  pères  du  désert,  dit-il  au  chevalier, 
imenaient  une  \:ie  toujours  sainte ,  toujours  juste , 
et  s'ife  servaient  bien  Dieu,  aussi  en  étaient-ils 
bien  payés.  Ne  croyez  pas  qu'ils  y  vécussent  de 
sauterelles  ;  la  manne  leur  loml^ait  du  ciel ,  cela 
est  certain.  Mais  ici,  je  n'ai  souvent  à  recevoir  et 
à  goûter  que  des  pierres  qui  pleiivent  du  haut  de 
cette  montagne  (i).  »  Voilà ,  soit  dît  eu  passant , 
un  échantillon  de  la  manière  de  l'auteur,  et  du 
ton  sur  lequel  il  traile  les  sujets  les  pluis  graves. 

Roland  trouve  qu'il  est  digne  de  lui  de  délivrer 
le  paj's  et  les  bons  moines  de  ces  tyrans.  Il  tue  le 

(5)  Cant.  I ,  st.  a5. 
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premier  ^  nommé  Passamont^  et  le  second  ^û 
)$*appe}le  Alabastre*  Morgant ,  qui  est  le  troi* 
sième ,  aurait  eu  le  sort  de  ses  frères ,  s'il  n'avait 
pas  rêvé  la  nuit  précédente  qu'il  était  assailli  par 
un  gros  serpent,  que. dans  sa  frayeur  il  avait  eu 
recQurs  à  Mahomet  qui  ne  l'avait  point  secouru  » 
mais  que,  s'étant  adressé  au  Dieu  des  chrétiens  9 
Jésus-Christ  l'avait  délivré  et  sauvé.  Sachant  donc 
qu'il  a  affaire  à  un  chevalier  chrétien ,  au  lieu  du 
combat  il  lui  demande  le  baptême.  Roland  ne  se 
fait  pas  prier ,  emmène  Morgant  avec  lui  au  cour 
vent,  l'instruit  en  gros»,  chemin  faisant,  des  vé- 
rités du  christianisme ,  et  il  faut  voir  de  quelle  fa- 
çon (  I  ) .  Enfin ,  il  le  présente  à  l'abbé ,  qui  le  baptise. 
Roland  et  son  géant  restèrent  là  quelque  temp», 
menant  bonne  vie  et  faisant  bonne  chère.  Mor- 
gant se  rendait  utile  dans  la  maison.  Un  jour  qu'on 
y  manquait  d'eau,  Roland  le  charge  d'eu  aller 
chercher  dans  un  tonneau  à  la  fontaine  voisine.  11 
y  est  attaqué  par  deux  gros  sangliers ,  les  tue,  et  re- 
vient au  couvent,  le  tonneau  sur  une  de  ses  épau* 
les  et  ]  es  deux  sangliers  sur  l'autre.  L'eau  fait  grand 
\  plaisir  aux  moines,  mais  les  sangliers  encore  plus* 

Us  mettent  dormir  leurs  bréviaires,  et  s'empressent 
autour  de  cette  viande,  de  manière  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d*étre  salée,  et  ne  court  point  risque  de 
durcir  et  de  sentir  le  rance;  les  jeûnes  restent  en 


(i)(lly  8t  49etsuiTf 
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arrière }  chacun  mange  à  en  crever ,  et  le  ckîen  et 
le  chat  se  plaignent  de  la  propreté  des  os  qu^oa 
leur  laisse(i).  — :  Est-  il  besoin  de  demander  quelle 
figare  une  pareille  scène  »  ainsi  racontée  9  ferait 
dans  un  poëcne  séi*ieux? 

Cependant  Roland  s'ennuie  de  son  oisiveté.  Il 
quitte  Tabbaye^  pour  aller  chercher  les  combats. 
Avant  de  partir,  il  apprend  de  Tabbé  lui-même  que 
ce  bon  moine  est  de  la  maison  de  Clairmont»  et  par 
conséquent  cousinî  de  Renaud  et  le  sien.  Roland  se 
fait  connaître  à  son  tour:  ils  s'embrassent,  et  se 
quittent  k  regret  Morgant  suit  le  paladin  à  pied  » 
n'ayant  pour  armes  qu'un  vieux  bonnet  de  fer 
rouillé  et  une  longue  épée,  qu'il  a  trouvés  dans  ce 
que  les  moloes  appelaient  leur  arsenal ,  et  le  bat- 
tant d'une  grosse  cloche  qui  était  fendue  et  bors 
de  service.  Us  se  mettent  en  campagne  ;  et  dès  la 
première  occasion  qu'il  trouve ,  Morgant  frappe 
dé  son  battant  comme  un  sourd.  Leurs  aventures 
seraient  trop  longues  même  à  indiquer  légère- 
ment. Faisons  comme  notre  auteur ,  et  revenons 
d'Espagne  en  France  (2}. 
•    Tous  les  paladins  de  Charlemagne  y  regrettent 


'»'■  I  f 


(1)     Tanto  che'l  can  sen  doleva  e*l  gatto 
Che  gli  ossi  rimanean  troppo  puliti. 

(/fcW.,st.66et67.) 
Lasciamo  Orlando  star  col  Saracino 
E  ritomiamo  in  Françia  a  Carlo  mono. 

(Caiit.III,st!io.) 


C^^ 
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beaucoup  Rol^md,  et  Renaud  son  cou^n  le  regrette 
plus  quelles  autres.  Il  nie  peut  f^us  tenir  à  Tinso* 
lence  et  au  triomphe  des  Mayénçais;  11  part  avec 
Dudon  et  Olivier  pour  aller  chercher  le  comté 
d'Anglaute.  Us  arrivent  à  la  même  abbaye  où  il 
avait  été  reçu.  Tdut  y  était  bien  changé.  Un  frçre 
de  Morgaut  et  des  deux  géants  tués  par  Roland  ^ 
géant  comîne  etkx  ^  était  venu  avec  une  troupe  de 
Sarrazins»  venger  la  m^t  de  ses  frères.  11  avait 
mis  Tabbé  et  tes  moines  en  prison ,  et  Vivait  à  dis* 
crétion  dans  Tabbaye  avec  sa  tix>upe.  Les  trois 
paladins  tombent  au  milieu  de  cette  canaille,  qui 
croit  pouvoir  se  moquer  d'eux  ;  mais  elle  trouve 
à  qui  parler  y  on  en  vient  aux  mains  :  le  géant  et 
ses  Sarrazins  sont  taillés  en  pièces,  et  Tabbé  re- 
mis en  liberté,  avec  ses  moiiies.  11  se  fait  encore 
une  rec(Mmaissance  entre  Renaud  et  lui.  11  ap* 
prend  aux  chevaliers  français  ce  qu'il  sait'  de 
Roland  et  le  chemin  qu'il  a  pris. 

S'étant  reposé  quelques  jours  dans  Tabbaye ,  ils 
la  quittent  et  se  remettent  sur  les  traces  de  Roland. 
Renaud  rencontre  un  serpent  monstrueux  qui  était 
près  d'étouffer  un  lion.  11  tue  lè  serpent.  Le  lion 
par  reconnaissance  s'attache  à  lui,  le  précède, 
lui  indique  le  chemin ,  et  se  montre  toujours  prêt 
à  le  défendre.  Renaud  qui  voyage  incognito,  prend 
le  nom  de  Chevalier-du-Lion^i),  11  arrive  enfin 


(0  Cant.*IV,  st.  7  W  suiy.  Ceci  paraît  pris  littéralement  de  l'un 
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dans  le  paysoù  Roland  s^était  arrêté  depuis  peu« 
Il  y  était  caché  soiis  le  nom  de  BiiHK>r.  Le  cours 
des  événements  fait  que  les  deux  cousins  se  trou« 
rent  dans  deux  armées^  ennemies ,  cl  qu^ils  se  bat- 
tent même  Tun  contre  l'autre  en  coml>«^  singulier. 
Roland  ignore  que  c'est  Renaud  ;  mais  celui-ci, 
qui  l'a  reconnn  au  géant  qui  l'accompagne,  le  mé* 
nage  dans  le  combat.  Le  jour  finit  avant  qu'il  y 
ait  rien  de  décisif.  Ils  conviennent  de  revenir  le 
lendemain  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  second 
jour ,  Renaud  ne  peut  prendre  sur  lui  d'agir  plus 
long- temps  en  ennemi  avec  son  cher  Roland;  it 

des  romans  de  Gbr estien  de  Troyes ,  poète  français  du  douzième 
siècle.  Dans  ce  romau,  intitule  le  ChevaUer'aà-Lion^  Tvain  trouve 
un  lion  aux  prises  avec  un  énorme  serpent  ;  il  tue  le  serpent  ^  le  lioiî 
s'attache  à  lui  par  reconnaissance,  et  ne  le  quitte  plus.  I*<otre  vieux 
poète  s'est  plu  à  peindre  les  mouvements  de  sensibilité  du  lion  : 

Si  qu'  il  li  comança  â  faire 
Semblant  que  i  lui  se  rendott  ) 
Et  ses  pies  joins  li  estendoi^ , 
Envers  terre  encline  sa  chiere  (a), 
S*estut(^)  sor  les  deux  pics  derrière , 
Et  puis  si  se  rajenoilloit, 
Et  tote  sa  face  moilloit 
De  larmes,  etc. 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale;  N*.  7555 ,  fonds  de 
Gange,  69,  fol.  aiG^yerso,  col.  !».  ) 

{a)  Sa  face  ,  ciera, 

{h)  Se  leva ,  le  tint  debout ,  êtttit. 
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le  tire  à  part ,  ôte  son  casque ,  et  se  fait  coanaitre* 
Les  deux  cousins  s'embrassent  et  se  réunissent* 
Ils  ont  9  le  jour  même  9  à  exercer  ensemble  leur 
valeur  contre  un  ennemi  commun.  Le  roi*Cara« 
dor»  cUez  lequel  ils  se  trouvent ,  est  attaqué  par 
le  roi  Manfredon ,  amoureux  de  6a  fille  Méri* 
dienne  ^  et  qui  veut  Tobtenir  maigre  elle  et  mal- 
gré son  père*  Roland,  Renaud,  Olivier  et  le  fidèle 
Morgant  les  défendent  ;  Manfredon  est  vaincu , 
oUigé  de  renoncer  à  ses  prétentions,  et  s'engage 
par  un  traité  à  laisser  en  paix  Carador  et  sa  fille. 

Les  paladins  réums'à  cette  cour  sont  fêtés 
comme  des  libérateurs*  IVfêridienne  était  devenue 
amoureuse  d'Olivier.  Elle  ne  peut  plus  se  con* 
traindre,  lui  découvre  son  amour,  et  veut  l'engager 
à  y  répondre.  «Je  n'en  ferai  rien,  dit  Olivier  (i)  ; 
vous  êtes  sarrazine  et  moi  chrétien  :  notre  Dieu 
m'abandonnerait  :  tuez  mol  plutôt  de  votre  main. 
— -  Eh  bien  !  reprend  Méridienne ,  démontre- moi 
clairement  que  notre  Mahomet  est  un  faux  dieu, 
et  je  me  ferai  baptiserpour  l'amour  de  toi.  »  Le  bon 
Olivier  se  met  à  catéchiser  sommairement  Méri- 
dienne; et  voici ,  autant  que  je  puis  me  permettre 
de  le  traduire,  comment  se  fait  cette  conversion. 

a  Olivier  lui  parla  de  la  Trinité ,  et  lui  dit  com- 
ment elle  est  à  la  fois  une  seule  substance  et  trois 
personnes,  et  leur  puissance ,  et  leur  divinité.  En« 

(1  )  Gant,  yni ,  st  9  et  siriv. 
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suite  il  lui  fit  une  comparaison*  Si  tous  doutez 
encore  que  Ton  pi^sse  être  un  et  trois ,  un  exem- 
ple vous  le  fera  comprendre.  Une  chandelle  allu- 
mée en  allume  mille,  et  ne  cesse  pas  de  rendre  la 
même  lunnère*(i).  Il  lui  donne  d'autres  explica- 
tions touUaussi  claires.  Elle  n*a  rien  à  y  répondre 
et  demande  aussitôt  qu'il  la  baptise  ; 

Etpuis  apris,  ils  tteuiient  au  saint  crèmes 
Tant  qu'a  la  fin  ik  rompent  le  carême  (2)  : 

Ce  qui  suit  est  beaucoup  plus  libre.  Je  prie 
qu*on  ne  se  scandalise  pas ,  mais  qu'on  veuille 
bien  se  rappeler  mes  doutes  sur  l'emploi  sérieux 
des  textes  sacrés  et  des  prières  qu'on  trouve  si 
fréquemment  dans  le  poème  du  PulcL  Cette  cita« 
tion  ne  suffit-elle  pas  pour  nous  apprendre  ce  que 
nous  en  devons  penser? 

Pendant  que  cela  se  passe  cbez  les  Sarrazîns 
d'Afrique  et  d*Espagne  (3) ,  le  trattre  Ganelon 
appelle  du  Danemarck  en  France  un  autre  roi  sar- 
razin  qui  avait  des  sujets  particuliers  de  haine 
contre  Renaud.  Ce  roi  \  nommé  Herminion ,  vient 
avec  une  nombreuse  armée  attaquer  &  la  fois 
Montauban»  d'où  il  sait  que  Renaud  est  absent, 

COCant.  yilly  st  10. 

(3)    E  dopa  a  quesio  vemumo  alla  Cresima 
Tanio  che  in  fine  9'  ruppon  la  (/uaresima. 

{Uid.j$t.ii.) 
(3)  A<df.;  st.  14. 
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et  Paris  f  où  Charlemagne  est  privé  du  s.ecoura 
d'une  grande  partie  de  ses  paladins»  Cette  guerre 
commence  très  mal  pour  le  roi  Charles.  Tous  les 
chevaliers  qui  lui  restent,  Ogier  le  Danois ,  le 
vieux  Naismes,  Berlinguiert  Auviti ,  Ottou  ^  Tur« 
pin,  Gautier,  Salomon,  Avolio»  som  «battus  par 
une  espèce  de  géant ,  nommé  JVlattafol  »  et  emme* 
nés  prisonniers.  Mais  le  roi  Herrainiou  reçoit  à 
son  tour  de  tristes  nouvelles  de  $es  états. 

Roland,  Renaud  et  leurs  compagnons  avaient 
enfin  quitlé  la  cour  de  Carador*  Pour  revenir  eu 
Fiance ,  ils  avaient  pris  par  le  Danemarck  ;  il  ne 
faut  jamais  chicaner  les  héroâi  de  ces  sortes  de 
poëmes  sur  leur  itinéi*aire.  Là  ,  nos  paladins 
avaient  appris  que  le  roi  était  parti  dans  le  des* 
sein  de  détruire  Montauban  et  de  renverser  1q 
trône  de  Charlemagne.  lis  avaient  renversé  le 
sien,  tué  son  frère  qui  gouvernait  à  sa  place» 
passé  la  reine,  ses  fils  et  toute  la  famille  royale 
au  fil  de  répée.  Ils  s^'étaicmt  ensuite  remiâ  en 
route,  et  accouraient  en  France  à  grandes  joor^ 
nées.  Heriuiniou  au  désespoir  envoie  sommer 
Charlemagne  de  se  soumettre  à  lui  ;  sinon ,  il  lut 
déclare  qu!*il  fera  pendre  tous  les  paladins  ses 
prisonniers ,  à  commencer  par  le  Danois.  Au  mo- 
ment où  il  s'apprête  à  exécuter  sa  meniioe, 
Roland  et  les  autres  guerriers  arrivent ,  rassurent 
Charlemagne ,  arrêtent  Herminion  par  la  crainte 
des  représailles ,  l'attaquent  dans  son  camp ,  et  le 
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fercent  à  rendre  les  paladins  et  à  demander  la 
paix  (i). 

Quelque  temps  après,  ce  roi  sarrazin  voit  de 
ses  yeux  un  fort  joli  miracle  qui  le  convertit.  Ro«' 
land  et  Renaud ,  trompés  par  une  ruse  de  Maugis , 
étaient  prêts  à  se  battre  ;  ils  étaient  sur  le  pré, 
avaient  pris  du  champ ,  et  couraient  la  lance 
baissée.  Un  lion  apparaît  entr'eux ,  tenant  dans 
sa  patte  une  lettre  qu'il  présente  à  Roland  aveo 
beaucoup  de  politesse.  Maugis  y  expliquait  le 
malentendu  dont  il  était  la  cause*  Aussitôt  les 
deux  cousins  descendentde  cheval, s'embrassent ^ 
se  réconcilient ,  et  le  lion  disparait.  Herminion , 
témoin  de  cette  scène,  est  ravi  d'admiration. 
«  Mahomet,  dit-il,  est  incapable  d'en  faire  autant  ; 
et  celui  par  qui  est  venu  ce  lion  est  le  seul  Dieu 
tout-ptiissant.5»  II  se  détermine  donc  au  baptême, 
et,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  son  zèle,  Charles 
le  baptise  à  Tinstant  (2).  Je  demande  aicore  ce 
qu'on  doit  penser  de  cette  confusion  des  mira- 
cles du  christianisme  avec  les  effets  de  la  magie. 

Le  trattre  Mayençais  ne  voit  pas  plutôt  une  de 
ses  trames  rompue  qu'il  en  ourdit  une  autre.  Il 
fait  si  bien  que  Renaud  se  brouille  encore  avec 
l'Empereur.  Ici  le  poète  a  probablement  pris  danà 
le.  roman  des  quatre  fils  Aymon  quelques  événe- 

(OCIXetX. 

[*i)C.X,  st.  lia  à  119. 
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menis  quUl  arrange  à  sa  guise  ^  tels  que  la  révolle 

de  Renaud  contre  Charlemagne ,  le  tournoi  ouTerfc 

à  la  coitr^  dan^  lequel  Renaud  et  Asiolpheosent  se 

présenter  sans  se  faire  connaître,  et  renversent 

tous  le»  chevaliers  de  la  faction  de  Majenee  ;• 

le  malheur  qu*A^tolphe  a  d^étre  reconnu ,  ar* 

rété ,  et  le  risque  imminent  qu'il  courait  d'être 

pendu  par  ordre  de  Tempereur,  que  le  perfide 

Ganelon  poussait  à  cet  acte  de  tyrannie ,  si  Ro« 

land^  de  concert  avec  Renaud,  ne  Teût  délivré» 

Charlemagne  est  chassé  de  son  trme  par  Renaud^ 

qui  consent  à  Yj  replacer,  à  condition  qne  Gft« 

selon  sera  en&n  puni  comme  il  mérite  (i). 

.   Le  May  ençais  a  encore  Fadresse  de  retourner 

en  sa  feyeur  Tesprit  de  Charles,  qui  joue  toujours 

le  rôle  d'un  prince  crédule  et  à  peu  près  imbé- 

cille.  Il  ranime  de  nouveau  contre  la  maison  de 

Montauban,  surprend  Ricfaardét,  le  plus  jeime 

des  frères  de  Renaud,  et  le  Kvre  à  Cliarlemagnet 

c|ui  veut  aussi  le  ùHre  pendre>  car  dans  ce  poëme 

héroïque  ,  le  bourreau  ,  la  corde  et  ta  potence 

jouent  ttn  grand  rôle.  Renaud,  averti  à  temps , 

délivre  son  £ràre  ao  moment  où  il  avait  la  corde 

au  cou  (2}.  Le  peuple  de  Paris^  se  soulève  pour 

lea  chevaliers  de  Montauban  contre  ceux  de 

Majence  et  contre  Tempereur  qui  les  so«itient«  Il 

■■■■■■  I  '  Il ■III— M— — »M— É— — — IWM— ■» 

(i)c.xr. 

(2)  C.  XII. 
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met  la  couronne  sur  la  iéte  de  Renaud.  Ganelon  et 
ce  qui  lui  restait  de  partisans  se  sauvent  à  Mayen^ 
ce.  Charles  va  s*y  cacher  avec  eux^  et  Renaud 
reste  en  possession  du  trône  de  France.  Des  tour- 
nois, des  bals»  des  concerts  ^  des  fêtes  de  toute 
espèce  signalent ,  comme  de  raison  ^  son  avène- 
ments Il  n*a  qu^un  sujet  de  peine»  c*est  que  Ro- 
land n*en  soit  pas  témoin. 

Roland  avait  été  si  outré  du  procédé  de  Char- 
lemagne  envers  le  jeune  Richardet ,  dont  il  u^avait 
pu  obtenir  là  grâce ,  qu^il  s^était  exilé  de  la  cour« 
de  Paris,  de  la  France.  Il  était  déjà  parvenu  ea 
Perse  »  où  il  continuait  de  courir  des  aventures 
et  de  donner  des  preuves  de  sa  valeur  ;  un  géant 
qu^il  tue  lui  demande  le  baptême  ;  il  ôte  son  cas* 
que  9  y  puise  de  Teau  dans  le  fleuve  voisin ,  et  bap* 
tise  son  géant,  dont  le  chœur  des  anges  emporte 
Famé,  en  chantant,  dans  le  séjour  de  gloire  (i); 
trait  inkité  du  mauvais  roman  de  lu  Spagna  (a)  » 
et  que  Ton  retrouve  encore  dans  un  poème  bien 
supérieur  au  Morgante  (3). 

Mais  après  cette  victoire  «  Roland  est  sùrpria 
pendant  son  sommeil  par  ordre  d*an  roi  sarra* 
nut  et  jeté  dans  une  prison «oà  il  doit  être  con- 
damné à  mori,  peine  prononcée  dans  ce  pays  -là 
contre  tout  chrétien  qui  tue  un  musulman.  Thiéry  ^ 


1*1  <■ 


(i)C.  XII,  st. 65 et 66. 

{i)  \oyez  ci-dessus ,  p.  194. 

(3)  Dans  là  Jçrusakmdélwrée.Yojet  ibid. 
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son  écuyer  ,  s^échappe ,  revient  en  France  >  el 
avertit  Renaud  du  danger  dont  son  consin  est 
menacé.  Renaud  écrit  à  Charlemagne,  lui  rend 
son  trône,  se  réconcilie  entièrement  avec  luî^  et 
part  pour  aller  en  Asie  délivrer  Roland.  Les 
grandes  aventures  qu^il  met  à  fin  chemin  fai* 
sant)  ses  exploits  en  Perse,  la  nouvelle  combinai* 
son  d^événements  qui  met  encore  une  fois  aiix 
h^ains  les  deux  cousins,  dans  un  temps  où  Tua 
d*eux  vient  de  sacrifier  une  couronne  pour  sau- 
ver Tautre;  leur  reconnaissance  sur  le  cban^  de 
bataille  ;  ce  qu^ils  font  ensemble  lorsque  sont 
réunis;  les  intrigues  d amour  qui  se  méleot  à 
leurs  faits  d^armes,  avec  une  jeune  Luciane,  une 
}oIie  Clairette ,  toutes  deux  princesses  sarrazines , 
et  rintrépide  amazone  Antée;  le  nouveau  danger 
où  Olivier  et  Ricbardet  se  trouvent  d^étre  pen- 
dus, et  leur  délivrance  ;  la  guerre  contre  le  sou- 
dan  de  Babylone ,  sa  défaite  et  une  infinité  d^autres 
incidents  »  ou  comiques  ou  merveilleux ,  rem* 
plissent  cinq  ou  six  chants,  pendant  lesqi^Is 
)e  poète  retient  ses  héros  et  ses  lecteurs  eu 
Asie. 

*  Morgant  était  resté  en  France  ;  il  >  est  inutile 
de  dire  pourquoi.  Cest  alors  qu'il  rencontre  cet 
autre  géant  nommé  Margutte ,  dont  Voltaire  a 
cité  quelques  traits  (i).  Morgant,  frappé  de  sa 


wtf 
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taifle  énorme  et  de  sa  figure  hétéroclite,  lui  de^ 
mande  qui  il  est ,  s'il  est  chrétien  ou  sarrazin  « 
s'il  croit  en  J.-C.  ou  en  Mahomet,  «Margutte 
lui  répond  ;  <i  A  te  dire  le  vrai ,  je  ne  crois  pas 
plus  au  noir  qu'au  bleu,  mais  bien  au  chapon 
bouilli  ou  rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  au 
beurre ,  à  la  bière ,  et ,  quand  j*en  ai ,  au  vin 
doux;  mais  j'ai  foi ,  par-dessus  tout,  au  bon  vin,  et 
je  crois  que  qui  y  croit  est  sauvé  (i)«  Je  crois  en% 
core  à  la  tourte  et  au  tourteau  ;  l'une  est  la  mèro 
et  l'autre  le  fils  :  le  vrai  Pater  noster  est  une 
tranche  de  foie  grillé  ;  elles  peuvent  être  trois  oa 
deuK ,  ou  une  seule ,  et  celle-là  du  moins  c'est 
vraiment  du  foie  qu'elle  dérive ,  etc.  »  Je  ne  fai» 
plus  de  réflexions^  je  cite ,  et  sans  doute  cela  suffit. 
Margutte  se  vante  très  prolixement  de  ses 
vices  (2).  Il  n'en  oublie  aucun;  il  les  a  tous  ;  il 
a  fait  ses  preuves ,  et  est  prêt  à  les  recommencer» 
Morgant  le  trouve  bon  camarade,  et  part  avec 
lui  pour  aller  en  Asie  rejoindre  son  maître.  Us 

(  1  )    Ma  sapra  tutto  nel  buon  vino  fy)  fede , 
E  credo  che  sia  sàluo  chi  gU  crede, 
E  credo  nella  torta  e  nel  torteUo , 

L^una  è  la  madré  e  Valtro  è  il  suofigliuolo; 

n  vero  pater  nostro  è  ilfegatello  ; 

E  possono  esser  tre  ,e  due ,  ed  un  solo  y 

E  diriva  dalfegailo  almen  quello. 

(C.XYHI,5l-ii5ciii6.) 

(2)  Ibid,^  st  117  a  1^%, 
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arrivent^  après  des  incidents  où Margutie  soutient 
8on  caractère.  Sa  mort  est  digne  de  sa  vie.  Après 
avoir  mangé  comme  un  glouton  ,  il  s*aperçoit 
qu'il  a  perdu  ses  bottes;  il  fait  un  bruit  horrible  ; 
mais  dans  le  fort  de  sa  colère  il  aperçoit  un  singe 
qui  les  a  prises ,  et  qui  les  met  et  les  ôte  avec  des 
des  grimaces  si  comiques  que  le  géant  rit  d'abord 
un  peu,  puis  davantage,  puis  plus  encore,  et 
fcrève  enfin  à  force  de  rire  (i).  C'est  ainsi  que  fi- 
nit cet  épisode  qui  est  assez  long,  et  qiii  est  tout 
entier  de  ce  style.  Et  Ton  douterait  encore  si  le 
Morgante  du  Pulci  est  ou  n'est  pas  un  poème 
burlesque  ! 

Morgant  trouve  Roland  occupé  du  siège  de 
Babylone.  Il  Ipi  est  d'un  grand  secours^  et  décide 
la  victoire. Il  abat,  lui  seul,  une  tour  qui  défendait 
une  des  portes,  et  fait  d'autres  prouesses  si 
étranges  que  les  ha^bitants  ouvrent  leur  ville,  se 
rendent  à  Roland ,  et  le  proclament  soudan  de 
Babylone.  Il  ne  l'est  pas  long  -  temps  ;  les  nou^ 
Telles  qu'il  reçoit  de  France  l'engagent  à  y  re^ 
tourner.  Le  motif  qui  lui  fait  quitter  un  troue  est 
fort  généreux.  Ganelon  de  Mayence  s'est  pris 
lui-même  dans  les  fils  compliqiiés  d'une  intrigue 
qu'il  avait  ourdie  contre  Renaud ,  Roland  et 
Cbarlemagne.  Il  est  en  prison  chez  une  vieille  et 

(  \  )        Allor  le  visa  MarguUc  radoppia 

EJinalmenfe  per  la  petia  scoppia  (  Ibidfj  st.  li^S.  ) 
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horrible  magicieDne,  mère  d^une  race  de  géants  » 
et  c'est  pour  Ten  délivrer  que  nos  paladins  re* 
viennent  en  France.  C  était  un  fourbe  et  un  scé* 
lérat,  mais  paladin  comme  euK,  aussi  brave  qu'un 
autre  lés  armes  à  la  main ,  et  beau- frère  de  Char- 
lemagne.  On  pense  bien  que  cette  longue  route 
ne  se  fait  pas  sans  de  grandes  et  surprenantes 
aventures.  La  plus  (riste  pour  Roland  est  que , 
même  avant  de  partir,  il  perd  son  fidèle  Mor« 
gant.  En  descendant  d'une  barque ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  le  géant  est  pincé  au  talon  par  un  petit 
crabe ,  et  néglige  sa  plaie  ;  elle  s'envenime  si 
bien  qu'il  en  meurt  (i).  Si  l'on  peut  supposer  un 
but  raisonnable  à  l'auteur  de  tant  d'extravagan- 
ces, le  i^i//c/  n'a  pu  en  avoir  d'autre  que  de  se 
moquer  de  toutes  ces  aventures  de  géants  qui 
étaient  alors  si  fort  à  la  mode,  en  faisant  mourir 
ridiculement  les  deux  plus  terribles  qui  figurent 
dans  son  poëme,  l'un  à  force  de  rire ,  l'autre,  qui 
en  est  le  héros,  par  la  piqûre  d'un  crabe. 

Les  paladins ,  arrivés  au  château  de  l'affreuse 
sorcière  où  Ganelon  est  détenu ,  tombent  aussi 
dans  ses  pièges  ,  et  y  seraient  restés  eochat- 
nés  si  Maugis  ne  Ips  en  eût  retirés  tous  par  ses 
enchantements.  De  nouvelles  aventures  les  sé- 
parent ,  d'autres  les  rejoignent  ;  ils  retournent 
dans  le  Levant,  puis  repassent  en  Europe.  Char- 

—     ■  ■  I         1^^— —■■■■■     I— »i»wiii ,— »^— ^^w»— ^^ 

(i)  G,  XX,  ^2oet!ii« 
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lemagné  ,  toujours  trahi  par  le  perfide  Ga- 
nelon ,  lui  pardonne  toujours.  Après  une  lon- 
gue guerre  que  ce  traître  lui  avait  suscitée , 
l'Empereur  de  retour  à  Paris  s'y  croyait  en 
paix.  Il  était  vieux  et  en  cheveux  blancs;  il 
espérait  que  Gauelon ,  à  peu  près  aussi  vieux 
que  lui,  avait  perdu  de  sa  malveillance  ou  'de 
son  activité.  Mais  Ganelon,  infatigable  dans  sa 
liaine  comme  inépuisable  dans  ses  ressources  ; 
parvient  encore  à  susciter  contre  la  France  deux 
armées  deSarrazins  à  la  fois  ;  Tune  de  Babylone^ 
coisduite  par  Famazone  Antée  ;  l'autre  d'Espagne  » 
^commandée  par  le  vieux  roi  Marsile.  Charles 
Yassemble  toutes  ses  forces  ;  ses  paladins  '  font 
des  prodiges;  il  en  fait  lui-même,  et  la  célèbre 
épée  Joyeuse  se  baigne  encore  une  fois  dans  le 
sang  des  infidèles.  Marsile ,  qui  est  le  plus  sage 
des  rois  sarrazins»  négocie  la  paix.  Antée  la  con- 
clut die  son  côté  9  et  retourne  dans  ses  états. 
Charles  répond  aux  propositions  de  Marsile, 
mais  il  a  l'imprudence  d'accepter  l'offre  que 
lui  fait  Ganelon  d'aller  en  Espagne  suivre  auprès 
de  ce  roi  une  négociation  si  importante.  La 
suite  en  est  telle  qu'on  l'a  vu&  dans  lu  Spagna 
et  dans  la  Chronique  de  Turpin  ;  mais  les  détails 
sont  fort  embellis  ;  et  dans  lès  quatre  chants  qui 
restent ,  le  Pulci ,  lorsqu'il  renonce  au  ton  plai- 
sant qui  règne  dans  presque  tout  son  poëme,  se 
montre  véritablement  poète.    -       ^ 
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La  scène  dans  laquelle  il  représente  Gandoa 
faisant  son  traité  avec  Màrsile  prouve  qu*il  Tétait 
lors  même  qu'il  ne  s'élevait  pas  au  style  héroïque  t 
car  elle  n'est  pas  écrite  beaucoup  moins  fami* 
lièremeùt  que  le  reste.  Cette  scène  »  à  cela  près , 
forme  un  tableau  piarfait.  Marsile ,  après  une  fête 
qu'il  donne  dans  ses  jardins  à  l'envoyé  de  Cbar- 
lemagne ,  congédie  toute  sa  cour  »  reste  seul  avec 
lui,  et  le  conduit  auprès  d'une  fontaine  entourée 
d'arbres  chargés  de  fruits  (i).  Le  soleil  commen- 
çait à  baisser  •  Lorsqu'ils  sont  assis  dans  ce  lieu  mys- 
térieux 9  Marsile  fait  l'exposé  de  toute  sa  conduite 
avec  Gharlemagne  :  il  remonte  jusqu'au  temps  de 
la  jeunesse  de  cet  empereur ,  lorsqu'il  était  venu  se 
cacher  à  la  cour  d'Espagne  sous  le  nom  de  Mm- 
netto.  Il  met  tous  les  torts  du  côté  de  Charles,  et 
prétend  s'être  toujours  comporté  en  véritable 
ami.  Pour  récompense ,  dès  que  Charles  a  été 
sur  le  trône ,  il  lui  a  déclaré  la  guerre  ;  trois  fois 
il  lui  a  enlevé  la  couronne  d^Espagne,  et  il  la  lui 
veut  enlever  encore ,  pour  la  mettre  sur  la  tête 
de*son  neveu  Roland.  Pendant  ce  temps ,  Ganelcm 
a  \es  yeux  fixés  sur  l'eau  de  la  fontaine,  non 
pour  s'y  voir ,  mais  pour  d^server  sur  le  visage 
de.Marsile  si  ses'plaintes  sont  sincères  (2).  Mar- 
sile ,  qui  de  son  côté  Ut  dans  les  yeux  de  Ganeloh , 


•mn-^immimt 


(i)a3KV,st.5a€tsuiv. 
(2)  Ihid.  y  st.  58* 
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8^ouyre  à  lui  davantage  9  et  finit  par  lui  faire  en- 
tendre que  si  jamais  il  pouvait  être  dé£ait  de  Ro-» 
Jand  9  il  ne  craindrait  plus  rien  de  Charleoiagne  , 
et  ne  tarderait  pas  à  s^en  venger.  Le  Mayençais 
^sit  cette  ouverture,  avoue  au  roi  les  injures 
personnelles  qu^il  a  reçues  de  Roland  et  d'Olivier , 
la  haine  et  le  ressentiment  qu^il  en  conserve.  U 
propose  enfin  à  Mai^sîle  de  lui  livrer  n<m  seulef- 
ment  Roland  et  Olivier,  mais  toute  Télite  de 
Tannée  de  Charlemagne  dans  la  vallée  de  Ron* 
cevanx.  Cette  proposition  est  acceptée ,  les  moyens 
sont  concertés,  et  le  traité  conclu. 

Aussitôt  des  prodiges  et  des  signes  éclateat 
dans  1  air  ;  le  soleil  se  cache,  le  tonnerre  gronde^ 
la  grêle  tombe,  une  tempête  afirane  s'élève; 
la  foudre  vient  frapper,  faadre  et^ brûler  un 
laurier  auprès  de  Ganelon  et  du  roi;  à  la  laenr 
des  éclairs,  ils  voient  les  eaux  bouillonner ,  se  dé- 
border hors  de  la  fontaine  en  ruisseaux  rouges 
comme  du  sang*,  qui  partout  où  ils  se  portent 
brûlent  le  gazon  et  les  plantes.  Un  caroubier  cou- 
vrait de  son  ombre  toute  la  fontaine  :  c'est  Tar- 
bre  auquel  on  dit  que  Judas  se  pendit;  ce  caroii* 
hier  sua  du  sang ,  puis  se  dessécha  tout  à  coup,  se 
dépouilla  de  son  écorce  et  de  ses  feuilles^  et 
Ganelon  sentit  tomber  sur  sa  tête  un  fruit  qui 
lui  fit  dresser  les  cheveux. 

Il  n'en  exécute  pas  moins  son  plan. '11  écrit  à 
Charlemagne  que  Marslle  consent  à  se  recon- 
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fiattre  son  vassal  et  k  lui  pay:er  tribut.  Ce  tribal 
dont  il  lui  fait  un  détail  pompeux,  il  faut  que 
Charles  vienae  le  recevoir  en  personne,  qu'il 
envoie  au-devant  de  Marsile  et  de  ses  présenta 
son  neveu  Roland ,  Olivier  et  vingt  mille  hommes 
d*élite  à  Rancevaux  dans  les  Pyrénées»  qu'il 
attende  lui-même  à  St-Jean-pied-de-port,  avec 
legros  de  son  armée-  Le  Roi  sarrazin  ira  jusque- 
là  lui  rendre  soleanellement  horomage.  Charles.» 
crédule  comme  à  son  ordinaire,  donne  dans  le 
piège,  et  fait  ses  dispositions ,  tandis  que  Marsile 
fait  de  son  coté  celles  que  Ganeloa  lui  a  con- 
seillées 9  et  que  la  valeur  et  la  force  sui^aturelle 
de  Roland  et  de  ses  compagnons  d'armes  lui  ont 
fait  juger  nécessaires.  Cent  mille  hommes  les  atta- 
xfueront  d^abord  ;  mais  il  faut  s^attendre  qu'ils 
seront  détruits  et  qu'il  n'en  échappera  peut-être 
pas  un  seuL  Une .  seconde  armée  de  deux  ceni: 
mille  hommes  leur  succédera  sans  intervalle  ;  il 
en  périra  encore  uu  bon  nombre  ;  elle  sera  même 
forcée  à  la  rétraite  ;  mais  alors  une  arméede  trois 
cent  mille  Sommes  est  sûre  d'accabler  ce  qui  res- 
tera de  paladins  et  des  vingt  miHe  Français.  Cela 
est  gigantesque  et  déraisonnable  sans  doute.  Il  y  a 
pourtant  dans  ces  exagérations  un  sentiment  de 
rhéroïsme  français  qui  serait  orgueil  dans  un 
poète  national,  mais  que  dans  un  poète  étranger 
nous  pourrions  regarder  comme  un  hommage  ; 
et  quand  on  a  été  témoin  de  ce  qu'ont  souvent 
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fait  nos  intrépides  armées,  on  est  tenté  detroii- 
ver  tout  cela  vraisemUable* 

Dans  les  romans  que  le  Pulci  prenait  pour 
guides,  Renaud  n^avait  aucune  part  ni  à  la  bataille 
de  Roncevaux  nia  ses  suites.  Renaud  était  encore 
nné  fois  retourné  en  Orient /et  le  poète  avoue 
qti*il  n'am^ait  su  comment  s*y  prendre  pour  Ten 
faire  revenir  ;  mais  un  ange  du  ciel  (  et  par*la  il 
^entend  son  cher  Ange  Politien  ^,  le  lui  a  montré 
dans  Arnauld  ,  poète  provençal  »  qui  certes  lui 
'paratt  un  digne  auteur  (i)-  U  fait  ici  une  digres- 
sion plaisante  ,  telle  qu^en  permet  ce  geâre  libre, 
dont  il  a  donné  le  premier  exemple.  «  Je  sais^ 
4it  il,  quU!  me  faut  aller  droit,  que  je  ne  puis 
ii(iélér  à  ines  récits  un  seul  mensonge  ^2) ,  que  ce 
n'est  pas  ici  une  histoire  faite  à  plaisir,  que  d  je 
quitte  d^un  seul  pas  le  droit  chemin,  Tnn  jase* 
Tatitre  critique ,  un  autre  gronde ,  chacun  crie 
à  me  faire  devenir  fou.  Ce  sont  eux  qui  le  sont  ; 
aussi  ai-je  clioisi  la  vie  solitaire ,  car  le  nombre 
en  est  infini.  Mon  académie  ou  mon  gymnase  est 
lé  plus  souvent  dans  mes  bosquets.  Là,  je  puis  voir 
et  rAfrique  et  TAsie  :  les  nymphes  y  viennent  avec 


(  I  )     Un  angel  poi  dal  ciel  m'ha  mostro  Amaldo 
Che  certo  uno  autor  degno  mi  pare  y  etc. 

(C.XXV,st.  ii5.) 
0)    E  so  che  andar  diritto  mi  bîsogna 

Ch*  io  non  ci  mescoîassi  una'  Inigia^  elc«  '(  St.  116.) 
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lears  corbeilles»  et  ip^apporteot  les  plus  beUea 
fleurs.  Cest  ainsi  que  j'évite  mille  dégp&ls  trop  f ré- 
qiients  dans  les  villes;  c'est  ainsi  que  jene  me  rends 
plus  à  vos  aréopages^  messieurs  les  gens  d'esprit» 
toujours  si  empressés  à  médire  (i)*  »  On  recpn* 
naît  ici  un  genre  de  plaisanterie  de  très  boa 
goût  dont  TArioste  et  le  Bemi  ont  souvent  fait 
usage,  et  qu'a  si  bien  imité  parmi  nous  le  génit 
flexible  de  Voltaire. 

Ce  que  notice  poète  dit  avoir  trouvfé  dans  Ar«* 
ziauld  le  Troubadour  est  une  folie  très  singulière» 
et  comme  nous  n'avons  pas  les  poésies  épiques  ou 
narratives  de  cet  Arnauld  »  nous  ne  savons  pas 
si  c'est  en  effet  à  lui  qu'il  en  a  dû  l'idée.  L'encban- 
teurMangis,  voyantla  crédulité  de  Charlçmagne» 
en  prévoit  les  funestes  suites*  11  voudrait  qu'au 
moins  Renaud  çt  ses  frères»  absents  depuis  si 
Ipng-temps»  revinssent  en  France»  où  l'on  allait 
avoir  grand  besoin  de  leur  secours.  Il  charge 
Astaroth  »  le  plus  habile  et  le  plus  fort  de  ses 
démons^  de  voler  en  Egypte,  où  ils  sont  en  ce 
moment  »d*entrer  dans  le  corps  du  cheval  Bayard^ 
de  faire  en  sorte  que  Renaud  monte  sur  lui ,  et  de 
l'apporter  en  trois  jours  &  Roncevaux  avec  soa 
frère  Richardet. 

Avant  qu' Astaroth  le  quitte  pour  exécuter  ses 
ordres»  Maugis  lui  demande  s'il  prévoit  ce  qui 


mt 


(i)  i^9it.ii7t 
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doit  arriver  de  toute  cette  affaire.  Lé  Diable  ne 
sait  trop  que  lui  en  dire  :  «  Les  voies  du  ciel  nous 
sont  fermées 9 dit-il;  nous. voirons  Favenir,  mais 
comme  les  astrologues  9  comme  plusieurs  savants 
parmi  vous,  car  si  nous  n'avions  pas  les  ailes 
coupées,  it  ne  nous  échapperait  ni  un  homme 
ni  un  animal  (i).  Je  pourrais  te  parler  du  vieux 
Testament ,  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps 
passés  9  mais  tout  ne  parvient  pas  à  notre  oreille. 
H  n'y  a  qu'un  seul  Tout  Puissant ,  en  qui  le  futur  . 
et  le  passé  sont  présents  comme  dans  un  mii*oir* 
Celui  qui  a  tout  fait  est  le  seul  qui  sache  tout,  et  il 
y  a  des  choses  que  son  fils  même  ne  sait  pas  (2).  » 
Cette  proposition  étonne  et  scandalise  Maugis» 
«  C'est,  lui  dit  Astarolh  ,que  tu  n'as  pas  bien  lu  la 
Bible  :  il  me  parait  que  tu  n'enfais  pas  grand  usage. 
Le  Fils,  iùterrogé  au  sujet  du  grand  }our ,  ne  ré- 
pond-il pas  que  son  père  seul  sait  cela  (3)?n  H 
entre  ensuite  dans  de  longues  explications  sur  la 
Trinité ,  sur  l'essence  et  la  substance  des  trois  per* 
sonnes.  «  Encore  une  fois,  le  père  qui  a  tout  crée 


{i)  Ibid. y  st.  i35* 

(2)  Cohti  che  tuttofè  sa  il  tuUo  solo  y 

E  non  sa  og^  cosa  U  saofyiUuolo.  (  St.  i36.] 

(3)  Disse  jéstaroUe  :  tu  non  hai  beH  leUo 
La  Bibbia,  e  par  mi  con  essa  poco  uso; 
Che  interrogato  del  gran  dl  ilfigliuolo 
Disse  che  il  padre  h  sapeva  solo.  {9t.  J  4  >  •  ) 
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peat  seul  lout  savoir ,  et  u'étaDt  plus  de  ses  amist 
oomme  il  en  avait  été  autrefois,  il  ne  peut  voir 
^vec  lui  dans  le  miroir  de  ravenin  Si  Lucifier  avait 
été  mieux  instruit,  il  a^auraitpasfaît  ta  folle  entre- 
prise ,  et  ils  B^auriiient  pas  été  Ions  avec  lui  précù 
pitésdans  Tenfer.  »  Cela  conduit  Maugisà  lui  de- 
mander si  Dieu  connaissait  d'avance  la  révolte 
quUls devaient  faire  contre  lui,  et  i  parler  delà 
prescience  divine  qui  dans  cette  occasion  ne 
s'accordait  pas  avec  sa  bonté  et  sa  justice  :  enfin  il 
se  rend  en  fonue  Taccusateur  de  Dieu;  et  ce  qu'il 
y  a  de  bizarre,  c'est  qite  c'est  le  Diable  qui  s'ea 
établit  le  défenseur ,  et  qui  soutient ,  comme  l*aa« 
rait  pu  faire  un  franc  théologien ,  la  doctrine  du 
libre  arbitre. (i). 

Mais  voici  ce  qui ,  dans  un  antre  genre ,  doit 
paraître  encore  plus  singulier  que  ce  traité  de 
théologie  orthodoxe  mis  dansla  bouche  du  Diable. 
Astaroth  obéit ,  va  chercher  Renaud  et  Richardet 
en  Egypte ,  leur  annonce  sa  mission,  entre  dana 
Bayard,  Farfadet  son  camarade  dans  Rabicatiy 
cheval  de  Richardet,  et  tous  deux  emportent  à 
travers  les  airs  les  deux  chevaux  et  les  deux  frères* 
Us  voyageaient  depuis  deux  jours  lorsqu'ils  arri- 
vent au-dessus  du  détroit  de  Gibraltar.  Renaud , 
reconnaissant  ce  lieu ,  densande  à  son  démon  ce 
qu'on  avait  entendu  autrefois  par  les  Colonnes 


(i)  St.  i48à  i6o. 
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d'Hercule,  a  Celte  expression^  répond  Astarofb^ 
vient  d^une  ancienne  erreur  qu'on  a  été  bien  des 
siècles  à  reconnaître.  C'est  une  vaine  et  fausse 
opinion  que  de  croire  qu'on  ne  puisse  pas  navi* 
guer  plus  loin.  L'eau  est  plane  dans  toute  soa 
étendue  «  quoiqu'elle  ait^  ainsi  que  la  terre  ^- la 
forme  d'une  boule*  L'espèce  humaine  était  alors 
plus  grossière.  Hercale  rougirait  aujourd'hui 
d'avoir  planté  ces  deux  signes ,  car  les  vaisseaux 
passeront  au-delà.  On  peut  aller  dans  un  autre 
hémisphère ,  parce  que  toute  chose  tend  vers  son 
centre,  tellement  quepar  un  mystère  divin,  la  terre 
est  suspendue  parmi  les  astres.  Ici  dessous  sont 
des  villes, des  châteaux,  des  empires;  mais  ces 
premiers  peuples  tie  le  savaient  pas Ces  gens- 
là  sont  appelés  Antipodes  :  ils  adorent  Jupiter  et 
Mars;  ils  ont  comme  vous  des  plantes,  des  ani- 
maux, et  se  font  aussi  souvent  la  guen*e  (i)  ^».  Il 
faut^  pour  s'étonner  comme  on  le  doit  de  ce 
passage,  se  rappeler  que  Copernic  et  Galilée 
xiTexistaientpasencore, et queChristophe  Colomb 
ne  partit  pour  découvrir  le  Nouveau-Monde  qu'en 
1492 ,  plusieurs  années  après  la  mort  dé  l'auteur 
du  Morgante, 

, .  Astarothiest»  comme  on  le  voit,  un  géographe 
et  un  astronome  très  avancé  pour  son  siècle ,  mais 
sa  grande  pas^on  est.  la  théologie.  Renaud  est 
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(i)'St  1229,  !i3oeta3t. 
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tnrieuY  desavoir  si  les  Antipodes  sont  de  la  race 
d'Adam ,  et  s*ils  peuvent  se  sauver  comme  nous. 
Le  diable ,  tout  en  disant  qu*il  ne  faut  pas  le  ques- 
tionner là-dessus^  répond  que  le  Rédempteur  se 
serait  montré  partial ,  si  ce  n'était  que  pour  nous 
qu* Adam  eût  été  formé,  et  s'il  n'avait  été  lui-même 
crucifié  que  pour  l'amour  de  nous  (i).  Astaroth 
ne  doute  pas  qu'un  jour  la  même  foi  ne  réunisse 
tous  les  hommes;  c'est  celle  des  chrétiens  qui  est 
la  seule  véritable  et  certaine.  11  parle  de  la  Yierge 
glorifiée  dans  le  ciel,  d'Emmanuel,  du  Verbe  saint, 
de  l'ignoi'ance  invincible  et  de  l'ignorance  volon- 
taire. Enfin  ce  diable-là  est  tout  aussi  savant  que 
le  serait  un  docteur  de  Sorbonne.  Il  ne  faut  point 
qu^une  fausse  délicatesse  nous  empêche  de  dé- 
terrer ces  traits  caractéristiques ,  dans  un  poëme 
qu'on  ne  lit  guère,  et  d'où  on  ne  les  a  jamais 
tirés.  Ils  servent  à  faire  connaître  non  seulement 
une  littérature,  mais  une  nation  et  un  siècle. 

Toutes  ces  digressions  théologiques ,  ainsi  que 
les  passages  relatifs  à  la  forme  du  globe  terrestre, 
à  la  navigation  et  aux  Antipodes ,  ont  fait  ]>enser 
que  le  célèbre  MarsileFicin,  ami  du  Pulci^  avait 
eu  part  à  la  composition  de  son  poëme ,  ou  au 

(i)    Dimque  sarehhe  partigîano  stato 
In  questa  parte  il  vostro  ReJerUore  y 
Chê  Adam  per  voi  quassà  fosse  formata , 
E  crucifisso  lui  per  vostro  amore,  etc.  (  St.  a53  à244*) 
IV,  16 
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mains  de  ce  25^.  chant.  Le  Tasse  le  dît  positive- 
inen|t  dans  \iae  de  ses  lettres  (i)  ;  m^is  sans  le 
f  ecours  de  ce  philosophp  plj^tonicîen,  Loui$  Pulci, 
(^ui  était  lui-inéme  très  savant ,  peut  avoir  eu  Fi- 
dée  d'étaler ,  dans  ce  singulier  épisode,  un^  partie 
de  se^  connaissances.  Popr  ne  pas  enfpiiir  ce  qu'il 
iSayait  d'histoire  naturelle,  il  fait  aussi  rouler  sur 
cet  objet  Te^tf  etien  entre  Renaud  et  Astarotb,  dan^ 
la  dernière  )9^ri|ée  de  leur  voyage^  et  le  diable 
dépri(  fort  bi^ii  des  animaux ,  les  uns  fabuleux  ^ 
Iç^  âLutvjss  répU  i  dont  il  est  parlé  daps  les  natuiu- 
listes  et  les  Ijistqriens  de  Fantig^ité  {%). 

Ëuliil ,  leur  course  a^riejine  e^t  terminé^  ;  il^ 
iirpivept  à  Ronpevaux.  Les  diables  y  déposent  les 
deux  chevaliers  et  les  quittent.  \a  bataille  était 
commencée.  Roland  6t  les  aut^  e^  paladin^  voyant 


te*i 


(i)  Net  Morgante^  Einatdo  portato  per  încanto  va  m  un 
giorno  da  Egkto  in  Roncisvalle  a  copallo.  E  cita  il  Morgant& 
perche  questa  sua  parte  fufaUa  'da  Marsif^  Ficino,  ed  è  piena 
4i  molta  dottrina  tçofegica.  (Tqr^ato  Ta&so  ,  lettere  poett* 
che,  le^.  6.  )  P'^pr^s  ce  passage,  en  effçt  très  positif,  O^sombeni 
affîrme  que  le  Tasse  est  d'isivis  (fia  Itfarsile  Fiçiu  eut  part  à  la  com- 
position du  Morgante yYo),  IT ,  part.  II , I. III,  des  Commfintaires, 
Mais  l'auteur  de  la  Vie  du  Pulci  (  édition  dnMorgarUe  donnée  à 
Naples,  sens  la  date  de  Florence,  17^^,  in-4^.}  dit  là-<ïessuft 
dans  une  note  ':  «  Dio  sa  s*è  vero.  Non  vi  ç  altro  argo^fiento  se 
non  che  queïlo  spirito  dice  mfik^  çose,  t^oU)giçhe$  ma  anche 
senza  U  Ficino  pub  essere  che  il  ^ulfii  le  sapesse, 

(a)Ç.XXY,st.2u  à232. 
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tm*on  les  avait  attirés  dans  un  |>iége,  et  tous  décides 
à  mourir  en  braves  »  étaient  parvenus  à  repousseï^ 
le  premier  corps  d*armée  des  SarraEÎns.  En  ce  mo- 
ment ,  Reuaud  et  Richardet  pénètrent  jusqu'à  eux  ; 
ils  s'embrassent  avec  la  plus  grande  tendresse.  La 
seconde  armée  de  Marsiie  s'avance,  et  le  combat 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Il  y  a  de 
très  beaux  détails  ;  il  j  en  a  de  touchants ,  et 
d'autres  où  le  tour  d'esprit  de  Tauteur  le  ramène 
au  comique  et  même  au  burlesque. 

Toici  un  exemple  des  traits  touchants  qu'il  y 
a  semés.  Le  jeune  Baudouin  de  Mayence ,  fil^ 
vertueux  du  traître  Ganelon ,  combat  avec  les  pa- 
ladins', sans  se  douter  de  la  trahison  de  son  pèrei 
Celui-ci  lui  a  donné  une  soubreveste  brillante  i 
en  lui  ordonnant  de  la  porter  toujours  par-dessus 
ses  armes  ;  o*est  Marsiie  qui  Jui  en  a  fait  pré-^ 
sent ,  et  il  a  été  convenu  avec  ce  roi  que  les  trou- 
pes sarraziues,  averties  par  ce  signal ,  épargne- 
ront Baudouin  daus  le  combat.  Roland  est  averti 
que  ce  jeune  homme  'porte  la  soubreveste  de 
Marsiie.  Baudouin  le  rencontre  et  se  plaint  naîve^^ 
meut  à  lui  ;  il  oe  sait  à  qui  sVn  prendre  ;  il  cher- 
che il  donner  ou  à  recevoir  la  mort;  il  attaque  lea 
Sarrazins,  et  tout  le  monde  s'écarte  de  lui.  Roland , 
irrité  contre  le  père  et  ne  pouvant  croire  le  fils 
innocent,  lui  répond:  «  Quitte  ta  soubreveste,  tu 
seras  bientôt  éclairci ,  et  tu  verras  que  Ganelou 
ton  père  nous  a  tous  vendus  à  Marsiie.  ^5 II  lui  dit 

16.. 
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cela  d^un  ton  à  lui  faire  entendre  qu^il  le  regarde 
comme  complice,  a  Si  mon  père  9  reprend  Bau- 
douin» nous  a  conduits  ici  par  trahison ,  et  si  j'é^ 
chappe  aujourd'hui  à  la  mort ,  j*en  atteste  notre 
Dieu  9  je  lui  percerai  le  cœur  de  mon  épée  ;  mais  « 
Roland,  je  ne  suis  point  un  traître  ;  je  t*ai  suivi  avec 
Une  amitié  parfaite  ;  tu  te  repentiras  de  m'avoir 
fait  cette  injure.  »  A  ces  mots^  il  ôte  sa  soabre^ 
veste  et  s*élance  au  milieu  des  infidèles.  Il  en  faic 
un  grand  carnage;  mais  enfin 9  il  reçoit  deux 
coups  de  lance  dans  la  poitrine  :  il  est  près  d'ex- 
pirer^  Roland  le  rencontre  une  seconde  fois  dans 
la  mêlée.  «  Eh  bien!  lui  dit  le  brave  jeune  homme  » 
maintenant  je  ne  suis  plus  un  traître;  »  et  il  tombe 
mort  sur  la  place  C^}*  ^^  ^V  ^  certainement  pmnt 
de  poëme  épique  où  cette  scène  fut  déplacée, 
et  Ton  ne  voit  rien  de  plus  intéressant  dans  le» 
plus  beaux  combats  du  Tasse. 

Une  des  scènes  comiques  où  Ton  reconnaît  le 
penchant  habituel  de  Fauteur  et  Tesprit  de  son 
siècle,  est  celle  dont  les  deux  diables  qui  avaiail 
transporté  Renaud  et  Ricbardet  sont  les  acteurs. 
1)  y  avait  près  de  RoUcevaux  une  petite  chapelle 


(i)        Ch'  era  già  pressa  alF  ultime  sue  ore, 
E  da  due  lance  avea  passato  il  petto; 
E  disse  :  or  non  son  io  piû  traditore  ; 
£  i:adde  in  tmra  morto ,  cosï  detto* 

(G.XXVll,«t.47.) 
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almodonnée.  Ih  s*y  placent  en  embuscade  pour 
prendre  et  saisir  au  passage  toutes  les  âmes  dea 
Sarraaiios  tués  par  les  guerriers  &ançais«  Us  out^ 
comme  ou  te  croit  bien ,  beaucoup  d*ouvrage*. 
Le  poète  décrit  avec  originalité  leur  besogne ,  et 
les  grimaces  de  Lucifer  en  recevant  une  proie  si 
abondante ,  et  les  réjouissancea  bruyantes  que 
Ton  fait  à  cette  occasion  en  enfer  (i).  Le  ciel 
a  aussi  sa  f^te  pour  la  réception  des  âmes  des 
guerriers  chrétiens,  et  elle  est  dans  le  même  goût« 
S,  Pierre ,  qui  est  un  peu  vieux ,  était  las  d'ou« 
vrir  la  porte  à  toutes  ces  âmes  apportées  par  lea 
anges;  et  sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  baignés 
de  sueur  (2), 

La  mort  de  Roland  contraste  avec  ces  bouffon- 
neries de  mauvais  goût<  Si  Ton  en  excepte  quel- 
ques traits,  elle  est  racontée  avec  autant  d^intérét 
que  de  naïveté ,  qualité  dominante  et  précieuse 
du  style  de  Fauteur.  Presque  tous  les  chevaliers 
et  les  soldats  français  ont  péri;  à  peine  en  reste* 
t-il  un  petit  nombre  qui ,  sans  reculer  d*un  pas , 
continuent  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Roland , 
après  avoir  sonné  à  trois  reprises  de  son  terrible 
cor,  accablé  de  fatigue  et  de  soif,  se  rappelle 
une  fontaine  voisine  ;  il  s*y  traîne  avec  son  bon 
cheval  Veillantin ,  qui  expire  en  y  arrivant.  Ro- 

■  Il  I  II     ■        ■!      I  I  I  I        — — .1  — — —— mp— — < 

(i)C.XXVI,8t.9ô. 

(9)    $i«chè  la  barba  ^  sudava  «'Ipelo,  (  St.  91.)^ 
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huid  fait  de  tristes  adieux  à  ce  vieux  compagnon 
de  ses  exjdoits:  il  ^ent  lui-même  que  sa  fin  ap* 
proche,  li  essaie  de  briser  son  ëpée  Duraadal ,  en 
frappant  à  coups  redoublés  sur  les  rochers-^  mais 
les  rochers  Tolent  en  éclats ,  et  Durandal  reste 
dans  sa  main  tout  entièrer.  Cependant  Renaud  » 
Richardet  et  le  bon  Tnrpin,  demeurés  seuls  de 
tous  les  chrétiens,  étaient  parvenus  à  reponsser 
encore  lesSarrattns  hors  du  vaUoi^de Roncevaux  ^ 
et  les  avaient  poursuivis  quelque  temps  dans  les 
mfonlagnes.  En  vevenant,  ils  passent  auprès  de  la 
fontaine  où  est  Roland.  Il  les  embrasse  fendre*-^ 
ment,  et  leur  déelaire  qu'il  se  sent  près  demèurin 
L'archevêque  Turpin  le  confesse  et  Tabsout.  CTest 
encore  un  de  ces  endroits  où  il  est  (Mffîcile  de  ne 
pas  soupçonner  rinteotion  du  poète.  La  confes^ 
sion  de  Roland,  faite  tout  bâtit,  est  simple  et 
de  bonne  foi  J  mais  Turpin  hnrépond:  «  Jfe  ne 
t'en  demaade  pas  davantage;  il  suffit  d'un  Pater 
nos  ter  ^  d'un  Miserere  ^  ou  si  tu  veux  d'un  Peo 
cùvi ,  et  je  t'absous  par  le  pouvoir  du  grand  Cephas^ 
qui  prépare  *esf  defs  pour  te  recevoir  dans  Féter- 
lïel  séjour  (i).  M  C'est  la  traducticm  littérale  de  ce 


■MaakM^MMrtH 


,  (  I  )    .    Jfissf  Turpiha:  é*  bmsù  un  PaUr  uosim 

Ed  io  ^  assolvo  per  Vofficio  nostro 

Del  gran  Cefas  che  apparecchia  le  chiavi 

Per  collocarti  nello  eiemo  chiô'stpô, 

'   '  (C.XXVfI,sT.  120.) 
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passage  qui  doiti  ôùmil^é  plusieurs  autres,  laiss'er 
peu  d*incèrtitudeéurrèdpHt  dans  lequel  il  est  écrit.' 
11  n^en  est  pas  aicfsi:  de  la  prière  de  Rolatid  et 
de  sa  mort.  La  prière  est  un  peu  l<!mgue  (  i  )  ;  maiâ 
elle  est  simple  et  ne  manque  ni  de  térité,  ni 
d*onctîon.  L'angè  Gabriel  lui  appnrrait,  et  tient 
an  long  discours  sur  lequel  il  y  aiiraît  encore' 
beaucoup  à  dire  ;  mate  ensuite  où  tié  peut  se  dé- 
fendre  d-étré  émti ,  en  voyant  coiVimént  expire* 
ce  fameux  et  intrépide  cbaitipiote  de  là  fbi,  eût 
dans  fous  ces  pt^emiers  poèmes,' Roland  n^est  ^asr 
autre  chose ,  et  il  n^abandonne  jamais  ce  carac- 
tère. Je  ne  sais  quoi  de  sUriiaturél  respire  dana' 
son  àir  et  dans  tous  ses  mouvements.  Tui^pin ,' 
Renaud  et  Ri<!^hardet ,  sont  debout  autour  de  lui,' 
comme  de  tendres  ehfants  qui  r^egardéht  moui^ii^ 
un  père.  Enfin ,  Roland  se  lève,  il  enfodce  eh  terre 
la  pointe  de  sa  redoutable  épée;  puis  il  embrassé 
la  poignée ,  dont  la  garde  foribé  une  Cr6ix.  Il  la 
serre  contre  sa  poi trime  :  puisqu'il  né  peut  en! 
mourant  tenir  ainsi  Tobjei;  de  radôràiion  âei 
chrétiens ,  il  veut  que  ce  fer  lui  en  tienne  lieu. 
Il  le  presse,  il  lève  les  yeux  ati  ctél,  et  il  ex- 
pire (2).  Cela  est  beau,  cela  est  pathétique  et  su- 
blime ;  cela  doit  plaire  aux  plus'  incrédtHes  comme 
aux  plus  zélés  croyants. 

(i) St.  121  à  i3o. 
(2)  Si.  i55. 
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Cependant  Charlemagne  t.  arrivé  à  St»  -<  Jeai»' 
ÎPied-de-Fort ,  est  instruit  de  la  perte  de  son  avant* 
garde  et  de  la  trahison  de  Ganelon  son.  faywi» 
11  le  £ait  arrêter  »  et  marche  pour  se  venger  de 
Marsile*  Après  Sivoir  pleuré ,  sur  le  champ  de 
Eoncevaux ,  les  braves  qui  Tout  inondé  de  leur 
sang  9  et  embrassé  les  restes  de  son  cher  Roland  , 
qui  se  raniment  à  sa  vue  et  lui  remettent  mira- 
culeusement la  terrible  épée  Durandal  ^  Tempe^ 
renr  poursuit  les  Sarrazins ,  leur  livre  une  ba<^ 
taille  sanglante  »  détruit  leur  armée  ,  assiège 
Sarragoce  «  où  Marsile  s^est  réfugié,  la  prend 
d'assaut ,  et  retient  ce  roi  prisonnier.  Instruit  de 
Tendroit  de  ses  jardins  où  il  avait  formé  son 
complot  avec  le  comte  de  Mayence  »  il  ïj  isàt 
conduire  attaché  comme  un  criminel ,  et  le  fait 
pendre  au  caroubier  qui  ombrageait  la  fontaine* 
Le  traître  Ganelon  est  exposé  sur  un  chariot 
aux  insultes  et  à  la  fureur  du  peuple  et  des  sol* 
dats  V  tenaillé ,  et  enfin  écartelé*  Lés  corps  de 
quatorze  paladins  sont  embaumés  et  transportés  ^ 
chacun  dans  leurs  états  ou  dans  leurs  terres^  avee 
tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang  et  à  leurs  ex- 
ploits (i). 

On  ne  peut  ni^sr  que  toute  cette  dernière  partie 
du  poëme  ne  soit  véritablement  épique;  et  même  ^ 
il  faut  le  dire,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'aucun 


Mi 
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poète  français  n'aii  traité  ce  aujet  national ,  qui  » 
dégagé  des  folies  t  des  exagérations  et  des  invrai- 
semblances dont  les  poètes  italiens  Font  chargé^, 
savait  susceptible  de  tous  les  ornements  et  de  tout 
l'intérêt  de  Tépopée.  Malgré  la  trempe  naturelle 
de  son  génie  >  contre  laquelle  on  lutte  toujours 
en  Tain  »  et  malgré  le  dessein  qu*il  avait  évidem- 
ment formé  de  faire  un  poème  plaisant ,  pour 
amuser  Laurent  de  Médicis ,  sa  mère  et  leurs 
amis ,  le  Pulci  »  dans  ce  dénoùment»  est  souvent 
pathétique,  parce  qu'il  est  poète  »  et  que  sou  sujet 
le  domine  et  le  pousse  en  contre-sens  de  son  génie* 
Il  s'eu  plaint  lui-même,  avec  son  originalité  or- 
dinaire ,  dans  le  début  de  ce  27^.  chant*  <<  Com- 
ment ,  dit  il,  puis-}e  encore  rimer  et  chanter  des 
vers  ?  Seigneur ,  tu  m'as  conduit  à  raconter  des 
choses  capables  de  faire  verser  au  soleil  des 
larmes  de  pitié ,  et  qui  ont  déjà  obscurci  sa  lu- 
mière. Tu  vas  voir  tous  tes  chrétiens  dispersés , 
et  taut  de  lances  et  d'épées  teintes  de  sang ,  que 
$i  queljju'un  ne  vient  à  mon  secours ,  cette  his- 
toire finira  par  être  une  vraie  tragédie.  C'était 
pourtant  une  comédie  que  je  voulais  faire  sur 
mon  bon  roi  Charles,  et  Alcuin  me  l'avait  pro- 
mis (i)^  mais  la  bataille  sanglante  et  cruelle,  qui 

(  I  )        Ed  io  pur  commedia  pensato  avea 
'  Iscrwer  delmio  Carlo  finalmente^ 
Ed  Alcuia  cosl  mi  promeUea  ( 

/ 
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s'appréle  rend  ma  résoKitioû  "tlotiteuse  et  mon 
ame  incertaine.  Ma  raison  hésite,  et  je  ne  voi6 
pins  aucun  moyen  de  sauver  Roland,  yi 

Cette  dernière  citation  suffirait  pour  faire  voir 
dans  quelle  classe  il  faut  définitivement  rângei^ 
ce  poëme  du  Morganùe;  il  est  asserpetila^  même' 
en  Italie,  si  ce  n'est  par  les  philologues ,  ^î  y  re- 
chercbent  les  finesses  natives  et  les  anciens  tours 
de  la  langue  toscane  ;  mais  d*après  cet  aveu  si  po- 
sitif de  Fauteur,  à  peine  est-il  besoin  de  le  lire 
pour  savoir  ce  qu'on  en  doit  penser.  L'éditeur  de 
la  bonne  édition  de  Naples  (i),  a  dit  fort  sensé- 
ment à  ce  sujet:  «  On  ne  me  fera  jamais  croire 
que  Louis  Pulci^  doité  d'un  génie  si  vif  et  d'un 
esprit  si  distingué ,  orné  de  tant  de  cônnarssancesf 
et  de  doctrine ,  fut  d'un  autre  côté  formé  d'une 
pâte  si  grossière,  que' cherchant  à  faire nn  poème 
héroïque,  noble  et  grave,  il  n'eût  réussi  qu'à  en 
faire  un  souvetaînement  ridicule ,  et  qui  l'est  ari 
point  que  si  quelqu'un  en  entreprenait  un  exprès 
dans  ce  genre,  il  ne  parviendrait  pas ,  à  beaucoup 


itfo  la  haUaglia  drudde  al  presérOe 
Che  s'apparecchia  impetuosa  e  rea 
Mi  fa  pur  duhitàr  drento  alla  mente 
£  vo  coUa  ragionqm  dubitaridOy 
Perck^ioiwnveggodasab^are  Manda» 

(CXXVII,  stsi.) 

(  I  )  Sous  la  date  de  Fbrcirce ,  1 732 ,  10-4"*. 
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près»  à  en  produire  un  si  plaisftot.»^  Cetëditéor 
aurait  pu  leyer  toute  incertitude  s<if*  les  kitèB-' 
dons  du  poète ,  en  citant  pour  autorité  ces  deiis 
stances  ;  hiais  il  a  peut* être  fait  comme  bien 
d'autres  éditeurs  $  qui  se  donnent  à  peine  le  s6in 
de  lire  les  livres  qu'ils*  publient. 
.  11  est  donc  certam  que  Fintentiott  du  Pulcl  fut 
de  faire  uo  poëme  comique  :  il  tie  Test  pas  moins 
qu'à  quelques .  endroits  près ,  il  fût-  tràs  fidèle  à 
cette  intention*  U  se  fit  une  étude  de  nourrît  son 
style  de  tous  les  proverbes  populaires,  et  de 
tous  les  dictons  familiers  dont  la  langue  toscane 
abonde ,  et  dont ,  au  grand  contentetneitt  des  Flo- 
rentins, un  grand  nombre  qui  a  péi*i,  ^  retrouve 
dans  son  ouvrage,  mais  qui  sont  essentiellement 
opposés  au  sublime  et  à  la  grarîté  qu'eiéige  la 
véritable  épopée.  Gravina  ne  va  peut  «être  pas 
trop  loin ,  lorsqu'il  dit ,  u  que  l'auteur  du  Mor^ 
gante  se  proposa  de  jeter  du  ridicule  s«ir  toutes 
les  inventions  romanesques  des  Provençaux  et' 
des  Espagnols,  en  prêtant  des  aclifcnis  et  des  ma* 
nières  bouffonnes  à  Ions  ces  famém:  paladins  (i)  ; 
en  renversant,  dans  les  faits  qu'il  leur  attribue,. 


(i )  Ha  il  Pulci  ( benchè  à  qualche  huona  gent&  sifaccia  cre- 
dere  per  séria  )  voîuto  ridurre  in  heffa  lutte  Viïwenzioni,  romane 
zesche ,  si  Provenzali  corne  Spagmtoîe ,  con  appîicare  opère  e 
manière  buffonescfie  a  tjm*  Faladtaty  etc.  (  lyéHa  Bagiorrpoët. ,  " 
N°.  19,  p.  108.) 
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tout  ordre  raisonnable  et  naturel  de  temps  et  de 
lieux;  en  les  &isant  yoyager  de  Paris  en  Perse  et 
en  Egypte  »  comme  s'ils  allaient  à  Toulouse  ou  à 
Lyon  ;  en  accumulant  dans  le  cercle  de  peu  de 
jours  les  faits  de  plusieurs  lustres  ;  en  tournant 
en  dérision  tout  ce  qu'il  rencontre  de  grand  et 
d'héroïque;  en  se  moquant  même  des  orateurs 
publics ,  dont  il  ne  manque  jamais  de  contrefaire 
plaisamment  les  phrases  affectées  et  les  figures  de 
rhétorique.  »  Mais  le  même  critique  reconnaît 
aussi  (  1  ) ,  qu'à  travers  tout  ce  ridicule  dans  les  in< 
Tentions  et  dans  le  style ,  notre  poète  ne  laisse  pas 
de  peindre  les  mœurs  avec  beaucoup  de  naturel 
et  de  vérité,  soit  qu'il  représente  rinconstauce  et 
la  vanité  des  femmes,  ou  l'avarice  et  l'ambition 
des  hommes  ;  et  qu'il  donne  même  aux  princes 
des  leçons  utiles ,  en  leur  montrant  à  qnel  danger 
ils  exposent  et  leurs  états  et  eux-mêmes  lorsqu'ils 
mettent  en  oubli  les  braves  et  les  sages ,  pour  prê« 
ter  l'oreille  aux  fourbes  et  aux  flatteurs. 

Sans  prétendre  trouver  dans  le  Morgante  mag- 
giore  de  si  hautes  leçons ,  il  faut  le  lire ,  d'abord 
pour  étudier  dans  une  de  ses  meilleures  sources 
cette  belle  langue  toscane;  et  ensuite  pour  recon- 
naître dans  ce  poëme  bizarre ,  où  l'auteur  parait 
n^avoîr  suivi  d'autre  règle  que  l'impulsion  de  son 
génie ,  les  traces  d'un  genre  de  composition  poé-   " 


(i)ii&id.yp.  log. 


D^ITALIE,  FAET.  II,  CRJLP.  V.     263 

tique  déjà  essayé  avant  lui ,  genre  dans  lequel  il  a 
servi  à  son  tour  de  modèle  à  des  poètes  dont  Tori- 
ginalité  a  paru  être  le  premier  mérite.  La  véritabU 
histoire  littéraire  recherche  avec  autant  de  soin 
Torigine  et  la  filiation  des  inventions  poétiques  et 
des  créations  du  génie  que  Thistoire  héraldique 
en  met  à  rechercher  la  descendance  et  la  source 
des  titres  et  des  blasons.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
m^arréter  avec  quelque  détail  sur  ces  premiers 
pas  de  répopée  modenie.  Cela  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'ils  sont  en  général  moins  connus ,  e% 
qu'on  ne  peut  cependant  sans  les  connaître ,  bien 
apprécier  les  ouvrages  où  le  génie  épique  a  prodi- 
gué toutes  ses  richesses ,  et  semble  avoir  atteint 
toute  «a  hauteur. 

Quelque  temps  après  que  le  Pulci  eut  amusé, 
par  les  folies  de  son  MorgarUe  maggiore^  les  Mé* 
dicis,  déjà  maîtres  >  quoique  simples  citoyens  de 
Florence,  un  autre  poète ,  privé  de  la  vue,  et  ac- 
cablé d'infortunes ,  se  proposa  d'égayer  par  d'au* 
très  folies  les  Gonzague,  souverains  de  Mantoue» 
et  de  s'égayer  luiméme,  dans  des  circonstances 
qui  n'avaient  souvent  rien  de  gai,  ni  pour  ses  pa«> 
trons  ni  pour  lui.  Ce  poète,  qui  n'a  quelque  celé- 
brité  que  sous  le  nom  de  V Aveugle  de  Ferrure^ 
mais  dont  le  nom  de  famille  était  Bello  (i) ,  tira 

(i)  U  se  nommait  Francesto  Èelh^  mais  on  ne  le  connaît  qut 
ions  le  nom  de  Francesço  Cieco  daFerrara. 
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aussi  des  virais  romans  de  Charlanagne  un  sujet 
qu'ii  traita  d'une  mauière  orîgmale  et  sans  s^as»- 
tr^iudr^»  comme  Je  Ptdci^  à  toutes  les  formes 
établies  par  les  romanciers  populaii^s  des  âges 
précédents. 

Spn  paânie,  intitulé  Mamhriano  (  i  ),  beaucoup 
moins  connu  que  \q  Morgante ,  mérite  cepen- 
dant de  rétre.  U  ne  peut  servir  autant  à  Tétude 
de  ]i|  langue»  qui  n*y  est  pas  ^  à  beaucoup  près, 
aus^i  pure  ;  le  gont  et  la  décence  y  sont  encore 
jnoins  tnénagés  ;  maïs  son  originalité  niéme  , 
et  la  position  malheureuse  de  son  auteur,  inspi*- 
rent  une  ^orte  d'tioténét.  *  Husieurs  parties  de  s^ 
|able  n*en  sont  pas  entièrement  dépouirrues,  et  il 
faut  avoir  au  moins  une  légère  idée  du  Mam^ 
briano  poiu*  achever  de  bien  connaître  ce  pre- 
mier âge  de  Tëpopée  italienne.' 

Maitibrien  est  un  rm  de  Bithynie  et  d'une  par^ 
tie  de  la  Samothrace:^  jeune ,  beaa  et  Vaillant  v 
mais^trè^  mauvaise  tête.  Renaud  de  Montauban 
avait  tué  Je  roi  Mambrin,  son  oncle,  et  s^était 
emparé  de  ses  armes*  Mambrien  quitte  liês^tati 
pour  vengev  son.onole^  après  avoir  juré  solenneV 
lement  à  si|  mère,  sœar  de  Mambrin^  de^oi^y  jci^ 

(i)  ^e  titr^i^i^est  :  LWro  ttnrmâ  «  étamùrenamato  Méon^ 
Inainof,  cçrçpçstp  p^r  Françisççi  Ciedo  4^  Fprram^  Il  Ait  m^ 
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mais  revenir  qu'il  n'ait  ti;é  Renaud  et  détruit 
Monlauban.  Il  s*erabarque  avec  une  troupe  choi- 
sie, malgré  les  conseils  dVu  vieillard  qui  veut  le 
détourner  de  cette  entreprisiç.  Il  est  assailli  d'une 
tempête;  son  vaisseau  es^  suhmergé,  ses  compa- 
gnous  noyés ,  et  lui  jeté  sans  mouvement  sur  le 
rivage  d'une  ile  où  régnait  la  belle  fée  Carandine. 
Elle  le  recueille,  le  conduit  dans  ses  jardins  et 
dans  son  palais,  et  lui  fait  oublier  Renaud,  Mon- 
tauban  et  tous  ses  projets  de  vengeance.  Un  songe 
les  lui  rappelle.  Il  veut  quitter  Carandipe,  et  lui 
en  avoue  la  cause.  La  magiciepne  lui  propose  d'a- 
mener Renaud  dans  son  ile;  elle  évoque  ses  dé* 
mons  familiers  qui  la  conduisent  en  France ,  sur 
un  vaisseau  construit  et  équipé  tout  exprès.  Elle 
apparaît  à  Renaud  pendant  son  somnaeil ,  Tinvile 
à  venir  courir  pour  elle  l'aventure  1^  plus  brilr 
lante.  Renaud ,  aussi  galant  que  brave  »  se  réveille;, 
et,  voyant  que  ce  n'est  point  un  songe,  s'arme  » 
monte  sur  Bayard ,  se  laisse  conduire,  s^it  Caran- 
dine sur  son  vaisseau;  elle  arrive  avec  lui  dans 
son  ile,  au  bout  de  trois  jours 9  conune  el)e  l'avait 
promis  à  Mambrien. 

Elle  dit  alors  à  Renaud  qu'elle  IV  ,W\^^é  pour 
qu'il  la  délivre  d'un  guerrier  déloyal  qui  veut  sa 
mort  i  mais  avant  tout,  ellç  tij  aC4;oifdfi  le^  niémes 
droits  qu'elle  avai t  ac^ord^f  àMambrîeqt  e(  qu'elle 
jui^e  bien  n'avoir  jamais  donnés  ^  personne.  Mam- 
brien la  surprend  d^ip^  Içs  ]>ras  de  Repaud,  Tac* 
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cable  de  reproches,  et  défie 'son  ennemi  au  cont:* 
bat.  Pendant  qu'îls  s'y  préparent,  plusieurs  vais- 
seaux abordent  dans  Tile.  Une  troupe  nombreuse 
de  Sarrazins  en  descend ,  et  se  met  en  embuscade  » 
à  rinsù  de  Mambrien.  Le  combat  commence  *,  il 
est  terrible.  Renaud  allait  être  vainqueur ,  lorsque 
deux  cents  des  guerriers  embusqués  s^élancent 
avec  de  grands  cris ,  et  Tattaquent  tous  à  la  fois^ 
Sans  s^étonner ,  il  se  jette  au  milieu  d'eux ,  tue  les 
uns,  blesse  ou  renverse  les  autres,  et  met  ce  qui 
reste  en  fuite.  Le  combat  recommence  avec  Mam- 
brien.  Renaud,  près  de  vaincre,  se  voit  encore 
entouré  d'une  troupe  plus  nombreuse  que  la  pre- 
Inière,  dont  une  partie  l'attaque,  tandis  que  l'autre 
enlève  Mambrien ,  blessé,  pâle ,  presque  mourant, 
et  le  porte  à  bord  d'un  vaisseau  qui  lève  l'ancre , 
et  l'emmène.  Renaud  se  délivre  encore  de  cette 
troupe  ennemie;  ceux  qui  peuvent  échappey  se 
rembarquent ,  et  vont  rejoindre  le  vaisseau  de 
Mambrien. 

Ils  apprennent  à leqr  roi  que  depuis  son  départ , 
Polinde,  son  lieutenant,  a-fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort ,  s'est  emparé  de  son  trône ,  et  que  la  reine 
^a  mère  s^est  tuée  de  désespoir.  Us  lui  sont  restés 
fidèles,  et  ae  sont  embarqués  pour  le  chercher.  Le 
hasard  les  a  conduits  dans  cette  ile ,  où  ils  sont 
venus  à  propos  pour  le  sauver  de  la  fureur  de 
Renaud.  Mambrien,  sur  qui  tant  de  maux  fondent  ' 
à  la  fois,  se  désespère.  Ses  fidèles  sujets  lé  con- 
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soient  ;  il  reprend  bientôt  aes  foUea  espérances» 
Tous  les  rois  ses  amis  et  ses  alliés  lui  fourniront 
des  secours  en  hommes  et  en  argent  ;  il  renver- 
sera Polindé ,  reviendra  tuer  Renaud  ^  détruire 
Montauban ,  et  même  attaquer  Charlemagne. 

Cependant ,  Renaud  est  resté  maître  de  Caran# 
dine  et  de  son  île.  11  s'oublie  dans  les  délices  de 
Famour  et  de  la  bonne  chère.  Pendant  les  repas» 
de  jolies  nymphes  chantent  les  exploits  du  cheva*' 
lier ,  et  racontent  des  histoires  galantes.  La  des- 
cription des  jardins  de  Carandine  et  de  son  palais, 
des  peintures  dont  il  est  décoré ,  et  dont  les  sujets 
sont  tirés  de  la  fable»  de  l'histoire  des  anciens  héros 
et  même  des  héros  modernes  (i),  est  le  premier 
exemple  oifert  dansunpoëme  italien»  de  ces  sortes 
de  descriptions  qu'on  trouve  ensuite  dans  presque 
tous.  Les  images  et  les  expressions  dont  l'auteur  se 
sert  pour  peindre  les  jouissances  de  Renaud  et  de 
Carandine  sont  fort  libres  et  souvent  assaisonnées 
de  plaisanteries  peu  décentes.  Dans  une  historiette 
que  les  nymphes  racontent  à  table  »  il  y  a  des  dé- 
tails encore  plus  libres  »  dans  lesquels  le  poète  se 
complaît  beaucoup  plus  long-temps»  et  que  l'on 
excuserait  à  peine  dans  les  Nouvelles  les  plus  licen- 
cieuses. Au  reste  »  il  demande  pardon  aux  lecteurs 

(i }  On  y  voit  Cyrus ,  Alexandre ,  Gësar  et  Pompëe ,  et  ensuite 
Lancelot-^u-Lac  avec  la  belle  Genèvre  ^  €t  tous  les  chevaliers  d<s 
la  Table  ronde, 

IV.  17 
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de  les  avoir  trop  arrêtés  à  de  pareils  contes  ;  mais 
puisque  Renaud,  qui  était  un  si  noble  et  si  fa- 
meux chevalier ,  n^a  pas  été  maître  de  lui-même  « 
et  s^est  laissé  enchanter  dans  cette  île,  comment 
lui,  qui  n'est  qu'un  til  soldat,  n'aurait*il  pas  com- 
mis la  même  faute  (i)  ? 

Mambrien  ne  perd  pas  ainsi  son  temps;  mai» 
il  a  bien  de  la  peine  à  rassembler  les  secours  qu'il 
«'était  promis.  La  lenteur  de  ses  amis  le  fait  déli- 
bérer s'il  n'aura  point  recours  au  grand  khan  desr 
Tartares ,  à  Tamerlan  et  au  roi  de  Danemarck. 
Dans  le  conseil  où  il  délibère,  un  vieux  guerrier 
se  lève ,  et  lui  raconte  une  fable  d'Ésope ,  celle  de 
l'alouette ,  de  ses  petits  et  du  maître  d'un  champ , 
d'où  il  conclut  qu'il  ne  faut  point  se  fier  sur  ses 
Toisins  f  mais  s'aider  et  se  servir  soi  -  même.  Ces 
apologues  étaient  fort  à  la  mode.  On  en  trouve 
jusqu'à  trois  dans  le  Màrgante  (2  ),  où  ils  sont, 
comme  ici  ,  amenés  et  contés  d'une  manière 
analogue  à  ce  genre  libre  et  fantasque  \  mais 
qui  ne  le  serait  pas  à  la  véritable  Épopée.  Mam* 

IM I       I        II    ■  III  I    11    ■■■■■      Il      M      ^ ■       ■■!     Il  — ——[—■.—  ■'     II.    ■■    I     ■■« 

(i)        Ma  se  Rinaldo ,  un  tanto  cavàliero 
1  cui  fatii  nel  mondofumo  immensi 
Non  potea  rafrenar  col  dwo  impero 
De  la  ragion ,  questi  sfrenati  sensi ^ 
Chefarh  io  vilissimo  guerriero  ?  etc.  (  G.  III ,  st.  îk) 

(i)  Le  Renard  et  le  Gôq,  c.  IX,  st.  20;  le  Renard  tomM 
dans  un  puits ,  ibid. ,  st  75  ^  les  Bœufs  et  leur  ombre  dans  l'eau ^ 
Q.  XUIy  st.  3i. 
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Itrien  suit  cette  fois  le  conseil  du  vieux  guerrier; 
il  aborde  dans  ses  états  de  Saniothrace,  trouve 
àes  sujets  qui  lui  ont  gardé  leur  foi  »  rassem- 
ble des  troupes  et  marche  contre  Tusurpateur. 
Polinde»  abandonné  de  son  armée»  se  sauve  avec 
trois  ceuts  hommes  chez  les  Sabérites»  peuplade 
féroce  et  guerrière  retirée  dans  les  montagnes  de 
TAsie,  chez  qui  tous  les  biens  sont  en  commun^ 
même  }es  femmes.  Il  les  engage  à  prendre  sa 
querelle  »  se  met  à  leur  tète  ,  et  marche  vers  le 
camp  de  Mambrien  pour  le  surprendre.  Heureu- 
sement pour  ce  dernier,  un  transfuge  sabérite  Tea 
instruit  ^  et  lut  promet  en  même  temps  de  le  dé- 
livrer de  ses  ennemis  par  un  moyen  très  ^ngu« 
lier.  Pendant  que  les  deux  armées  s*avanceront 
Tune  contre  Tautre,  il  fera  jouer  aux  musiciens 
de  celle  du  roi  un  certain  air  qui, chez  lesSabé- 
rites,  faisait  danser  tout  le  monde,  jusqu*aux  che- 
vaux (i).  La  chose  se  passe  ainsi*  Dès  que  Tair 
se  fait  entendre,  les  chevaux  sabérités  sautent , 
se  dressent,  jettent  leurs  cavaliers,  qui  se  mettent 
à  danser  aussi  ;  Mambrien  et  ses  soldats  fondent 
sur  eux ,  et  les  taillent  en  pièces.  Polinde  s'en- 
fuit dans  un  bois,  où  il  est  dévoré  par  une  ourse  de- 
venue furieuse, parce  qu'elle  avait  perdu  ses  petits. 
Mambrien  est  à  peine  remonté  sur  son  trône 
qu'il  reprend  ses  premiers  projets  de  vengeance 

(i)  Gant.  Ut  y  St.  6a  et  G5. 

17.. 
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et  de  conquête.  11  laisse  à  la  tête  des  affaires  un 
de  ses  conseillers  les  plus  sûrs,  et  pai  t  avec  une 
armée  formidable  sur  une  flotte  de  sept  cents 
voiles.  Ici  se  trouve  un  long  épisode  de  Roland 
et  d'Astolphe  qnî  avaient  quitté  la  cour  de  Char- 
lemagne  pour  chercher    leur    cousin    Renaud. 
Api  es  beaucoup  d^aventures,  ils  en  ont  une  fort 
désagréable  en  Espagne.  Ils  sont  renfermés  par 
les  Sarfazins  dans  une  caverne  où  ils  étaient  des- 
cendus pour  consulter  une  fée.  Les  ennemis  en 
ont  muré  Tentrée  ;  il  n*y  peut  pénétrer   ni  se- 
cours, ni  vivres,  ni  lumière.  La  fée  ou  magi- 
cienne, qui  se  nomme  Fulvie,  les  aurait  bien  dé- 
livrés  ;  mais  ses  démons  ne  lui  obéissent  plus.  Ils 
éont  tous  retenus  par  Carandine ,  qui  ne  veut  pas 
que  Renaud  lui  soit  eillevé,  et  qui  craint  que 
Maugis,  cousin  de  Renaud,  ne  les  emploie  à  le 
venir  cheixher  dans  son  ile.  Pendant  que  Ro- 
land est  ainsi  retenu  ,  et  itienacé  de  périr  clans  le 
breux  d*une  montagne ,  parce  que  les  démons  ne 
sont  plus  aux  ordres  de  cette  magicienne.  Mon- 
tauban ,  assiégé  par  l*armée  de  Mambrien ,  man- 
que par  la  même  raison  du  secours  des  enchante- 
ments de  Màugis,  et  c^est  ainsi  que  cet  épisode 
est  assez  adroitement  lié  à  Faction  principale. 

Montauban  est  défendu  pat  tes  trois  frères  de 
ftenaùd,  Âlard ,  (iuichard  et  Richardet ,  par  ses 
deux  cousins  Vivien  et  Maqgis ,  et  par  son  intré- 
pide sœur  Bradamante.  C'est  ici  la  première  fois 
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que  celte  héroïne  parait  dans  Tun  ()e  ces  romauf 
du  quinzième  sièclç.  Elle  y  joue  uq  des  princjir 
paux  rôles  ;  mais  ce  rdle  9  ainsi  que  presque  tonf 
les  autres,  est  tantôt  héroi|ue  et  tantôt  plaisant; 
et  si  Bradamante  est  souvent  terrible,  elle  ^ 
quelquefois  aussi  de  tort  bopne  humeur.  Lef 
frères  et  la  sœur  font  une  sortie ,  et  renversent; 
tout  ce  qui  se  présente  devant  eux.  Au  moment 
où,  malgré  leurs  efforts,  ils  sont  près  d*é4re  ac^ 
câblés  par  le  nonnibre,  on  vient  annoncer  à  &Iai% 
brien  que  Charlemagne  en  personne  attaque  ^09 
camp,  et  a  déjà  défait  un  de  ses  sept  corps  d'ar^ 
mée.  Mambrien  se  retourne  alprs  contre  ces  noiv 
veaux  eqnemis.  Le  combat  dévie  nt  furieux  et  Ift 
victoire  incertaine.  La  nuit  survient.  Il  y  a  dea 
prisonniers  de  part  et  d*autre.  Charlemagne  ei^ 
voie  Oger  le  Danois  et  son  fils  Uudon  proposer  If, 
paix  à  Mambrien ,  à  condition  quUl  quittera  Ifi 
France ,  et  rendra  les  palarlins  prisonniers.  Mamr 
brien,  qui  ne  connaît  aucun  droit  des  gens,  re- 
çoit mal  les  ambassadeui'$ ,  les  f^it  arrêter ,  .^t 
déclare  qu'il  va  les  enyoyer,,  ainsi  que  le» 
autres  paladins,  dans  des  prisons  éloignées  ^t 
horribles ,  où  ils  seiHHit  rpi:ivés  de  la  clarté  du 
jour.  Ces  nouvelles  répandent  le  deuil  dans 
Tarmée  de  Charlemagae.  Oa  swpead  les  hc^- 

tilités. 

Mais  un  des  esprits  retenus  p^r  les  enchaate"* 
ments  de  Carandine  s'était  échappé  sers  JMLon-^ 
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tauban ,  avait  instruit  Maugis  du  séjour  de  Re« 
naud  chez  cette  magicienne  »  et  de  ce  quHl  y 
avait  à  faire  pour  rompre  le  charme  qui  l'y  re* 
tenait.  II  ne  fallait  que  s^emparer  du  livre  et  du 
cor  magique  de  Carf^ndine.  Maugis  déguisé  en 
marchand  grec  ,  et  conduit  par  son  fidèle  dé* 
mon  9  s*embarque ,  aborde  dans  Tîle ,  est  fort 
l!>ien  reçu  de  Carandine,  qui  aimait  les  contes  ^ 
et  à  qui  il  en  fait  un  très  long  et  très  libre  (i).  11 
travaille  cependant  de  son  métier  d^enchanteur» 
parvient  à  endormir  Carandine,  se  saisit  pen- 
dant son  sommeil  du  livre  et  du  cor  magique , 
rompt  le  cliarme  ^  et  emmène  dans  son  Taisseau 
Renaud ,  qui  ne  quitte  pas  sans  regret  cette  douce 
vie.  Carandine  à  son  réveil  se  livre  à  des  plaintes 
amères.  Elle  youdrait  mourir  ;  mais  peut-être  au 
reste  fera-t-elle  mieux  de  vivre ,  peut-être  aura* 
t-elle  le  sort  d*Ariane ,  qui  perdit  un  mortel  et 
trouva  un  Dieu.  Enfin  ^  si  elle  veut  mourir,  que  ce 
soit  du  moins  comme  Médée ,  qui  commença  par 
se  venger  de  Jason  (2). 

La  bataille  avait  recommencé  auprès  de  Mon- 
tauban.  Les  Sarrazins  avaient  l'avantage.  Charle* 
magne  et  le  reste  de  ses  preux  d'un  côlé ,  Brada- 
mante  et  ses  frères  de  l'autre ,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur ,  étaient  réduits  aux  dernières  ex- 

*   (1)  a  VIII,  st  7  et  8.  '      '-' 

(a)C.VIl,  »t.36à66. 
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trémités  ,  lorsque  Renaud  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  avec  son  cousin  Maugis,  rallie  les 
fuyards  et  fait  changer  la  face  du  combat.  Les 
San*azins  plient  et  sont  mis  en  fuite  à  leur  tour. 
La  nuit  sépare  une  seconde  fois  les  combattants. 
Mambrien  en  profite  pour  faire  sa  retraite.  Il 
fait  avant  tout  emmener  vers  Ja  mer  et  embar- 
quer les  paladins  prisonniers.  A41  point  du  jour, 
Kenaud  est  très  fâché  d'apprendre  que  Tarmée 
ennemie  s'est  rembarquée.  Il  jure  de  délivrer  les 
paladins,  Mambrien  les  eût- il  emmenés  au  bout  du 
monde.  11  luifaut  une  armée  ;  Maugis  lui  en  procure 
une  par  les  moyens  de  son  art.  Hommes,  armes  , 
vivres ,  bagages ,  tout  est  prêt  dans  cinq  jours  ; 
tout  part  sous  le  commandement  général  de  Mau- 
gis, sur  trois  cents  vaisseaux  de  transport  et  deux 
cents  galères,qu'il  avait  équipés  dans  une  nuit. 

Cependant  Roland  et  Astolphe ,  toujotu*s  renfer- 
més dans  leur  caverne ,  y  étaient  gardés  par  une 
troupe  de  mille  Sarrazins.  Roland ,  qui ,  était  très 
dévot ,  croit  qu'il  n'y  a  plus  pour  en  sortir  d'autre 
moyen  que  la  prière.  Il  en  fait  une  très  fervente 
et  très  longue.  Il  s'endort  en  la  finissant,  comme 
s'il  l'eût  écoutée  au  lieu  de  la  faire ,  et  peu*- 
dant  son  sommeil  il  a  une  vision  prophétique  (i). 

1— ^— W^— — —— ■     ■!  I         ■■   I    ■■     I  ■  »!  Il       IW  II  II       —— — — — ^■^— 1— — 

(  1  )         Onde  foi  hehbe  una  aUà  visionê 
Ne  la  quai  gU  parea  esser  citato 
Dinanzi  a  Chrisio  a  dir  la  sua  ragione  ; 
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11  croit  voir  le  Diable  qui  Taccase  d'hérésie  de- 
vant le  tribunal  de  J.*C.  Uarchange  Michel  prend 
sa  défense.  Les  âmes  de  tous  les  païens  qull  avait 
convertis  et  fait  baptiser  (car  on  sait  qu'il  avait 
pour  ces  bonnes  oeuvres  un  très  grand  zèle  )  inter« 
cèdent  pour  lui.  Les  vierges  et  les  saintes  femmes ^ 
les  vertus  théologales  et  les  cardinales  embrassent 
aussi  sa  cause.  La  sentence  du  juge  lui  est  favo- 
rable, et  le  serpent  maudit  est  replongé  dans  les 
enfers ,  couvert  de  honte  et  de  confusion.  Le  boa 
augure  de  cette  vision  se  confirme  dès  le  jour 
même.  Les  mille  Sarrazins  qui  gardaient  l'entrée 
de  la  oaverne  étaient  commandés  pas  deux,  lieu- 
tenants ;  ceux-ci  prennent  querelle  au  jeu  ;  l'un 
d'eux  tue  l'autre;  et  n'espérant  aucun  pardon  du 
ToiBalugant  son  général,  il  imagine  de  démolir 
le  mur  qui  fermait  l'entrée  de  la  caverne.  Ou 
Roland  y  vit  encore ,  et  il  n'aura  plus  rien  à 
craindre  sous  la  protection  de  ce  paladin  ;  ou  il 
est  mort ,  et  où  pourrat-on  jamais  trouver  d'aussi 
bonnes  armes  que  les  siennes  ?  Il  se  met  donc  à 
l'ouvrage  avec  ses  soldats.  Le  mur  "tombe ,  et  les 
chevaliers  sont  dâivrés.  La  seule  nouvelle  de  Ro- 
land remis  en  liberté  répand  une  telle  terreur 
parmi  les  Sarrazins  d'Espagne,  que  le  roi  Mar- 
sile  se  détermine  à  finir  la  guerre,  et  à  payer 
tribut  à  Charlemagne. 


Che  Pluio  d'heresia  Vhtwea  accusato. 

(  C.  IX;  st.  65.  ) 
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Boland  saisit  cette  occasion  pour  convertir  la 
magicienne  Fulvie.  11  la  marie  ensnite  arec  nn 
Sarrazin  qu'il  a  converti  comme  elle.  Tout  cela 
est  fort  exemplaire  ;  mais  ce  qtli  ne  Test  pas  au- 
tant ,  c'est  Une  Nouvelle  racontée  à  table  par  un 
l>ou(ron»  aux  fêtes  de  ce  mariage.  Les  descrip* 
lions  et  les  expressions  en  sont  beaucoup  plus 
libres  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  On 
croit  lire,  non  pas  une  Nouvelle  de Casti ,  qui  est 
plus  délicat  et  qui  écrit  d'un  meilleur  style ,  mais 
les  contes  les  plus  orduriers  (i)  ;  et  cela  vient  im- 
médiatement après  le  cbant  où  se  trouvent  une 
prière  fervente,  une  vision  sainte,  un  miracle  et 
deux  conversions;  et  nous  verrons  bientôt  ce  qui 
augmente  encore  la  singularité  de  ces  libertés 
et  de  ces  contrastes. 


(i)  Le  JBoufibD  racoBte  qu*il  ^laît  fiirtiamourevx -de  sa  iemme, 
q[ui  r<ëtait  aussi  de  lui  ;  mais  il  veut  la  mettre  k  répreuve  pour  sa* 
voir  de  quelle  nature  est  cet  amour.  Il  va  à  la  chasse ,  et  feint  d'a- 
yoir  ëtë  grièyement  blessé  par  un  sanglier  dans  un  endroit  très  sen- 
sible ;  il  se  fait  rapporter  tout  sanglant ,  et  enveloppé,  à  cet  endroit, 
de  linges  baignés  de  sang.  Il  fait  dédcler ,  par  nn  chirurgien  qui  est 
dans  sa  confidence ,  que  le  mal  est  sans  rcraMe ,  et  que  désormais 
sa  femme  doit  se  réputer  veuve  i  quoiqu'il  vive  et  se  porte  bien. 
La  dame  donne  dans  le  piège ,  et  veut  laisser^à  &u  son  mari;  mais 
il  lui  fait  aisément  voir  qu'on  l'a  trompée,  et  le  raooommodement 
s'ensuit.  Ce  beau  récit  remplit  cinquante-six  octaves ,  et  le  poète 
prend  bien  soin ,  en  commençant ,  d'avertir  que  Fulvie  et  toutes 
les  dames  et  toutes  les  demoiselles  étaient  présentes.  (  G.  X,  st.  5.) 
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Le  lieu  de  la  scène  a  changé.  Mambrien ,  et  en^^ 
suite  Renaud  sur  ses  pas  sont  arri?és  en  Asie  avec 
leurs  armées ,  et  ont  recommencé  la  guerre,  tan^ 
dis  que  Roland  est  appelé  par  d'autres  aventures 
en  Afrique.  Mambrien  est  vaincu  dans  plusieurs 
batailles.  Les  enphantements  de  Maugis  se  joi- 
gnent contre4ûi  aux  armes  de  Renaud,  de  sa 
sœur  et  de  ses  trois  frères.  Les  paladins  qu*il 
avait  emmenés  prisonniers,  sont  délivrés  par  une 
opération  toute  simple.  Renaud  va  se  poster  avec 
son  armée  sur  une  montagne ,  en  face  du  fort  où 
étaient  enfermés  les  prisonniers ,  et  qui  était  tout 
auprès  de  Tarmée  de  Mambrien  ;  Maugis  trans- 
porte la  citadelle  entière  sur  la  montagne  où  est 
Renaud ,  qui  j  entre  alors  sans  difficulté  et  en  tire 
tous  ses  amis.  Mambrien,  décopcerté  par  cette 
manière  de  faire  la  guerre ,  consent  à  traiter  de 
la  paix. 

Un  des  deux  ambassadeurs  quHl  envoie  est 
I^namont,  empereur  de  Trébizonde.  C'est  un 
vieillard  qui,  malgré  son  grand  âge,  est  amou- 
reux fou  de  Bradamante.  Il  sollicite  cette  com- 
mission pour  la  voir  et  lui  déclarer  son  amour.  II 
n'y  manque. pas  dès  la  première  occasion.  La 
sœur  de  Renaud  ,  guerrière  intrépide  ,  mars 
toujours  femme,  trouve  plaisant  de  se  moquer 
de  lui.  Elle  feint  de  n'être  pas  insensible  :  elle 
l'appelle  son  ami ,  et  lui  montre  enfin  les  dis- 
positions les  plus  favorables»  Mais  il  connaît  sans 
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doute  son  usage  ;  tout  chevalier  qui  désire  sa 
main ,  doit  d*abord  se  battre  avec  elle  en  champ 
clos  ;  et  s'il  est  vaincu ,  elle  lui  enlève  son  cheval  » 
son  armure ,  et  le  renvoie  à  pied ,  couvert  de  honte, 
dans  rëquipage  d\in  simple  voyageur.  Pinamont, 
plutôt  que  de  renoncer  à  ce  qu^il  aime,  accepta 
le  combat.  Le  jour  est  pris,  le  lieu  choisi  ;  mais  le 
vieux  roi,. trop  amoureux  et  trop  impatient,  ne 
dort  point  de  toute  la  nuit ,  et  au  lieu  de  se  l'endre 
de  bon  matin  à  Tendroit  indique ,  il  y  arrive  avant 
le  jour^  à  cheval,  tout  armé,  prêt  à  combattre.  La 
fraîcheur  du  malin  Tendort  sur  son  cheval.  Bra* 
damante  vient,  suivie  de  quelques  chevaliers  ;  elle 
s'aperçoit  que  Pinamont  est  endormi ,  et  s'amuse 
k  lui  jouer  un  tour.  Elle  prend  son  cheval  par  la 
bride ,  et  le  conduit  au  camp ,  à  Tentrée  de  sa  tente. 
Là ,  vigoureuse  comme  un  athlète ,  elle  enlève  le 
cavalier  malencontreux,  le  porte  snr  ses  bras  dand 
latente ,  et  va  le  coucher  sur  un  lit  II  s'éveille  en- 
fin. Bradamante  lui  fait  accroire  qu'elle  s'est  bat- 
tue contre  lui ,  et  qu'elle  l'a  renversé  d'un  terrible 
coup  de  lance.  Le  bonhomme  a  beau  ne.se  souve- 
nir de  rien  ,'les.chevaliers  qui  sont  présents  lui  at- 
testent le  fait.  11  finit  par  lé  croire  si  bien ,  qu'il 
consent  à  se  faire  saigner  copieusement  pour  pré- 
venir les  suites  du  coup  de  lance  qu'il  a  reçu(i). 
Ce  n'est  pas  la  seule  comédie  que  ce  burlesque 


mtm 


<i)  C.  XV. 
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empereur  donne  à  ses  dépens  11  a  de  grandes  pré* 
tentions  à  la  danse^  et  veut  absoluaieul^  avant  de 
retourner  à  l'armée  de  Mambrien ,  danser  avec 
Bradamante.  On  lui  en  donne  le  plaisir.  11  danse 
d'ahord  avec  sa  cotte  d'armes  el  le  reste  de  Tha*» 
billement  d'un  chevalier.  Cela  est  déjà  fort  ridi*» 
eule;  mais  Renaud,  pour  pousser  la  plaisanterie 
jusqu'au  bout ,  dît  tout  baut  que  Pinamont  danse- 
rait  bien  mieux  s'il  se  mettait  à  la  légère,  cQnune 
font  les  jeunes  gens.  En  dépit  de  son  âge  et  de  sa  di-» 
gnitéy  le  vieil  empereur  de  Trébizonde  se  dépouille 
de  son  armure»  et  reste  enbabit  si  court  qu'en  dan* 
saut  et  en  tournant  il  commet  les  indécences  les 
plus  grotesques  (i  )  •  U  tombe  ^  et  c'est  encore  bien 
pis.  Le  poète  se  complaît  à  détailler  les  effets  de 
cette  chute.  Le  pauvre  roi  sort  tout  honteux,  et 
les  chevaliers  et  les  dames  en  rient  long-t^mps  et 
de  bon  cœur.  Le  caractère  de  cet  épisode  dit  ai^ 
sez  de  quel  genre  est  tout  le  poërae;  mais  du  moins 
n'a-t-OQ  jamais  prétendu  que  le  Marnbriano  fui 
un  poënie  sérieux. 

La  paÎK  n'ayant'pu  se  conclure,  ^n  reprend  les 
hostilités.  La  fortune  continue  d'être  Gonlr>aire  k 


1*1. 


(i)    Rinaldo  àLUior  scopîava  da  le  risa 

Mirando  quél^iuponfatto  aVantica^ 
Di  soUo  al  quai  pendea  la  camisa 
Chegli  copriva  le  broche  afaiicay  etc. 

(G.XVII,sUi7,igct  19.) 
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MambrieOt  ^près  plusieur8  défaites ,  croyant  en* 
tore  son  armée  en  déroute  «  il  sei^lire  dans  une 
forêt  et  se  livre  au  désespoir.  Privé  de  sommeil 
depuis  plusieurs  jours,  il  succombe  en6n  k la  fa« 
tigue  et  s^eiidort.  Renaud,. qui  Tavait  suivi  de  loia 
pour  le  combattre  9  arrive  peu  de  tempsf  après  »  et 
le  trouve  profondément  endormi.  Or ,  il  fairii  savoir 
que  Mambrien  Pavait  accusé  hautement  d'avoii^ 
tué  Mambrin  soti  oncle  en  trahison,  et  le  trou» 
vant  endormi  dans  un  bois.  Renau<l,  qui  lui  avait 
soutenu  plusieurs  fuis  les  armes  à  la  main  qu'il 
avait  menti  par  la  gorge,  le  lui  prouve  bien  mi^u3i 
en  ce  moment:  il  le  réveille,  le  défie  au  combat  » 
et  le  trouvant  désarmé  de  son  casque,  il  le  lui  re« 
met  sur  là  tête  et  i*attache  lin-méme.  Us  se  battent 
à  outrance.  Blessés  tous  deux^  Mambrien  Test 
beaucoup  davantage  et  plus  dangereusement*  Il 
tombe  ;  Renaud  Tallait  tueri  quand  la  fée  Ca^ 
randine  qui  était  sortie  de  son  ile^  où  elle  s'en- 
nuyait seule,  et  s'était  mise  à  cbei^cber  ses  deux 
amanta,  parait I  et  demande  au  vainqueur  k  vie 
du  yaincu*  Renaud  la  kii  accorde  ;  niais  à  condi- 
tion que  Mambrien  r^connaitra  publiquement 
iqqDL'il  a  meoti  en  Tacotisant  d'avoir  tué  sou  cHicle 
traîtreusement  ;  qu'il  fera  mém^  graves  cette  dé- 
elàratiotf  sur  la  pierre»  pour  que  lôut  l'avenir 
saistie^qu  iratne  Alambriit,  nott en* a ssa sstn ,  mais 
en  brave;  qu'enfin  Mambrien  paiera  un  tribut  à 
l'empereur  Èharlemagnet  t>ouf  l'indemniser  de  la 
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guerre  injaste  qu'il  lui  a  faite.  Mambrien,  plutôt 
vaincu  par  la  générosité  de  Renaud  que  pour 
éviter  la  mort,  consent  à  tout  ,  tient  ses  prb« 
messes ,  épouse  Carandine  y  et  rentre  paisiblement 
avec  elle  dans  ses  états. 

Roland ,  après  avoir  mis  à  fin  de  grandes  aven^ 
tures  en  Afrique,  repasse  en  Espagne,  et  de  là  en 
France.  Renaud  y  revient  de  son  côté.  LMntrigue^ 
ou  Faction  principale  est  finie  ;  le  reste  du  poème 
est  un  pur  remplissage.  Ce  ne  sont  plus  que  des 
voyages  sans  but,  des  enchantements ,  dès  tour* 
nois,  des  faits  d*armes  sans  objets  des  épisodes 
croisés  par  d'autres  épisodes.  «  IVous  ne  sommes 
qu'au  25^.  chant  ;  les  vingt  qui  restent  «soioft  rem* 
plis  de  cette  manière.  Enfin,  Roland,  Retiatid  et 
tous  les  autres  paladins  sont/ réunis  autour  de 
Charlemagne ,  et  l'auteur  déclare  que  son  poème 
est  fini.  Il  prononce  comme  par  hasard  le  nom  de 
Mambrien ,  dont  il  n'avait  pas  parlé  depuis  long* 
-temps.  «  Puisque  j'ai  commencé  par  lui ,  dit-il ,  ja 
veux  que  ce  livre  porte  son  nom.  Turpin  lui  a 
donné  un  titre  semblable,  écrmiin  fameux  qui, 
pour  tout  1  or  du-  monde ,  n'aurait  pas  écrit  un 
mensonge  ;  qui  croit  le  contraire  est  en  dâire  et  ne 
fait  que  rêver  (i).  » 

Ce  sont  là  les  derniers  mots  de  sonpoëmè;  et  il 

.    (i)  . .    Che  sinU.Utol  da  'Turpin  ^î'è  datOj  - 
ScriUorfamoso  ^  il  quai  non  saiveriA 
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û^a  pas  attendu  la  fin  pour  parler  sur  ce  ton  de  la 
prétendue  chronique ,  d*où  il  feint  de  tirer  les 
événements  qu'il  raconte  »  sans  se  soucier  beau- 
coup qu'on  le  croie.  Cest  un  genre  de  plaisante* 
rie  assez  souvent  employé  par  le  Pidci^  et  dont , 
après  eux,  FArioste  a  su  si  bien  faire  usage.  Par 
exemple ,  on  reconnaît  un  des  tours  familiers  au 
cbantre  de  Roland,  dans  ce  jeu  d'esprit  de  l'Aveu- 
gle de  Ferrare;  seulement,  l'Arioste  dont  le  goût 
était  plus  pur ,  ne  s'y  serait  pas  arrêté  si  long-* 
temps.  Bradamante  tue  un  géant  d*une  taille  si 
démesurée  qu'il  écrase  dans  sa  chute  un  roi  sar« 
razin  et  son  cheval ,  et  les  écrase  si  bien  qu'il  les 
enfonce  en  terre ,  et  les  enfonce  si  avant  que  ja- 
mais depuis  on  n'en  a  pu  retrouver  de  traces ,  ni 
avoir  de  nouvelles^  L'histoire  en  fut  écrite  à  Mon^ 
tauban  ^  on  peut  même  encore  l'y  voir  en  passant 
dans  ce  pays-là  ;  et  ce  fut  Bradamante  qui  l'écri* 
vit  de  sa  main  (i)«'Tous  les  auteurs  sont  d*accord 
pour  dire  que  ce  roi  fut  tué  du  coup  et  enleiré  ;  il 
y  en  a  seulement  qui  ne  croient  pas  qu'on  ne  l'ait 
jamais  pu  retrouver.  Gela  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris  parmi  les  savants.  <iTurpin ,  pour  décider  la 
question,  a  écrit  que  le  roi  fut  réduit  en  poussière; 
mais,  au  reste,  comme  ce  n'est  pas  un  article  de; 


Per  tutto  l^ordelmondounamânxogna; 
E  chi  il  ùonirariQ  tien^  vmegpa  e  vog7i4« 


(i)C.VIH,  8t.  34,55* 
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foi  9  prenez  la-dessus  le  parti  qn^il  vous  plaira  f 
Tanteur  vous  en  laisse  la  liberté  (i).5> 

Ce  que  )*ai  pu  laisser  entrevoir  des  plaisante- 
ries répaudue^  dans  le  Mambriano  suffit  pour 
prouver  que  le  plus  grand  nombre  n^est  pas^  k 
beaucoup  près,  d'un  aussi  bon  genre.  L'auteur 
était  malheureux  9  pauvre  et  aveugle;  il  se  conao- 
lait  en  mettant  en  v#rs  toutes  les  folies  qui  lui  ve- 
naient à  Te^prit.  Ce  n'est  pas  sans  doute  ainsi  que 
se  consolait  Homère;  mais  il  y  aurait  une  rigueur 
excessive  à  ne  pas  reconnaître  dans  ce  poème»  à 
travers^  tout  ce  qu'il  contient  d'ahsurdilés,  de  bi- 
zari^ries  et  d'indécences  grossières ,  de  la  verve  « 
de  la  gaité^  un  talent  de  peindre  peu  coBunan  » 
et  pluneurs  des  qualités  qui  oonatituent  le  génie 
poétique» 

J'ai  dit  ^ue  ee  poète  ne  s'était  pas  soumis  « 
comme  le  JPulei  y  à  toutes  les  formes  qu'il  avait 
trouvées,  établies*  La  seule  cependant  d<Hit  il  se 
soit  dispensé  est  oelle  qui  clouait  »  au  début  et 
à  la  fin  de  cbacun  des  chaats^  une  furière  chré- 
tienne» U  conserva  bien  l'usage  d'adresser  la  pa-- 
role  à  ses  auditeurs  9  de  les  renvoyer  d'un  chant 

(  I  )         Turpin  vQlândo  pot  tal  question  solvtre 

Sonssé  €h€  €olui  tUrafatio  mfokêrê.  (St*  36*  ) 
Ma  poi  ché'l  non  è  artieuh  difede 
Tenete.{/ueUa  parte  che  vi  place 
Che  l'autor  Uberamente  vel  concédât  (  St.  37.  ) 


t  •• 
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à  Tautre^  d*en  fîair  un  en  leur  annonçant. ce 
qu^ils  verront  dans  celui  qui  doit  suivre  ;  maia 
à  la  place  des  invocations  pieuses ,  des  orai- 
sons et  des  textes  bibliques ,  il  imagina  le  pre» 
niier  de  commencer  tous  ses  chants  par  une 
invocation  poétique  »  ou  par  une  digression  quel* 
conque  y  relative  9  soit  à  Faction  du  poëme»  soit 
à  ses  circonstances  personnelles ,  ou  à  celles 
dont  il  était  environné*  C'est  lui  ^  en  un  mot,  qui 
a  fourni  le  premier  modèle  de  ces  agréables 
débuts  de  chant ,  que  F Arioste  porta  bientôt 
après  à  la  perfection ,  comme  toutes  les  autres 
parties  du  roman  épique  ;  c'est  lui  du  moins  qui 
essa^'a  le  premier  de  transporter  chee  les  mo-« 
dernes  le  modèle  que  Lucrèce  avait  donné  chez» 
les  Latins  de  cette  forme  poétique. 

L'invocation  de  son  premier  chant  est  adres- 
sée à  Clio ,  qu'il  prie  d'amener  avec  elle  Euterpe. 
et  Poljmnie  (i)  ;  celle  du  second  l'est  à  Apol- 
lon (2)  ;  une  autre  l'est,  à  Mars  (3) ,  une  autre  à 
Vénus  (4).  Tantôt  le  poète  se-  recommande  à 

^  (i )     0  Clio  y  se  mai  benigna  U  mostrasH 
In  aUun  tempo ,  dimostraU  adesso  ; 
Fortifica  U  mio  stil  tanio  che  basti 
Efa  ch*  Euterpe  tua  (î  seda  apressoy  etc. 
{1)        O  sacro  ApoUo ,  tempra  la  mia  cetra 

Che  possa  raccontar  le  magne  prove ,  etc. 
(5)  C.V. 
(4)  C.  XV. 
IV.  i8 
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cette  Puissance  suprême  de  <pii  procè<ie  tocrt 
k  faîea  qai  est  ea  nous  (i) ;  tantôt,  ayant iidé- 
ertre  les  fêtes  d*aii  grand  mariage,  il  invoque 
deux  fois  le  dieu  d'HjBien  (2).  U  termine  un 
chant  en  disant  qall  ne  peut  plus  Ganter  ^  tant 
il  a  soif  (S)  ;  il  coaunence  le  soi  vaal;  en  avouant 
que  âlène  est  Tenu  k  son  secours ,  et  lui  4  faîl 
boire  de  très  bon  vinf,  cueilli  ^hspuis  plusieurs 
jours  dans  le  jardin  «ième  de  Baocbus ,  i|u*il  a 
ensuite  bien  dormi  ;  et  repris  des  forces  pour 
continuer  son  bisloire  (4)^  U  finit  le  i^.  en  di- 
sant que  Renaud  porte  à  Mamlmen  un  ;Coup  si 
terrible ,  que  lui  »  poète ,  en  quille  «a  lyre  <]e 
peur  ;  et  il  4il  en  commençaÂt  le  14^*  ^  qu*ayatit 
^arté  la  peur  qui  Ivà  a  fait  déposer  sa  lyre  9  il  la 
reprend  pour  mcônler  la  suite  de  ce  combat.  Il 
vivait  à  Mantoue  se«s  les  Gonzague  ;  c*«est  pour 
eux.  «pi^il  composait  ce  poënte.  Au  début  4e  «oa 
I2^  ^lanft ,  il  a|K)Stropbe  son  génie.  LVistre  des 
GoQzague  se  lève  ^plms  brillast  que  jamais  ;  il 
fiiut  piiduire  'des  fleurs  et  clés  roses  poétîopies^ 
sous  rinflnenoe  4e  «es  rayons  ^S). 


•i«Éttdk«bMiMM«MMMMi^MaMiiMM|iMaaHM«MlMfaii*liM«>riMM^h«« 


(OC  VII. 

(!i)€LXetXL 

(3)c.vin. 

(4)  C.  IX. 

(5)  St^e^iati  XHgegnô  ndo ,  comineia  Itormàk 
L'opéra  tua ,  che*l  Gonzagesco  sole 

Si  rapresenta  a  te  fia  bel  che  maù 
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La  .description  da  printemps  çn  commence 
plusieurs ,  et  ferait  croire  que  c^était  dans  cette 
saison  «  que  la  veine  poétique  die  Fauteur  se  rou- 
vrait chaque  année.  Une  fois,  il  invoque  toutes 
les  nuises  ensemble,  sans  savoir  même  si  elles 
pourront  lui  suffire  (i) ,  €t  une  autre  fois ,  ce 
Dieu  incompréhensible  9  triple  par  le  nombre  des 
personnes  et  unique  dans  sou  essence ,  qui  est  le 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses  (2).  Le  chant 
suivant  est  adressé  à  sa  douce  Muse  (3).  Dans 
celui  où  il  les  invoque  toutes  à  la  fois ,  il  recon- 
naît qu*il  aurait  besoin  d'avoir  le  style  de  Virgile» 
qu'il  lui  faudrait  monter  ses  vers  sur  le  ton  re» 
lentissant  de  ceux  de  VÉnéide.  il  rappelle  avee 
hioîns  de  tristesse  que  d'originalité  l'infirmité  qui 
Tafflige*  Il  a  laissé  Roland  enfermé  dans  une  ca* 
veme  obscure  ;  il  ne  sait  comment  J'en  retirer. 
i<  Prends  patience ,  lui  dit^il ,  ô  bmve  sénateur 
romain  !  si  tu  es  enseveli  dans  les  ténèbres  »  sou- 


NnWMMHMUMvai 


l^orzaU  ggrmcgUar  rose  e  viole, 
Mentre  che  lui  ti  porge  i  sacri  rai,  etc. 

(Oaxvm. 

(i)     0  incomprensibil  Dio ,  borUà  ineffàbUe^ 
Trino  inpersone  e  unico  in  essenUa, 
Principio  efin  d^ogni  cosa  mutabile,  «le. 

(CXX.) 
(3)    Ifonpiu  fipoiOf  0  dolçema  Camena^  etc. 

18.. 
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vîens-toî  que  je  suis  privé  de  la  lumière  et  forcé 
d'agir  en  aveugle  (i).  » 

Le  début  du  24®.  chant  est  le  plus  remarquable* 
i<  Uastre  des  saisons  avait  ramené  le  printemps  ; 
Mars  voyant  la  campagne  ornée  de  fleurs ,  avait 
abandonne  la  Thrace  ^  lorsque  j'appris  que  la  fu- 
reur gallicane  \  dont  Ropie  garde  encore  la  mé* 
moire,  recommençait  ses  ravages.  Je  pris  ma 
lyre,  pour  ne  point  paraître  au  milieu  des  autres 
poètes  comme  une  pierre  insensible.  Mais  re-* 
connaissant  que  dans  les  affaires  modernes  ,  on 
ne  peut  contenter  tout  le  monde  ^  que  souvent 
un  homme  lotie  et  l'autre  blâme  des  iruits  cueillis 
au  même  arbre;  voyant* naître  parmi  nous  des 
rivalités  publiques  et  secrètes ,  qui  causent  tant 
de  dommages,  d'inimitiés,  de  querelles  et  de 
malheurs^  je  ne  parlerai  plus  que  de  tel  qui, 
pieu  le  sait ,  peut-être  n'exista  jamais  (2)*  \% 

Ceci  a  rapport  à  l'expédition  de  Charles  Yllt 
en  Italie.  On  voit  qu'à  l'approche  des  Français 
les  poètes  italiens  décochèrent  centime  eux  le» 
traits  impuissants  de  la  satyr«,  et  que  notre  poète 


(  t  )        Hàbbi  patienza ,  o  senatêr  romano  ; 
Poscia  che  seifra  ténèbre  sommerso 
Ricordati  che  lume  non  è  meco 
S  ch*  io  convegno  adoperar  âa  cfeco, 

(C.xvni,si.3.) 

(2)    Dirb  ai  toi  che  Dio  sa  se*lfu  ?iuir..(Str  ^r). 
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pnt  part  à  ce  mouTemeot.  Mais  les  succès  de  nos 
armes  et  la  fureur  des  partis  qui  ne  tarda  pas  d'e'- 
clater  Tobligèrent  à  faire  retraite  :  il  revînt  k 
son  poëme,  et  dansla  crainte  des Tërilables héros, 
il. se  remit  à  en  célébrer  d'imaginaires.  C'était  le 
parti  le  plus  sage  assurément;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là:  il  voulut  chanter  le  vainqueur  de  sa  patrie; 
et  le  sort  des  armes  ayant  changé  peu  de  temps 
après,  il  fallut,  par  une  seconde  palinodie ,  t&cher 
d'effacer  la  première.  On  le  suit ,  presque  chant 
par  chant,  dans  ces  vicissitudes  embarrassantes  ; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
les  divers  degrés  de  son  infortune,  les  suites  de 
Sa  faiblesse  et  de  sa  versatilité. 

Mais  on  reconnaît  aussi  le  poète  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  exprime.  Tantôt  il  invoque  l'é- 
ti  "'        '  '  pj'elle  vienne  guider  son  frêle 

V  ar  la  tempête  et  pousse  par 

r  sQts ,  dans  des  régions  où  ne 

.  h  e  (j)  ;  tantôt  il  s'adresse   à 

I  le  remonter  sur  son  cheval , 

e  Line  autre  fontaine.  Celle  de 

ï  e  suffit  plus  ;  et  ce  n'est  plus 

assez  des  neuf  soeurs  ;  il  lui  faut  une  source  plus 
profonde  et  des  Muses  plus  ingénieuses  et  plus 
vives ,  pour  célébrer  un  nouveau  Charles ,  qui  a 
fait ,  en  si  peu  de  temps ,  de  si  grandes  choses, 

(i)  C.  XXVII. 
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^ae  si  la  fin  répond  au  commeneemeat ,  â  effa- 
eepa  la  gloire  de  César ,  de  Pomp^ ,  de  F^hs  et 
de  Seipion  (i). 

Cette  galaoterie  est  adres«ée  à  ChaHes  VIII; 
mais  dès  le  chant  suivant,  ce  n'est -pins  que  le 
brouillard  giJltcaa  qui  est  descenda  des  moa- 
tagnes  el  qui  a  couvert  de  sa  maG^iie  înrflueDce 
tontefrJes  plaines  où  te  Téfiia,  lé  Tanaro,  TAdda 
et  la  Trébie ,  montrent  leurs  eaux  teintes  de 
sang.  On  lui  dit  cependant  toujours  qu'il  faut 
qu'il  chante  les  armes  ,  l«s  amonrs  ,  le»  choses 
les  plus  agréables  et  les  pins  douces;  mais  le 
temp»  est  n  cootraire  au  cfaaat-  que  chacun  de 
ses  vers  se  résout  en  laTme8(a).  LTurer  survient, 
et  lui  rend  son  ents-eprise  encore  |rfQS  £fficile  à 
suivre  (3).  11  la  suit  cependant  avec  cxmrage. 
Enfin  ,  le  ja-intempï  vient  1  génie  et 

la  voix  (4)  i  mais  la  guerre  !  avec  le 

printemps  :  il  fattt  qu^'  1  mit   des 

armes  (5).  Ses  malheurs  d  rs  insup- 

portables :  il  est  abandonui  (6) ,  des 

hommes  et  du  ciel.  La  pauvreté  d'^n'  côté ,  de 
Tautre,  les  fureurs  de  la  guerre  reitlèvent  tello- 

(OC  XXXI. 

(2)CXXX!I. 
(5)  C  XXXIV. 

(4)  C.  XXXV. 

(5)  C.  XXXVI. 

(6)  G.  XXXVII. 
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ment  à  lui  *  même ,  qfae  aouTent  il  compoêe ,  il 
écrit,. sans  saK>ir  s*il  est  mort  ou  vivant  (i}. 
Mais  enfin  il  avance  dans  son  ouvrage  ;  il  le 
termine ,  et  n'invoque  plus  au  dernier  chant  que 
le  secoua  des  Muses  (2), 

]1  eut  à  peine  le  temps  de  Tache  ver.  La  mort 
le  surprit  avant  qu'il  put  corriger  son  poëme  et 
y  mettre  la  dernière  main.  Ce  fut  un  de  ses  pa- 
rents qui  le  publia*  quelque  temps  après  ;  et  ce 
qui  est  très  remarquable  quand  on  a  vu  de  quelle 
espèce  d'ornements  la  fable  du  Mambtiano  est 
souvent  embellie ,  il  le  dédia  au  cardinal  Hip- 
poly te  d'Esté ,  à  ce  même  prélat  pour  qui  l'A* 
rioste  composait  alors  son  beau  poème ,  et  qui,  si 
l'on  en  croit  un  mot  trop  fameux  (3) ,  le  jugea  si 
sévèrement  et  si  mal.  L'éditeur  affirme  que  l'in^ 
tention  de  son  malheureux  parent  était  de  chan* 
ger  tout  le  début  de  son  premier  chant,  et  de 
le  consacrer  à  son  Éminence  dans  des  stances 
qu'il  y  comptait  ajouter.  Ce  qu'il  dit  des  bontés 
que  le  cardinal  avait  eues  pour  l'auteur,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  prouve  que  l'Aveugle 
de  Ferrare ,  mécontent  des  Gonzague,  s'était  at- 


•■ 


(  I  )   '     In  modo  che  ialor  compono  e  scrîvo 
E  non  discemo  s*io  son  morio  0  vivo, 

{C.XXXVllI,8t.3.) 
(a)  C.  XLV. 
(3)  Voyez  d-après,  chap.  VU,  Notice  sur  la  Vie  de  TArioste. 
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taché  h  ]a  maison  d^Este ,  et  plus  particulièrement 
au  cardinal  Hippolyte;  mais  en  cela,  comme 
en  tout  le  reste,  il  paraît  que  le  changement 
ne  put  vaincre  sa  mauvaise  fortune,  et  que  Fer- 
rare  sa  patrie  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  ^ue 
Mantoue* 


« 
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CHAPITRE  VI. 

t 

Fin  des  Poëmes  romanesques  qui  précédèrent 
celui  de  VArioste;  Orlando  innamoraùo  du 
Bojardo  ;  analyse  de  ce  poëmes 

« 

\jE  fut  dans  une  position  bien  différente  de  celle 
où  était  réduit  F  Aveugle  de  Ferrare,  que  fut  con* 
eu  dans  le  même  pays  le  dernier  poëme  qui  pré* 
céda  celui  de  rAriosle.  Le  comte  Matteo  Maria 
Bojardo ,  porté  par  sa  naissance  et  par  la  faveur 
des  ducs  de  Ferrare  aux  premiers  emplois  mili* 
taires  (i) ,  mêlant  les  travaux  littéraires  au  métier 
des  armes ,  Jes  heureux  dons  du  génie  à  ceux  de 
la  fortune»  et  doué  d'une  imagination  qui  ne  fut 
jamais  glacée  par  la  pauvreté  ni  resserrée  par  le 
malheur,  était  autrement  placé  que  Tinfortuné 
Bello  9  pour  donner  à  Tltalie  un  poëme  où  le  mer* 
veilleux  de  la  féerie  fut  enfin  étalé  dans  toute  sa 

t 

richesse,  et  qui  montrât  complètement  exécuté  le 
système  du  roman  épique  ,  seulement  ébauché 
jusqu'alors.  Il  ne  lui  manqua  pour  y  réussir  que 
plus  de  charme  dans  le  style  et  une  plus  longue 
vie. 


{ I  )  Voyez  ci-dessus ,  t,  III ,  p.  54  o  et  siiiy. 
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Le  Roland  amoureux  est  un  trop  long  poème  ; 
Tactioa  eo  est  trop  vaste  et  trop  compliquée  pôni" 
que  j'en  puisse  donner  ici  une  analyse  suivie.  Je 
me  bornerai  à  observer  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
dans  le  plan  de  ]*auteur  et  dans  sa  manière  de  con« 
cevoir Faction  et  les  oaractères,lesprincipaYesin^ 
Tentions  dont  il  enrichit  son  sujets  fe  point  où  il 
conduisit  Fart,  et  où  sonjieureux  successeur  le 
reçut  de  lui. 

Jusqu'alors,  la  Chronique  sttpfPMéeâeTorpin, 
d'autres  histoires  fabuleuses  de  Gk«rlemaj>se  (i)t 
les  poésies  de  quelques  Treubad^mrs  et  quelques 
vieux  romans  espagnole  et  français^  tels  que  celui 
des  quatre  fils.  Aymon ,  avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  avait  traitée  et  modifiée^  selon 
son  caprice  et  d'autant  plqs  à  se«  aise  que  l'art  ^ 
jeté  à  sa  reiiaissaiiee  dass  une  autve  rente  que 
l'art  des  anciens  »  n'avait  pour  ainsi  dire  encore 
ni  règles,  ni  modèles.  La  France  attaquée  par  les 
Sarrazins  d'Espagne  et  d'Afrique  ,  l'empereor 
Charlemagne  entouré  de  ses  paladins ,  mais  sou- 
vent privé  du  secours  des  plus  braves  par  les  expé* 
ditions  lointaines  où  ils  sont  entraînés,  les  rivalités 
et  les  trahisons  de  la  maison  deMayence^  les  en« 
chantements  de  M augis ,  sorcier  chrétien ,  et  ceux 
de  qudques  fées  sarrazines,  des  armes  merveilleu-- 


(i)  Celles  d'Âlcuio ,  d'Egio&art  y  etc. 
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les  et  encbaiitëe&y  des  géants  pourf  eodas ,  des  tour- 
nois 9  des  combat»  à  outrance,  des-  batailles  à  ne 
point  finir,  peu  de  galanterie,  mais  des  aventures 
plus  que  galantes,peu  d*inventio»et  d'imagination 
réelle,  maû  nu  monrement  sans  repos ,  une  sort^ 
d'agitation  dans  lea  éf enements  qoi  se' précipitent 
les  uns  sur  les  autres  r  u^e  trsMmigration  conti^ 
nueUe  des  pavties  dm  monde  les  plus  éloignées ,  de 
Paris  à  Babylone ,  et  de  Jérusalem  à  Montauban , 
tels  sont  à  peu  pràa  les  matériaux  et  les  ressorts 
employés  par  ces  pitemievs  poàtes% 

Les  caractères' qu'ils- mettent  en  jeu  sont  asses 
eonstammenli  lesmémes.  Charlemagoe  est  faible  r 
crédule ,  facile  à  irriter  et  à  flécbîr ,  plus  occupé 
de  tenir  sa  eour  que  de  gouverner  son  empire  ; 
mais  retrouvant  quelquefois»  dans  les  combats  son 
énergie  et  son  courage.  Roland  est  un  prodige  de 
force,  d'intrépidité,  de  simplicité,  depifreté  de 
mœurs ,  de  piété.  II  j  a  dans  ce  caractère  je  ne 
sais  quoi  de  nuf  et  d'antique  qui  intéresse ,  même 
dans  lea  ébanefaes  les  plus  imparfaites  ;  et  il  est 
peut-être  à  regretter  que  le  Bajardo  et  FArioste 
Paient  ahéré,  en  croyant  l'embelliré  Renaud  aussi 
brave,  moins  fort,  mais  pins  agile,  enclin  aux 
plaisirs,  à  Tamour ,  et  aussi  peu  constant  que  sage, 
se  bat  avec  une  chaleur  égale  pour  ou  contre  son 
empereur,  pour  sa  religion  ou  pour  une  femme. 
Ses  frères  lui  sont  subordonnés ,  et  sa  sœur  n^a 
encore  paru  que  dans  uu jpoëme  contemporain  du 
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Bojardo ,  achevé  même  depuis  sa  mort  (i) ,  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  connaître.  Astolphe  est  un 
jeune  efféminé,  brave,  mais  peu  robuste,  avan- 
tageux ,  fanfaron ,  ne  doutant  de  rien ,  ni  dans  les 
combats ,  ni  dans  ses  amours  ^  et  toujours  prêt  à 
trouver  une  excuse  à  ses  mauvais  succès  dans  les 
uns  comme  dans  ln^  autres:  Olivier,  Oger  le  Da-» 
nois  et  les  autres  paladins  ont  des  qualités  c|ui  se 
ressemblent  :  le  vieux.  ducNaismeset  Tarcbevéqua 
Turpin,  qui  réunit  Tépiscopat  et  la  chevalerie , 
sont  les  INestors  de  Tarmée  française  et  les  meil- 
leurs  conseillers  deCharlemagne.  Ganes^  ou  Ga- 
jnelon  de  May^ace ,  e$t  imperturbablement  un 
traître } implacable  dans  ses  haines  cachées^  dans 
ses  vengeances,  fourbe^  et  par  conséquent  lâche 
de  caractère ,  quoique  brave  comme  un  autre  de 
sa  personne*  Ce  sont  à  peu  près  là  les  premiers 
rôles  dai]^  le  parti  des  chrétiens;  ils  sont  ainsi  ira« 
ces  dès  Torigine,  et  s'ils  forment  des  oppositions 
et  des  contrastes ,  tels  que  Tart  en  a&ige,  ce  n'est 
point  un  effet  de  Tart,  mais  une  combinaison  for- 
tuite  et  presque  un  jeu  de  la  nature. 

Dans  le  parti  contraire,  îl  7  ^  moins  de  variété» 
Marsile  est  }e  plus  sage,  comme  le  plus  puissant 


(i)  Le  Bojardo  mourut  en  février  i494»  ^^y  ^^^  *  ^"*  T** 
dans  le  Mambriano  il  est  question  de  l'expédition  de  Charles  VIII  f 
qui  n'eut  lieu  que  cette  année-là  même  (  voyez  ci-dessus ,  P*  ^77  *^ 
378  ))  et  plusieurs  chants  furent  composés  depuis. 
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des  Irois  sarraxius  cVEspagne.  Dalogant  et  Falsi-* 
ron  ses  frères ,  "Sacripant ,  Oradasse,  etd ,  se  res« 
semblent  tous  par  une  valeur  féroce  et  une  grande 
force  de  corps.  Ferraoût,  que  nousnommoùs  Fer* 
ragus(i),  fils  de  l'un  de  ces  rois,  est  le  plus  jeune 
et  le  plus  terrible.  Qnant  aux  Sarrazins  d'Afriqtle 
et  d'Asie ,  comme  ils  sont  tous  épisodiques,  cha-* 
cun  des  poètes  en  a  fait  k  sa  fantaisie ,  selon  les 
épisodes  qu'il  a  créés;  et  il  n*en  est  presque  aucun 
qui  ait  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 
particulier, 

Castelvetro  a  dit  le  premier^  dans  son  exposi- 
lioD  de  la  Poétique  d'Aristote,  que  }e  Bo/ardo^ 
en  créant  des  rois  imaginaires ,  des  Agramants , 
des  Sobrins,  des  Mandricards,  qui  n^existèrent 
jamais,  avait  emprunté  ces  noms  de  ceux  de  quel- 
ques familles  de  laboureurs  de  son  comté  de  Scan« 
diano(2)«  Mazzuchelli  Ta  répété,  en  ajoutant  les 
noms  de  Sacripant  et  de  Gradasse ,  et  nous  appre- 
nant de  plus ,  d'après  un  autre  auteur  (S) ,  que  les 

(i)  On  a  TU  que  la  Chronique  de  Turphi  lui  donne  le  nom  signt* 
ficatîf  de  Ferracutus^  cî-dessus ,  p.  i35,  note  n. 

(;l^  Nommaper  re  gU  uigranumUy  i  Sobrini,  e  i  Mandrieardi 
e  simili  di  varie  rêgiom  del  mondo  non  mai  stati ,  li  qualifu' 
rono  nomi  difamigUe  de*  loi^oratari  soUoposti  alla  contea  di 
Scandiano  y  onde  egli  era  conte ,  etc.  ^  p.  a  1 2  ,  éd.  de  1 576. 

(3)  Antonio  VoUisnieri  ^  Memotie  ed  iscrizioni  sepolcrati  del 
corne  Matteo  Maria  Bojardo  e  délia  sua  casa  in  Scandiano^ 
1.1II  du  RecueU  de  Cahgerà. 
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mêmes  noms  existent  toujours  parmi  le  peuple  de 
ces  contrées.  Il  ajoute  encore  une  anecdote  qui 
montre  dans  le  Bofardo  un  poète  phis  qu'un  sei- 
gneur féodal  et  «n  chevalier.  Chassant  on  jour 
dans  un  bois  wmiméddFruoasso ,  à  miHe  pas  de 
SeiBndiano,  il  cherchait  un  nom  de  caractère  pour 
un  des pkis  redoutaiaèes  héros  de  son  poëme . Celui 
de  Rodomonte  \\xi  viné  ton^t  à  coup  dans  l'esprit; 
il  en  fut  si  enchanté  qu*ll  remonta  vite  à  cheval  ^ 
courut  à  toute  bride  vers  son  chAteau  ^  et  fit  son- 
ner en  arrivant  toutes  les  cloches  du  village ,  au 
grand  étomiement  dé  ce  peuple  qui  était  loin  d'i- 
maginer le  motif  d'tm  si  grand  tapage  (i).  Maitf  ce 
trait  ne  détruit-il  pas  ce  qu'on  dît  de  l'^emploi  fait 
-pSLvleBojardo  des  nomsdefamiliede  ses  paysans; 
et  les  noms  de  Mandricard^  de'Gradasse  ctde  Sa- 
cripant n'auraieiiS^ils  peint  piutât'été  pris  par  ces 
bonnes  gens ,  en  mémoire  de  leur  seigneur  et  de 
son  poëme  ? 

XiC  merveilleux  de  ia  magie  avait  enfanté  de 
grands  prodiges,  créé  des  armées^  des  flottes  » 
transporté  dans  les  airs  des  chevaliers  ^  leurs  che- 
vaux ,  même  des  forteresses ,  et  fait  d'autres  fort 
belles  choses  ;  mais  il  n'avait  encore  produit  rien 
d'aimable ,  ni  aucune  de  ces  fictions  brillantes 
que  le  génie  des  Arabes  prodiguait  dans  leurs  ro- 
mans. Leur  féerie ,  en  se  combinant  avec  les  inven< 
tions  du  JNord  et  avec  les  tristes  fantômes  qui 


wiÊmmm 


(  I  )  ScritU  d'ital. ,  t.  V ,  p.  1 4  38. 
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noircissaient  les  imaginalions  occidentales ,  avail 
perdu  tout  son  charme  et  tout  son  éclat.  Llle  de  Ja 
fée  Caran^inQ  était  la  seule  investloa  magique  de 
ce  genre  (i)  ;  mais  nous  devons  toujours  nous  rap- 
peler que  le  poëoie  où  elle  est  placée  n*éiait  pas 
encore  achevé  quand  le  JBoJardo  mourut. 

Le  Morgante  était  iopiprimé  depuk  six  ou  sept 
ans  ;  mais  il  en  avait  fallu  davantage  à  Tauteur  du 
Roland  ^amoureu»  ppur  concevoir  ^t  dresser 
son  plan ,  et  pour  écrire  les  79  chants  qu'il  a 
laissés.  Il  est  vrai  qu^avanl  même  d'être  imprimé, 
le  Morganùe  «  composé  depuis  plusieurs  années  , 
connu  de  tout  ce  qu'U  y  avait  de  gens  d'esprit 
à  Florence  •  avait  sans  doute  fait  du  bruit  dans 
toute  ritalie  ;  et  dans  ces  premiers  temps  de  Tim^ 
primeriez  ies  eO(Hes  manuscrites  des  bons  ou- 
vrages f  se  SHUtipiiaient  et.  se  répandaient  quel- 
quefois avec  autant  d'abondance  et  de  rapidité  , 
qn^avant  rinvention  de  cet  art;  mais,  soit  que  la 
Bojardo  <;oiin£Lt  ou  non  ce  poëoie  «  il  se  proposa 
de  suivre  une  autre  route  que  son  auteur.  Le 
Pidci  n'avait  voulu  que  rire  et  faire  rire  ;  à  l'ex-» 
ception  du  jpetit  nombre  de  faits  qui  ne  se  pré^ 
taient  pas  à  la  plaisanterie^  il  avait  tout  envisagé 
du  côté  plaisant  )  l'auteur  du  HolundamoiétreM; 
vit  plus  sérieusement  les  cbosesi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
ttks  singulier ,  c'est  que  le  sujet  embrassé  4^ar  le 

::  (i)  MambriimOf  c«  I.  (  Voyez ci-4essi)5 ,  ju  25 j>) 
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Pulci^  le  conduisait  nécessairemenl  à  un  déaou- 
ment  tragiiqae,  tandis  que  celui  qu^inventa  le 
Bojatdo  mettait  le  principal  héros  dans  une 
position  souvent  comique ,  en  lui  prêtant  une 
faiblesse  d^amour ,  et  n'y  joignant  pas  le  don  de 
plaire. 

Le  savant  Gravina  ,  si  sévère  pour  le  Mor^ 
gante  ^  montre  beaucoup  de  partialité  pour  VOr-^ 
lando  innamorato.  Selon  lui ,  le  BajatdLo  se^ 
proposa  d'imiter  les  épiques  grecs  et  latins  dans 
ses  ftiventions  et  dans  smi  style.  Il  choisit  pour 
héros  Roland  et  les  autres  paladins ,  parce  que 
leurs  noms  et  leurs  exploits  étaient  généralement 
connus  ;  de  même  qu'Homère  et:  d^autres  poètes 
prirent  pour  sujet  de  leurs  inveqtions  le  siège 
de  Troye»  dont  la  renommée  était  répandue  dans 
toute  la  Grèce  9  de  même  le  Bojardo  prit  pour 
fondement  de  sa  fable  le  siège  de  Paris ,  déjà 
célébré  par  tant  de  romanciers  et  de  poètes.  Il 
forma  le  caractère  de  ]a  plupart  de  ses  héros 
sur  l'idée  des  héros  d'Homère;  et  comme  dans 
Y  Iliade  les  choses  les  plus  incroyables  (irent  leur 
vraisemblancederintervenliondes  dieuxyil  sauva 
ses  fictions  les  plus  extraordinaires  par  des  ma- 
giciens et  par  des  fées.  Le  critique  indulgent  ûe 
S^en  tient  pas  là.  Il  veut  que  le  Bojardo  ait  rë« 
présenté  »  dans  les  différents  personnages  qu'ii 
met  en  action ,  les  vices  et  les  vertus  9  comme 
les  anciens  les  représentaient  daq^  les  divinités 
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qu'ils  faisaient  agir  ;  et  qu'ainsi ,  à  l'exemple  de    , 
ces  premi^s  poètes  9  il  ait  produit  snr  la  scène  , 
sous  la  figure  ou  sou9  l'eofibléme  de  personnages   , 
merveilleux  9  tbi^te  la  pbiloiopkîe  tx»orale«  Les   . 
Gi^eos ,  pour,  signifier  la  faiblesse,  de  Taocie  ko- .  . 
maine ,  qui  se  laisi^ele  plus  souvent. emport^er  aux.  . 
plus  funestes. excès  par  les. passions: les  pJus  lé-, 
gères  ou  les  plus  viles  9  tirèrent  de  la  seule  Hélène  *  . 
le  sujet  >  de ,  taOt .  de  batailles .  et  d'une  guerre  si 
fatale  même  aux  vainqueùcs^Je  Bofordo  ^  vou*- 
lajkit  nous  répéter  la  même  lëçeo  vB'ost  servii  dé  la 

seule  Angélique  peau*  excîler. une  infinité  de  que* 
r^ies  meurtrières,  et  d^rixeasanglantesi  Knfin» 

i)  observe  que  ce  .(^oëme^  cfii  tant  de  .boautea   .. 
brijUent^  scseait  exempt  des^  taclMs..iyâi;ie  teràia-. 

s^nt,  s'il  ;8^vait^  pu  être  term^e  j^arjsèn  aijitebf  9.. 

s'il  avait;  reçu  d^&s  son  iensemble  JbjôiMnrf  etlea» 

proportianjS  qu'il  devait  avoir ,  si  çbaque  ;paf lie; 

^^t^  aOJ^néè  9  et  al  le  travail' en>éâtifiMt.dttpa*; . 

cfitJpequjelquiêS'.  expressions  basses  >  ai:  enfin  la.  ,. 

versification  en:  «ttitété  renEDrcée  dansiquc^quéa;  ^ 

endroits; ^ri*)%  •înit  iv\  t..      ..  ..•)m?....  -  n*  . 

3ms  adopt^jeiitâèrémaotdcs  élognd^  . 

apçi^ei^aroQa  bieiHi»t  i-exagëriition;^  noue  4^vons 

ceii^ndliM  pei3f^atlii&  que  txtte  deimîèr^  pbser-j 

valion  surtout}  jesfc.  tr/bs  fondée/ On  ne  peut  9  en*. 

e^iQt ,  fiiayQi]r:iiU')i:v^te>cé.qiie  l'otivrage  ailier  eikt{ 

« 

(i) D«tt» R0fi«imp&Sê.,}.fl,  IT«.Xyj  p.  101 , etc. 
IV.  19 
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pu  d^enir ,  si  Taiiteur  Feût  conduit  à  8a  fin  ;  on  ne 
peut  même  en  deviner  le  dénoumait*  Lèe  carac- 
tère» sont  bien  traces  et  contrastés  arec  art  ;  le 
plan  e$t  vaste  et  bien  ordonné;  les  événements 
sont  natuodlement  amenés  »  en  accordant  à  ce 
merveilleux  contre-nature  la  latitude  de  con^ 
ventioo  qu^il  doit  avoir  ;  les  diffierentes  parties 
dn  sufe^t  s^entrelactnt  sans  confusion;  mais  à 
quel  terme  ^evaient»dles  aboutir  ?  o^est  ce  qu^il 
est  im(K>8sible  dé  savoir. 

L'imitation  des  anciens  est  sensible  dans  quel- 
ques parties;. mais  ce  qsà  V^  plus  encore, 
c*est  qtie  le  Bojardo  crut  ^  comme  le  Puld  ^  de- 
voir su.ivre  dans  plusieurs  poiois  if  trace  deS 
mauvais  poètes  qui  avaient  traité  avant  eux  ce$ 
sujets  de  dievalerie;  comme  eu^t  A  se  met  éû 
oomraunieatîoQ  avec  un  auditoire ,  dont  il  se  sup- 
pose eMitouré^  bomaseeuX)  il  cite  à  tout  mo- 
ment l^asAorité  de  rarchevéqoe  Turpm  ^  lêrs 
même  qu*il  est  visiUe  quHl  ne  suit  que  sa  fui- 
taisicf  comme  eux,  il  adràkse  larparoleà  ses  au« 
diteur$ ,  en  commençant  et  en  finissant  ions  ses 
dianta»  Afais  ila;lelMÎn.eBprirdê  sedâspeusârilPnne 
prière  cbrétiennei  qui^  lors  mdme  qu*elte  n*est 
pas  ironique  9  ootntee^îl  est  évident  qu*dle  IVst 
souvent  dans  le  Marffonùe^  est  euMre  une  im- 
piété aux  yeux  de  la  religion ,  et  une  inconve- 
nance aux  yeux  du  goût ,  par  son  mélange  avec 
les  traits  et  les  détails  les  plus  profanes; 


DTITALIE,  FXKT.  II,  CHIP.  Vl.    ïgr 

Il  ett  a  dit  assez  ;  il  est  las  ;  vous  saurez  la  suite 
li  TOUS  revenez  Fentendre.  --«  Pour  que  Je  chânl 
qu^il  finit  vous  interesse  davantage ,  il  remet  an 
suivant  la  fin  de  ravenlure«  —  La  bataille  qui  va 
se  donner  est  si  terribie-,  qu*il  a  besoin  de  prendre 
kaleine  avant  de  la  raconter*  *-—  Ce  chant  est 
court,  mais  il  ne  veut  pas  y  commencer  une  Non* 
relie  qu*il  tous  réserve  tout  entière  pour  Tautre 
chant.  -—  Celui-ci  est  trop  long  ;  mais  ceux  à  qui 
son  étendue  déplaira ,  n*ont  qu^  n*en  lire  que 
la  moitié,  etc.  Telles  sont  les  formes  variées 
autant  quHl  peut ,  mais  revenant  toutes  au  même 
sens ,  qui  terminent  sans  exception  les  soixante* 
dix-neuf  chants  de  son  peëme. 
-  Les  débuts  du  plus  grand  nombre  sont  sans 
prétention  ,  mais  aussi  sans  art  et  sans  poésie.  Je 
vous  ai  contéi  messieurs ,  comment  T Argail  et  Fer- 
ragus  en  étaient  venus  aux  mains  (i).-*— Je  vous 
ai  laissés  dans  l'autre  chant ,  au  moment  ou  As- 
t€)phe  proToquait  Grandonio  par  des  injures. 
-*—  Vous  devez  vous  souvenir  que  Renaud  était 
fort  en  colère  en  voyant  son  frère  Richardet: 
emporté  par  un  géant.  -^  Écoutez  ^  messieurs  y 
b  grande  bataille»  teliie  quH)  n*y  en  eut  jamais  de 
plus,  horrible.  Voili  les  formules  qui  »  dans  plus 
de  cinquante  chants  ,  remplissent  les  trois  oa 

(i)  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  citer  les  chants  oii  ss 
tÉouyent  ces  débuts ,  ijui  n'ont  de  remarquable  que  leur  trivialité'. 

19.. 
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quatre  premiers  vers.  Cela  est  du  même  style  et; 
souvent  dans  les  mêmes  mots  que  la  plupart  des 
débuts  du  méchant  poème  de  la  Spagna  ;  ni  Tart 
ni  la  langue  poétique  ne  paraissent  avoir  fait  de 
Tun  à  Tautre  aucun  progrès. 

Mais  dans  à  peu  près  vingt  chants,  le  Bojardo 
montre  qu^il  avait  pressenti  le  parti  qu'on  pou^ 
vait  tirer  de  cette  forme  reçue»  qui  mettait  ea 
correspondance  le  poète  et  ceux  qui  venaient , 
ou  qui  eurent  censés  venir  Tentendre.  Des  ré- 
flexions 9  des  invocations ,  des  .apostrophes ,  de& 
digressions  enfin  y  telles  que  son  imagination  les 
lui  fournit ,  et  qui  s'agencent  toujours  tant  Jmcq 
que  mal  dans  un  cadre  aussi  libre  que  celui  du 
roman  épique ,  remplissent  une,  deux ,  et  quel- 
quefois plusieurs  des  premières  stances)  l'auteur 
ajuste  ensuite  cela  comme  il  peut  à  son  récit  «  et  ^ 
le  reprend  où  il  l'avait  laissé.  On  a  vu  que  l'A- 
veugle de  Ferrare  faisait  le  même  essai  à  peu  prè» 
à  la  même  époque,  soit  qu'il  y  eût  quelque  com- 
munication de  l'un  à  l'autre,  soit  que  cette  idée 
assez  naturelle  leur  fûC  venue  à  tous  deux  en 
même  temps ,  et  ne  fût  due  qu'au  progrès  né« 
cessaire  de  pette  forme  primitive,  inhérente  au 
poème  romanesque*  Mais  le  pauvre  Bdlo  s'oc^ 
cupe  sQUvent  de  ses  affaires  où  de  celles  de  sa  pa^ 
trie;  le  Bojardo ,  très  à  son  aise ,  et  que  la  guerre 
affectait  moins ,  parce  que  c'était  son  métier ,  ne 
parle  le  plus  souvent  que  d'une  manière;  générale 
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et  indépendamment  de  toutes  circonstances  parti* 
culières.  Voici  quelques-uns  dé  ces  débuts  : 

a  Toutes  les  choses  sublunaires ,  la  richesse , 
les  grandeurs ,  lés  royaumes  de  la  terre ,  sont  su* 
jettes  au  caprice  de  la  fortune.  Elle  ouvre  oa 
ferme  inopinément  la  porte ,  et  lorsqu'elle  parait 
la  plus  brillante  ,  elle  s'obscurcit  tout  à  "coup  ; 
mais  c'est  surtout  à  la  guerre  qu'elle  se  montre 
inconstante ,  légère ,  vidente ,  et  plus  trompeuse 
que  partout  ailleurs.  On  peut  le  voir  par  l'exem* 
pie  d'Agrican ,  qui  était  empereur  de  Tartane , 
qui  avait  un  si  grand  pouvoir  sur  la  terre  »  à  qui 
tant  de  peuples  obéissaient ,  et  qui ,  pour  obtenir 
la  "possession  dVne  femme,  vit  son  armée  entière 
dispersée  pu  détruite ,  et  perdit  en  un  jour  par  la 
main  de  Roland  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  (i). 

5>  Seigneurs  et  chevaliers  amoureux ,  belles  et 
gracieuses  dames ,  vous  qui  êtes  rassemblés  pour 
écouter  les  grandes  aventures  et  les  guerres  qu'en- 
treprirent ces  anciens  et  célèbres  chevaliers,  ce 
sont  surtout  Roland  et  Agrican  qui  firent  par 
amour  des  choses  grandes  et  merveilleuse^,  etc.  (2)* 

M  Qui  me  doanera  la  voix ,  les  patx>les  et  les 
expressions  élevées  et  profondes  dont  j'ai  besoin 
pour  raconter  une  bataille  qui  n'eut  jamais  son. 


^0  L.  I ,  c,  XVI ,  st.  I  et  3. 
(a)  C.  XIX. 
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égale  dousle  soleil^  auprès  de  laquelle  toutes  les 
autres  batailles  furent  des  violettes  et  des  ro^ 
«es(i)?» 

Roland  et  Renaud  en  viennent  aux  mains  pour 
Tamour  d*  Angélique.  «  Celui  qui  n*a  point  prouvé 
ce  que  c'est  que  rameur,  dit  le  poète ,  pourra 
l)lâmer  deux  illustres  barons  qui  se  combattent 
avec  taat  de  fureur,  et  qui  devraient  s*honorer 
Tun  l'autre,  éteint  nés  du  metne  sang  et  profes- 
sant la  même  foi ,  surtout  le  fils  de  Milon ,  provo^ 
cateur  de  ce  combat;  mais  cpi  connaît  Tamour 
et  sa  puissance  excusera  ce  chevalier.  L*amour 
en  effet  est  plus  fort  que  la  prudence  et  la  sa- 
gesse* IVi  l'art  ni  la  réflexion  n'y  peuvent  rien  ; 
jeunes  et  vieux  vont  où  il  les  mène,  le  bas  peuple 
avec  le  seigneur  altier«  Il  n'y  a  point  de  remède 
contre  l'amour  ;  il  n'y  en  a  point  contre  la  mort$ 
il  leur  faut  des  sujets  de  tout  rang  et  de  toute  es- 
pèce, etc.  (2).,W 

C'est  ainsi  que  débutent  quatre  chants  de  son 
premier  livre  ;  car  il  faut  observer  qu'il  avait  éta- 
bli pour  son  poème  cette  distribution  singuli^e. 
11  est  divisé  en  livres  ,  qui  sont  si^^ivisés  eu 
chants.  Le  premier  livre  a  trente*-neuf  chants,  le 
second  trente  «un;  le  troisième  est  resté  sus^ 
pendti  au  neuvième  chant. 

(i)C  XXVII. 
(a)C.XXVm. 
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Ces  sortes  d*exprdes  sont  {âus  fréquents  dans 
le  second  livre  9  et  ils  y  ont  en  général  ph  as  d'éteti- 
due.  Écoutons  celui  du  premier  chant.  €i  Dans 
Fagréable  saison  pu  la  nature  rend  plos  brillante 
rétoile  d'amour»  quand  elle  contre  la  tecre  de  ver  ^ 
dure  9  et  qu'elle  orne  de  fleurs  les  arbrisseaux  9  les 
jeunes  gens  1  les  dames  9  toutes  les  créatures  livrent 
leur  cœur  à  Tallégresse  et  à  la  joie;  mais  quand 
rhiver  arrive ,  et  que  ce  beau  temps  est  passé  9  le 
plaisir  fuit  et  nous  abandonne.  Ainsi  au  temps  ou 
la  vertu  flonssait  parmi  les  ancienf  seigneurs  et 
les  chevaliers f  la  gatté^  la  courtoisie  régnaient; 
mais  l'une  et  l'autre  ont  pris  la  fuite  ;  elles  se 
son^  égarées  long-temps  9  et  n'avaient  plus  au» 
cune  idée  de  retour.  Maintenant  ce  mauvais  vent 
est  passé  »  cet  hiver  est  fini  ;  la  vertu  refleurit  dans 
le  monde  ;  et  moi  9  je  vais  rappelant  à  la  mémoire 
les  prouesses  des  temps  passés,  >t 

Au  quatrième  chant  9  il  invoque  sa  dame  9  qu'il 
appelle  lumière  de  ses  yeux  »  esprit  de  son  cœur , 
et  qui  lui  a  tant  de  fois  inspiré  des  vers  d'a- 
mour, a  C'est  l'amour  qui  inventa  la  poésie , 
la  musique  9  qui  réunit  par  de  douces  chaînes 
les  nations  étrangères  et  les  hommes  disper* 
ses  ;  il  n'y  aurait  sans  lui  ni  sociétés  ni  plaisirs  ; 
la  haine  et  la  guerre .  sanglante  couvriraient  la. 
terre.  C'est  lui  qui  bannit  Tavarice  et  la  colère  ; 
c'est. lui  qui  inspire  les  belles  entreprises;  et 
jamais  Roland  ne  donna  tant  de  preuves  de  va« 
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leur  qae  depuis  le  moment  où' il  fut  yàînca  par 
ramoui%^> 

Il  se  compare  dans  le  dix-septième  au  premier 
navigateur  qui  côtoya  d*abord  les  rivagesV  s*^** 
Tança  peu  à  peu  en  pleine  mer ,  et  se  confia  enfia 
aux  vents  et  aux  étoiles.  De  même  il  n^a  pomt 
encore,  dans  ses  chants^  aljanldcmné  la  rive;  maïs 
il  lui  faut  entrer  maintenant  dans  un  ocëah  im- 
mense. U  ne  guerre  épouvantable  s*apprete.  L'Afri* 
que  entière  passe  les  mers  .  •  •  •  ;  là  France ,  T Aii- 
gleterre  et  rAllemagne  sont  en  feu,  et  Charle- 
magne  v»se  voir  attaqué  de  toutes  parts. 

«  Si  ceiix  qui  surpassèrent  en  gloire'le  monde 
entier,  tels  qu'Alexandre  et  César,  dit -il  au 
vingt  -  deuxième  chant,  eux  qui  coururent,  gui- 
dée par  la  victoire,  de  la  mer  Méditerranée  aux 
extrémités  de  TOcéan,  n'avaient  pa^  eu  Tàppuî 
de  la  déesse  de  Mémoire;  leur  valeur  aurait  brillé 
en  vain*  L'audace,  la  prudence,  les  vertus  les 
plus  célèbres  seraient moisisonnées  par  le  temps; 
il  n'eu  resterait  phis  de  souvenir.  O  Renommée 
qui  suis  les  pas  des  grands  capitaines ,  Njmpbe 
qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  cbants, 
qui  prolonges  au-delà  de  la  mort  les  hontieurs 
xfai  leur  'sont  rendus ,  et  rends  éternels  ceux  que 
lu  vantes,  tu  es'  réduite  à  répétei^  les  antiques 
amours  et  k  raconter  des  batailles  de  géants, 
grâces  à  ce  mondé  fi^ivole,  dont  Itndifféi^ence 
esttelleqc^iliie'sè  soucie  ni  de  renômniée  ni  de 
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Vertu  !  'Laisse  aor  le  Parnasse  Tarbre  qui  y  rever- 
dit sans  cesse,  puisque  le  chemin  qui  y  condnit 
Vesl  perdue  et  viens  au  bas  de  la  montagne  chan- 
ter avec  moi  rhistoire  d*Agramant,  de  ce  sarra* 
zin  redoutable  qui  se  vante  d'emmener  captifs  le 
roi  Charles  et  tous  ses  paladins.  »> 

On  voit  ici^que  le  génie  de  Taiiteur*  avait  de 
rélévation,  qu'il  visait  au  grand,  et  que  pour  là 
première  tois  depuis  le  Dante  il  faisait  entendre 
à  ritalie  les  sons  dé  la  trompette  épique.  Mais  il 
était  dans  une  cour  galante ,  dont  il  faisait  lût- 
même  partie  ;  il  chantait  pour  elle  ;  et  son  sujet , 
tel  qu'il  l'avait  conçu ,  autant  que  son  auditoire , 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la  ga- 
lanterie. Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livrer  à  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail, 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre ,  excité  par 
les  images  voluptueuses  que  présente  le  joli  épi* 
sodé  de  Bradamante  et  de  Flem*  -  d'Épine ,  il  se 
croit  au  milieu  de  cette  cour  remplie  de  Beautés 
angéliqnes  et  de  cavaliers  aimables;  il  invite 
yAmour  à  y  descendre,  et  lui  prédit  que  quand  il 
y  sera  une  fois  il  n'en  VoiMlra  plus  sortir  (r). 

Il  est  évident  que  le  ton,  les  idées ,  les  usages 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  ia  compo- 
sition d^  son  ouvrage.  La  destination  d^un  grand 


(  I }      '  Seiu  vien  fr^t  castor  ^  io  U  sb  dire 

Cha  stàrai  nosco  ^  e  non  mrrai  parure. 
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poème  en  a  toujours  décidé  le  caraetère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  ooars 
italiennes,  la  galanterie  dictait  les  mœurs;  mais 
Tantique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes du  courage.  Les  devoirs  9  les  lois  »  les  cou* 
tûmes  chevaleresques  formaient  une  science  dans 
laquelle  le  Bojardo  était  instruit  9  {pcmformément 
à  son  état  et  à  sa  naissance*  U  était  sàr  de  plaire 
à  ses  souverains  et  aux  maîtres  des  autres  petits 
états,  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
science.  On  pourrait  dire  qu*il  n'y  avait  alors  que 
des  cours  en  Italie, et  qu'il  n'existait  point  d'autre 
public*  C'est  ce  qull  ne  faut  pas  oublier  en  lisant, 
et  le  poëme  du  Bojardo  ^  et  celui  de  l'Arioste  ^  et 
tous  les  autres  romans  épiques  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  même  que  le  poëme  héroïque  sen» 
tit  aussi  cette  influence ,  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  originelle  que  les  épopées  des  4ges  sui- 
vants ne  reçurent  que  secondairement  et  comme 
par  imitati<Hi. 

J'ai  dit  que  le  Bojardo  parait  faire  peu  d'at- 
tention aux  circonstances  orageuses  qui  l'en- 
tourent. Il  en  parle  cependant  une  fois  ^  et  c'est 
à  la  fin  de  ce  dernier  chant,  comme  s'il  avait  été 
interrompu  par  le  bruit  même  et  par  le  tumulte 
des  armes,  h  Tandis  que  je  répète  dans  mes  chants 
les  discours  amoureux  de  ces  deux  Belles ,  j'ap- 
prends que  les  cœurs  s'enflamment  en  France  du 
désir  de  venir  troubler  la  belle  Italie.  U  semble 
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que  le  ciel  en  fea  nous  aimoDoe  d^^reaMsruiaes 
et  tous  les  effets  de  la  rage;  et  Mars  irrité  mon- 
trant sa  face  horrible  agite  son  glaive  et  nous  me« 
nace  de  tous  côtés  (i)*  »  Cela  co'incide  paifaite- 
ment  avec  Tannée  1494 1  époque  de  la  descente 
de  Charles  YIII  en  Italie  et  de  la  mort  du  Bojar^ 
do.\l  nous  reste  à  examiner  dans  son  poème  Tin- 
vention,rintrigue  et  avant  tout  les  caractères. 

Tous  les  poètes  9  les  chroniqueurs  et  les  ro* 
manciers  qui  précédèrent  Tauteur  de  VOrlanda 

■■■Ml  ■  fcl  ■  I  ■         ■  I  Ml        ■ 

(i)    Menire  eh'  io  emnto,  Mme  Dio  Redentore 
Feggio  VhàUa  tuttm  afimmma  e  afocQ 
Fer  qtmsU  QMi  che  ean  granfurore 
Fengon  per  ruinar  non  so  che  loco. 
Ferb  vi  lascio  in  questo  vtmo  amore,  etc. 

CTest  là  tout  ce  que  contient  la  dernière  stropbe  de  Fëditlon  du 
Domenichij  i545  ;  mais  dans  une  autre  bien  postérieure  (Venise, 
1608 ,  in-4°.)y  dont  IVditeur  assure,  dans  son  avis  aux  lecteurs, 
qu'il  a  corrige'  un  noxtfbre  infini  de  fautes ,  et  qu'il  a  même  quel- 
quefois rétabli  quatre ,  six ,  et  jusqu'à  douze  stropbes  qui  avaient 
éé  supprimées ,  l'avaxit-deniière  strophe  est  ainsi  : 

Menire  oh*  h  axnto  gfi  amarosi  deUi 
Di  quesîa  donne  ds  tingeumo  prese , 
SenU^  di  Frtmeia  riscaMarsi  ipeUi 
Fer  disturber  Xllalia  (2  hel  paese , 
jilte  rapine  con  rabbiosi  effetU 
Par  che  dimostra  il  ciel  con fiamme  accesà; 
E  Marte  iralo  con  Vorridufaccia , 
Di  quà  e  di  là  col  ferra  ne  nUnaccia, 

C'est  bleçon  que  f ai  suivie  en  traduisant  cet  endroit*. 
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innamorato  avaient  fait  de  Roland  an  chevalier ^ 
non  seulement  sans  peur  et  sans  reproche ,  mais 
sans  faiblesse  9  un  défenseur  de  la  foi,  un  chré- 
tien du  temps  de$  croisades ,  combattant  les  Sarv 
razins»  mais  ardent  à  les  convertir,  et  ne'l^ur 
proposant  d*autré  alternative  que  le  baptême  ou 
la  mort  ;  fidèle  à  la  belle  Aide  sa  feramc,  quoi- 
qu^en  étant  peu  occupé ,  et  protégeant  les  filles 
et  les  femmes  sans  rien  éprouver  pour  elles,  et 
sans  en  rien  exiger.  Lé  Bojardé  imagina  le  pire* 
mier  de  lui  donner  une  passion  amoureuse ,  de  le 
mettre  en  rivalité  avec  d*au  très  paladins  de  France 
et  des  chevaliers  sarrazins ,  ctt  de  tirer  de  ces  pas- 
sions et  de  ces  rivalités  une  nouvelle  source  d'in- 
cidents  romanesques  et  un  nonreau  mobile  d'ac- 
tion. Pour  cela,  il  fallait  créer  une  Beauté  parfaite 
à  laquelle  rien  ne  pût  résister ,  et  la  produire  dans 
une  circonstance  où  les  armées  ayant  fait  trêve 
à  leur  longue  guerre,  les  chevaliers  des  deux  par^ 
tis  passent  se  réunir  dans  le  même  lien ,  et  être 
frappés  en  même  temps. 

C'est  ce  qu'avait  fait  Turpin ,  si  Ton  en  croit 
notre  poète  ;  mais  le  bon  archevêque  n'avait  pas 
voulu  publier  cette  partie  dé  son  histoire,' pour  ne 
pas  faire  tort  au  paladin  son  ami  (  i),  en  faiï^ant  con- 

(  I }        Perhfu  lo  soritior  saggio  ed  accotto 
Chéfàr  fumvok€  (d  Ciùx} aimco  tjùrtxji* 

(L.IjC.I;St.5.) 
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nattreune.eri'eiir  qui  avait  peo8é  le  coaduire  à 
sa  perte.  Poar  lui,  qai  n'a  pas  les  mêmes  mo« 
tifs ,  rien  ne  Tempéche  de  nous  transmettre  ce 
que  Tiirpin  avait  écrit.  On  est  dqà  au  fait  de  ces 
recours  à  rautorité  de  Turpin  »  et  ron  sait  ce 
qu'on  en  doit  croire.  Yoioi  denoce  que  le  bon 
archevêque  avait  eu  la  délicalesse  de  ne  pas  vou* 
loir  publier. 

Au  milieu  d'un  repas  splendide  que  donnait 
Charlemagne  aux  seigneurs  de  sa  cour  et  aux 
nobles  étrangers ,  pour  l'ouverture  d'un  grand 
tournoi  ^  on  avait  vu  paraître  tout  à  coupi  entre 
quatre  géants  d'un  aspect  terrible  une  princesse 
plus  belle  que  l'étoile  du  malin.  C'était  Angéli- 
que ,  fille  de  Galafron.,  roi  da  Catai^  royaume 
qu'on  ne  trouve  pas  sur. la  carte  d'Asie,  mais  que 
Ton  dit  être  le  même  que  la  Chine;  et  il  est  vrai 
que  les  Tartares  donnent  encore  aujourd'hui  à  la 
Chine  le  nom  d^  KitM  ou  Kicay ,  qui  ressemble 
asjfez  à  Caùai  (i);  mais  il  est  singulier  qu'on  soit 
allé  chercher  une  beauté  chino^e.  pour  tour- 
ner en  France  toutes  les  têtes.  Quoi  qu'il  en  soit  ^ 
cette  beauté  surnaturelle ,  accompagnée  d'un 
jeune  chevalier  aussi  beau  qu'elle^mêoie ,  déclare 
à  l'empereur  qu'elle  est  venue  des  extrémités  du 

(OVoyetle  rofAgeife^eff,  dePëtersbourgliPAiDg,  traduk 
par  M.  Gastera  ^  à  h  sttiCe  de  cdai  de  M^  Bnrrsw  tnCkine,  yd.  III^ 
p.3i6. 
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mo&de  avec  son  frère  pour  lui  rendre  hommage» 
ef  pour  éprouver,  dans  les  jouter. annoncées,  la 
taleur  de  ce  jeune  frère  contre  celle  de  tous  lea 
chevaliers.  Elle  propose  pour  condition  du  com* 
hat  que  tout  guerrier  abattu  d^un  coup  de  lance 
demeurera  }eur  prisonnier  ,  sans  pouvoir  com- 
battre avec  d^autres  armes^  ^e  si  son  frère  est 
vaincu,  il  s^en  ira  avec  ses  géants,  et  <|u*elle  ap** 
partiendra  au  vainqueur. 

Aussitôt  tous  les  chevaliers  chrétiens  et  païens , 
jeûnes  et  vieux ,  capables  on  non  de  plaire,  ^a< 
lants  ou  jusqu*alors  insensibles,  sont «çilammés 
par  tant  de  charmes  et  par  Fespoir  de  le^  obte- 
nir ,  se  lèvent  et  demandent  le  combat.  L'Empe** 
l*em^  décide  qu'il  n*j  en  aura  que  dix ,  et  que  leurs 
noms  seront  tirés  au  sort.  Tout  empereur  et  to&t 
vieux  qu^il  est ,  il  veut  que  le  sien  soit  inscrit.  Re* 
naud  se  fiait  écrire  des  premiers  ;  le  sage  Roland 
iest  entraîné  |comme  tes  aiHres  ;  il  se  reproche 
sa  faiblesse ,  mais  il  y  cède ,  et  sa  âduleui*  est 
grande  de  voir  que  soû  nom*  ne  Sort  die  l'urne 
que  le  dixième. 

^  Celui  du  briltont  el  feune  AsColphe  est  le  pre- 
mier; il  se  rend  au  lieu  inchqué,  et  eottrt  la  lance 
en  arrêt  de  fort  bonne  grâce  ;  mais  à  peine  est-fl 
touché  par  la  kmee  d'Ai^aS:  (  e'est  le  nom  du 
Ir^re  d'Angélique  )  »  qu'il  est  jeté  hors  dies  ar* 
«cous ,  accidenl  Mt  reste  qui  lui  iirrîvait  assez  sou- 
vent. Il  est  ici  très  fidèle  à  son  caractère^  tou«* 
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jours  avantageux  dans  ses  disgrâces,  il  ne  nian« 
qjae  pas  de  raiscHis  (i)  pour  prouver  qu'il  était  le 
pluâ  fortv  quoiqu'il  ail  été  abattu.  Il  n'en  reste 
|tts. moins  prisonnier.  Le  terrible  Ferragus  vient 
le  second.  Malgré  sa  taiUe  gigantesque  et  sa  force 
démesurée,  il  e6t  abattu  comme  Astolphe}  mais  il 
ne  se  rend  pas.  Les  quatre  géants  s'avancent  et 
l'entourent  ;  il  les  tue.  L' Argail  veut  lui  faire  en* 
tendre  raison  ;  chose  impossible.  Il  faut  qu'il  se 
batte  l'épéè  à  la  main.  Le  combat  est  des  plus 
terribles,  et  recommence  plusieurs  fois.  An- 
gélique, incertaine  du  succès^  s'enfuit  dans  la 
forêt  des  Ardennes  t  à  l'entrée  de  laquelle  on  se 
bat.  L' Argail  la  suit;  Ferragus  court  sur  ses 
traces,  le  joint  »  le  force  encore  à  se  battre,  et 
n'est  satisfait  que  quand  il  lui  a  donné  la  mort.^ 
Le  jeune  chevalier  ne  lui  demande  en  mourant 
d'autre  grâce  que  d'être  jeté  avec  ses  armes  dans 
le  flwve  voisin ,  pour  qu'on  ne  reproche  pas  un 
jour  à  sa  mémoire  qu'il  s'est  laissé  vaincre  ayant 
de  si  foi;tes  armes.  Ferragus  y  consent,  à  l'excep- 
tien  du  casque,  qu'il  portera  pendant  quatre  jours 
seulement ,  parce  qu'il  a  perdu  le  sien  dans  le 
combat.  Il  viendra  ensuite  le  jeter  au  ^mérne  en« 
droit  où  il  aura  laissé  le  corps  et  le  reste  de  l'ar- 
mure. Gela  dit  et  convenu  ,  l'Argail  expire ,  et 
Ferragus  ,  après  lui  avoir  ôté  son  casque ,  et  s'en 

(i)  Gekesta^Ttf|dit-U,per<{i^«tl9  4Mte«sI^ 
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être  couvert;,  va  précipiter  le  corps  dans  la  ri-; 
Tière.  Ce  n^est  pas  sans  avoir  yersé  des  larmes  sur 
la  mort  prématurée  de  ce  brave  guerriei^w  U  reste 
quelque  temps  les  yeux,  fixés  sur  Tendroit  où  il 
Fa  jeté  9  et  reprend  tout  pensif  le  chemin  qui 
Tavait  conduit  aU  bord  du  fleuve  (i).  On  recon- 
naît à  ce  trait  de  nature  lepoète  sensibleet  Thom* 
me  nourri  de  Tétude  des  anciens. 

C'est  ainsi  que  s'annonce  le  caractère  de  Fer- 
ragus.  Ceux  de  Roland  et  de  Renaud  sont  aussi 
mis  eu  scène  dès  le  commencement  ^  tous  deux 
par  cet  amour,  soyidain.  que  leur  inspire  -Angéli*. 
que.  Renauil  apprend  le  premier  qu'elle  s'est  en- 
fuie et  que,  Ferragus  est  à  sa  poursuite.  Il  court 
3ur  leurs  traces  vers  la  foret  Roland  apprend  les 
inèmes  nouvelles ,  ^  .de  plus  que  ^n  cousin  Ro* 
naud  s'est  mis  aussi  à  la  '  recherche  d^Adgâique. 
Il  le  connaît;  s'il  peut  la  trouver,  il  sait  de  quoi  il 
^St%  capable.  C'em  est. trop,  il  prend  ses  armes» 
monte  sur  son  cheval  Bride-d'Or,  et^aloppe  ver3 
les  Ardennes.  Renaud  arrive  dans  la  forêt,  épuisé 
de  fatigue  et  de  soif.  II  s'arrête  apprèf  d'une  fon* 
taine  d'eau  limpide.  .Le  poète ,  mêlant  ici  les  ro-* 
v(ï&ns  de  la  Table  ronde  avec  ceux  de  Charlema- 
gne  et  de  ses  paladins,  feint  que  cette  fontaine 
levait. été  enchantée  par  Merlin,  et  qu'elle  inspi- 
rait à  ceux  qui  buvaient  de  sés^eaux  la  haine  la 


(i)CjUI,st.67«t6a 


'ri      . 
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plus  violente  pour  l'objet  qu'iU  avaient  «le  plus 
aimé  (i). 

Renaud  en  boit  j,  et  à  Tinslant  il  rougit  de  son 
amour,  déteste  Angélique  autant  qu'il  Taimait, 
revient  silr  ses  pas  pour  sortir  de  la  forêt,  et  ne 
s'arrête  qu'auprès  d'une  autre  fontaine  plus  agréa^ 
ble  encore  que  la  première.  11  s'assied^  se  repose 
et  s'endort.  Ce  n*était  point  Merlin  qui  avait  en* 
chanté  cette  fontaine  ;  elle  tenait  de  sa  nature  un 
effet  tout  contraire ,  et  l'on  ne  pouvait  en  boire 
sans  se  sentir  brûlé  d'amour;  en  un  mot,  c'était  la 
fontaine  de  l'Amour  même  (2).  Angélique,  échap- 
pée aux  poursuites  de  Ferragus ,  arrive  un  instant 
après.  La  chaleur  excessive  et  une  longue  course 
.Font  altérée;  elle  boit  à  la  fontaine,  et  au  même 
instant  elle  aperçoit  Renaud  endormi.  L'eau  ma- 
gique fait  son  effet;  Angélique  approche ,  admire 
le  chevalier,  cueille  des  fleurs^  les  jette  sur  son 
visage. Renaud  s'éveille:  elle  s'attend  qu'il  va  être 
enchanté  de  la  voir;  mais  il  l'aperçoit  à  peine ^ 
que  l'eau  de  la  Haine  agissant  en  lui,  il  se  lève 
brusquement ,  remonte  sur  son  cheval  >  et  fuit  à 
toute  bride.  Angélique  le  suit  de  toute  la  rapidité 
du  sien ,  en  lui  disant,  ou  plutôt  lui  criant  les 
choses  les  plus  tendres  (3)  ;  mais  il  ne  l'entend 

(i)C.lII,  st.  3a  et  33, 
(a)  St.  58. 
(3)  St.  43  et  4G. 
IV.  20 


1 


^  3o6.     HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

plus  :  Ba jard  l'emporte  loin  de  la  vue  d'Angélique, 
qui  revieîît  alors  tristement  au  lieu  d'où  elle  était 
|)arlie.  Elle  reconnaît  la  place  où  Renaud  s'était 
endormi ,  Thei  be  et  les  fleurs  qu'il  avait  foulées , 
les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombrage.  Elle 
6'y  arrête,  adresse  à  tous  ces  objets  des  discours 
|)assionnés;  et  succombant  à  tant  d'agitation  et  de 
£aiigue^*elle  s'endorl  à  son  tour  (i). 

Roland ,  qui  la  chercbait  de  tous  côtés ,  la  trouve 
clans  cette  posture  :  elle  y  est  si  belle  que  toutes 
ies  belles  de  la  terre  seraient  auprès  d'elle  ce  que 
les  étoiles  sont  auprès  de  EHane,  ce  que  Diane  est 
auprès  du  soleil.  Est-il  là  en  effet,  ou  n'est-il  pas 
dans  le  paradis  ?  Il  la  voit,  mais  rien  de  ce  qu'il  voit 
n'est  réel  :  il  rêve ,  il  dort  véritablement  (2).  Tan-» 
du  qu'il  se  parle  ainsi  à  voix  basse ,  transporté 
d^admi ration  et  d'amour  ^  et  regardant  Angélique 
ide  fort  près ,  Ferragus  survient  et  lui  signifie  brus- 
quement que  cette  Dame  est  la  sienne ,  qu'il  ait 
donc  à  la  quitter  sur-le-cbàmp  ^  ou  à  se  préparer 
au  combat.  Rel^and  accote  le  défi ,  et  le  terrible 
<luel  commence*  Le  bruit  des  coups  réveille  Angé- 
lique ;  elle  pt^end  de  nouveau  la  fuite.  Les  deux 
chevaliers  continuent  de  se  battre  avec  acharne- 
ment: mais  ils  sont  interrompus  par  une  jeune  et 
belle  dame,  parente  de  Ferragus.  Elle  le  cherchait 

(i)St49et5o. 
(a)  Su  68  et  69. 
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partout  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  qui  le 
rappellent  en  Espagne  à  Tinstant  même.  Les  deux 
chevaliers  se  quittent ,  eit  Roland  se  remet  de  plus 
belle  à  la  poursuite  d^Angélique» 

On  ne  peut  nier  que  cette  intrigue  romanesque 
ne  soit  ingénieusement  tissue ,  qu^elle  ne  donne 
Keu  à  des  développements ,  et  surtout  à  des  des- 
criptions très  poétiques  ;  mais,  à  la  valeur  près» 
que  devient  dans  toutes  ces  poursuites  le  beai:| 
caractère  de  Roland  ?  et  malgré  ce  que  Gravina 
en  a  pu  dire  «  quel  rapport  pouvait-il  y  avoir  entra 
cette  manière  de  concevoir  et  de  conduire  un 
poème  épique ,  à  la  manière  grande,  sage,  et  tou-* 
jours  héroïque  des  anciens  ? 

Le  caractère  d*Astolphe,  déjà  bien  annoncé f 
est  mis  à  une  épreuve  piquante  et  singulière.  Di^- 
meure  seul  dans  la  tente  d*où  Angélique  et  $pi| 
frère  étaient  partis,  il  se  croit  dispensé  d^  rester» 
Sa  lance  avait  été  rompue  :  TArgall  avait  laissé  1^ 
sienne  appuyée  contre  un  arbre,  pour  se  battre  Té- 
pée  à  la  main  avec  Ferragus.  Astolphe  s'en  empare 
sans  en  connaître  la  vertu ,  et  reprend  le  chemin 
de  Phris.  Cette  lance  d'or  était  enchantée.  Pour  peu 
qu^elle  touchât  le  chevalier  le  plus  ferme  sur  les 
aixons ,  il  était  renversé  du  premier  coup.  Astol- 
phe arrive  à  Paris.  Le  grand  tournoi  était  ouvert, 
et  la  fortune  y  était  contraire  aux  chevaliers  fran- 
çais. Après  des  succès  variés  entre  les  deux  partis, 
le  terrible  géant  GAmifomo  est  entré  dans  Tarène, 

20.. 
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et  tout  tremble  à  son  aspect.  Il  renverse  Oger  le 
Danois*  et  ensuite  le  vieux  Turpin.  Ganelon  et 
tous  les  chevaliers  de  la  maison  de  May  en  ce 
ont  fait  retraite  :  Griffon  seul  ose  combattre; 
•Grandonio  Tabat  de  même.  Gui  de  Bourgogne» 
Angelier ,  Auvin ,  Avolio  *  Otlon ,  Berlinguier 
éprouvent  le  même  sort.  Grandonio  tue  de  sa 
lance  Huguesde  Marseille  :  il  abat  Alard ,  Richar^ 
det ,  et  le  fameux  Olivier»  II  insulte  à  toute  la  che- 
valerie de  Charlemagne.  LVmpereur ,  honteux  et 
furieux  à  la  fois,  s^emporte  contre  les  paladins 
qui  ne  sont  pas  à  leur  poste  ou  qui  en  sont  soiHis , 
surtout  contre  Ganelon ,  contre  Renaud  et  contre 
ce  traître  de  Roland;  il  l'appelle  renégat  »  fîls  de 
p;...  en  toutes  lettres»  et  jure  qu'il  le  pendra  de  sa 
main(i).  En  supposant  que  le  Bojardo  voulût 
imiter  ici  les  héros  d'Homère,  qui  se  disent  quel- 
quefois  de  grosses  injures ,  on  conviendra  que  c'é** 
tait  outrer  l'imitation,  et  que  cela  est  aussi  par 
trop  homérique. 

Pendant  tout  ce  temps ,  Astolphe  était  arrivé 
près  de  l'enceinte;  il  avait  tout  vu,  tout  entendu; 
piqué  de  l'a  défaite  de  tant  de  chevaliers  chrétiens 
et  de  la  colère  de  Charlemagne  y  il  va  demander  à 


(i)    Figliuol  à* WML  piUana  rihegato  j 

Che  se  ritomi  a  me,  pos^  io  morire 
Se  çon  le  proprie  man  non  t'ho  impiccato.. 

(G.  11^  SU  64  et  65.) 
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Tempereur  la  permission  de  combattre ,  s'arme  » 
monte  à  cheval ,  et  se  présente  la  lance  haute. 
Les  spectateurs ,  malgré  sa  bonne  mine ,  atten- 
dent peu  de  lui.  Charlemagne  dit  à  part  :  «11  ne 
manquait  plus  que  cela  à  notre  honte  (i)*>>  As- 
tolphe  lui-même  ne  se  (latte  pas  de  vaincre;  mais 
il  remplit  avec  courage  ce  qu'il  regarde  comme 
un  devoir  (2).  Grandonio  et  lui  prennent  du 
champ  ;  le  premier ,  fier  de  tant  de  succès ,  le 
second  un  peu  p&le  de  crainte,  mais  décidé  à 
braver  la  moi^t ,  pour  effacer  la  honte  de  nos 
armes.  Les  deux  chevaliers  se  rencontrent,  et 
dès  que  la  lance  a  touché  Grandonio  ,  il  tombe 
rudement  et  reste  étendu  sur  le  sable  (3).  Tout 
le  monde  jette  un  cri  d^admiration  et  de  surprise; 
mais  le  plus  surpris  de  tous  était  Astolphe ,  qui 
ne  concevait  rien  à  sa  victoire*  Il  ne  restait  plus 
que  deux  guerriers  païens  qui  n'eussent  pas 
combattu  :  ils  entrent  dans  la  carrière  et  sont 
renversés  avec  une  facilité  que  ni  eux ,  ni  les 
spectateurs ,  ni  l'empereur ,  ni  surtout  Astolphe 
ne  peuvent  comprendre* 

*  Ganelon  et  toute  sa  race  mayençaise  enten- 
dent parler  de  ce  brillant  succès  :  ils  ne  doutent 

(i)         E  poi  Ira  suoi  rwolto  con  rampogna 

Disse  :'€  ci  manca  quest*  aUra  vergogna.  (  St  67O    . 
(-à)  St.  G6.  ... 

(3)  C  III ,  st.  4. 
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pas  que  les  forces  d^Astolphe  ne  soient  épuisées» 
et  qu'ils  n'aient  bon  marché  de  hii  :  ils  rentrent 
dans  la  lice ,  et  sont  tous  abattus  Tun  après  Tautre. 
Le  dernier  qui  reste  prend  Astolphe  en  traftre 
par  derrière  ;  il  renverse  le  paladin ,  qui  se  relève 
furieux ,  tire  son  épée  «  prodigue  aux  Mayençais 
les  noms  de  lâches  et  de  traîtres ,  et  les  défie  tous 
h  la  fois.  Us  fondent  en  effet  sur  lui.  Astolphe  se 
défend  en  brave»  et  blesse  quelques-uns  des 
assaillants.  Le  duc  Naismes ,  Richard ,  Turpin , 
prennent  sa  défense.  Charlemagne  rent  mettre  le 
holà.  Astolphe  n'entend  plus  rien;  il  se  moque  de 
Pempereur ,  lui  dit  même  des  injures»  et  continue 
de  battre  les  Mayençais.  Charles  est  enfin  obligé 
de  le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison  (i). 

Cette  scène  chevaleresque  est  pleine  de  cha- 
leur et  d'originalité.  Si  lès  miracles  de  la  lance 
enchantée  et  la  manière  dont  elle  est  ici  mise  en 
scène  ont  quelque  chose  de  comique ,  c'est  du 
comique  de  situation  »  et  Astolphe ,  tout  avanta- 
geux qu'il  est ,  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  le 
rend  si  terrible ,  est  une  idée  neuve  et  très  heu* 
rèuse.  Si  quelque  chose  y  descend  à  un  comique 
trop  bas ,  c'est  le  rôle  que  joue  Charlemagne.  11 
sort  de  son  trône  ^  se  jette  dans  la  mêlée ,  fond 
sur  les  combattants  à  grands  coups  de  bâton,  casse 
la  tête  à  plus  de  trente.  Quel  est,  dit-il ,  le  traître , 


^ 


(i)  G.  UL 
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qael  est  le  rebelle ,  assez  hardi  pour  troubler  ma 
fête  ? .  • .  Il  disait  à  Ganelon  i  qu*est  -  ce  que 
cela  ?  Il  disait  à  Astolphe  :  est-ce  là  ce  quHl  faut 
faire  (i)?  etc.  Cela  ressemble  un  peu  trop  à  la 
colère  de  Sganarelle  ou  de  iM"".  Cassandre ,.  et 
blesse  trop  la  dignité  du  caractère  et  du  rang^ 
Telle  est  Texposition  du  poëme,  ou  si  i*ou  Teut# 
lepremierfil  d^uneactiou  extrêmement  complexe* 
Yoici  comment  est  tissu  le  second.  Pendant  que 
Cbarlemagne  ne  songe  qu'à* donner  des  fêtes ,  un 
iroi  d*Afrique ,  Gradasse  s*est  mis  en  (été  d*avoiff 
le  bon  cheval  Bayard  et  la  ten  ibieépée  Durandal* 
La  difficulté  est  que  Tun  appartient  à  Renaud  et 
Tautre  à  Roland;  mais  cela  tt*arréte  point  Gra« 
dasse  dans  ses  projets.  Il  lève  une  armée  de  1 5o,ooo 
hommes.  Il  se  rendra  d^abord  en  Espagne ,  en  fera 
la  conquête ,  et  passera  ensuite  en  France  :  il 
vaincra  Cbarlemagne ,  tuera  Renaud  et  Rolande 
et  prendra  Tépée  â^  Tun  et  le  cbeval  de  Tautre^ 
11  réussit  dai^s  la  première  partie  de  son  plan  ;  il 
remporte  de  tel^  avantages  sur  les  Sarrazins  d'Ës^ 

■     Il  I        iiif    ■■     ■■     ■mil     ■  ■!■■      ■  ■■    ■■ ,1, 

(i  )        Bimâe  gran  bastùTiale  a  tfuesto  e  quelh  y 

Ch*  a  più  di  trenta  ne  ruppe  ttt  testa.. 

Chifu  quel  trutdiiory  chifu  U  ribelio 

Clmvut*  ha  nrdir  a  sturbar  la  miafosta  ? 
•  •••f.»i*.  •■•••••   •••• 

E^U  4ice^0  a  G^n  :•  Che  cosa  è  i^ues^a  ? 

fihetHk  «4  Asi0lfa  ;  £bf  si  de^  opisï/kre  ?  «te» 

(  St*  'i4  çt  a5.  ) 
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pagne  >  qu'il  force  le  rT)î  Marsile,  qui  était  en  çaîx 
avec  les  chrétiens  »  de  leur  déclarer  la  guerre ,  et 
de  joindre  une  armée  formidable  à  celle  qu'il 
condnit  lui-même  en  France.  C'étaient  là  les 
tristes  nouvelles  que  Ferragus  avait  reçues  de  sa 
patrie 9  tandis  qu'il  se  battait  avec  Roland,  et  qui 
l'avaient  fait  partir  sur-le-champ  pour  l'Es- 
pagne (i). 

Pour  accrokre  les  dangers  de  Charlemagne ,  il 
s'agit  d'écarter  de  lui  les  deux  paladins  invin- 
cibles, Roland  et  Renaud,  ce  dernier  surtout  qui 
n'avait  nulle  raison  pour  quitter  l'empereur ,  et 
que  Charles  venait  de  nommer  commandant-gé- 
néral de  ses  armées.  Le  poète  n'y  est  pas  embar- 
rassé. Angélique  était  retournée  dans  les  états  de 
son  père  :  au  moyen:  du  livre  de  grimoire  de 
Mâugîs ,  elle  s'y  était  fait  transporter  par  les 
démons  aux  ordres  de  cet  enchanteur.  Il  serait 
trop  long  de  dire  comment  elle  avait  eu  ce  livre , 
et  comment  Maugis ,  pour  sa  peine  d'avoir  voulu 
en  France  s'émanciper  avec  elle,  se  trouvait 
alors  au  Catay  dans  une  prison  (2)  ;  il  y  était, 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  3o6  et  307. 

(2)  Dès  le  commencement  de  Faction ,  Maugis  avait  surpris  An- 
gélique endormie.  4rmé  de  son  livre  de  grimoire ,  il  croyait  la  re- 
tenir dans  le  sommeil,  et  se  permettre  avec  elle  tout  ce  qu'il  vou- 
drait ;  mais  elle  avait  au  doigt  un  anneau  magique  qui  la  préservait 
de  tous  les  enchantements.  Elle  s*éveillc,  jette  un  cri ,  éveille  son 
frère  Argail  qui  dormait  peu  éloigné  d'cUe  j  et  tandis  qu'elle  tient 
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yoUh  le  fait.  Cependant  Angélique  était  plus 
occupée  que  jamais  de  son  amour  pour  Renaud. 
Elle  rend  la  liberté  à  Maugis ,  à  condition  qu'il 
lui  amènera  son  cousin,  par  la  force  de  ses  en- 
chantements (i).  Jtien  de  plus  facile  ;  mais  ce 
qui  ne  Tétait  pas  autant ,  c'était  de  détruire  dans 
Renaud  l'effet  de  la  fontaine  de  la  Haine. 

Avant  d'arriver  au  Catay ,  dans  une  barque  où 
Maugis  l'a  fait  entrer  par  surprise  (2) ,  il  est  jeté 
dans  une  ile  où  tout  respire  le  plaisir.  Femmes 
jolies ,  bonne  chère  ,  concerts ,  tout  l'enchante  ; 
mais  on  lui  annonce  que  la  reine  de  ces  beaux 
lieux ,  la  charmante  Angélique  y  va  paraître  ; 
aussitôt  tout  lui  déplaît ,  l'effraie  ,  l'irrite  :  il 
remonte  dans  sa  harque  et  s'enfuit  (3).  Sur  un 
autre  rivage,  il  court  le  danger  le  plus  terrible. 
Il  tombe  dans  les  pièges  d'un  géant  monstrueux , 


Maugis  fortement  embrasse'  dans  la  posture  où  elle  Tavait  surpris  y 
l'Argail  le  lie  de  la  tête  aux  pieds  avec  une  forte  chaîne.  Angélique 
lui  prend  son  livre ,  lit  une  évocation  ;  les  démons  accourent  ;  elle 
leur  ordonne  de  transporter  Maugis  enchaîné  jusque  dans  les  états 
de  son  père  ;  et  le  triste  magiden  ayant  perdu  tout  son  pouvoir  avec 
son  livre,  est  porté  à  travers  les  airs  ^  et  remis  à  Galafron  par  ses 
propres  diables.  (L.I^  c.  T.) 
(i)C.V. 

(2)  Ibid. 

(3)  C.  VIU*  Oa  a  donc  été  trois  chants  entiers  sans  reprendre 
le  ûl  de  cette  aventure.  Telle  est  la  marche  singulière  de  ces  sortet 
de  poèmes.  • 
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est  encbainé  ^  jeté  dans  une  caverne  af&euse^ 
livré  à  une  horrible  vieille,  et  se  voit  près  d'être 
dévoré  par  un  dragon  plus  monstrueux  encore 
que  le  géant.  Angélique  vient  à  son  secours  et 
tâche  de  le  fléchir  au  moins  par  la  reconnais- 
sance i  mais  c'est^  en  vain.  Il  lui  déclare  qu'il 
aime  mieux  mourir,  que  d'être  à  elle.  Angélique^ 
aussi  généreuse  que  tendre,  renonce  à  le  pour- 
suivre, mais  ne  peut  renoncer  à  Taimer ,  proteste 
que  s'il  ne  fallait  que  mourii:  pour  lui  plaire ,  elle 
se  tuerait  à  l'instant  de  sa  propre  main  Çi);  re- 
tourne tristement .  dans  son  palais  ^  et  charge 
Maugis  de  sauver  cet  in^nsible.  Devenu  libre, 
l\epaud  erre  dans  fOrient ,  trouvant  et  mettant  à 
fin  les  pins  merveilleuses  aventures ,  fuyant  tou- 
jours Angélique ,  et  ne  pouvant  retourner  ea 
france. 

Roland  en  était  $orti  pour  chercher  celle  que 
son  cousin  prenait  tant  de  peine  à  éviter  et  qu'il 
savait  être  de  retour  daps  ses  états.  Le  chemin 
qu'il  fait  par  terre  est  long  «  ses  aventures  sont 
nombreuses ,  et  cçmme  on  peut  le  peUx^^er ,  admi- 
rables^ telle  est,  par  exemple,  celle  du  pont  de 
la  Mort ,  qui  est  sur  le  fleuve  du  Tanaïs.  Roland 

(  I  )         Ella  rispose  :  iofaro  il  tuo  volere  ; 
E  s'aUroJar  volessi  io  nonpotrei, 
S'io  pensàssi  morendo  a  tepiaeetê 
Hora  hora  e&n  nUa  mon  m'ucoidêrei. 

(C.IX,st.ao.) 
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se  bat  sur  ce  pont  avec  un  géant  énorme  j  le  géant» 
hiessé  à  mort,  frappe  du  pied  sur  le  pont;  un  filet 
À  mailles  de  fer  enveloppe  Roland ,  qui  ne  peut 
s^écbapper  et  serait  mort  de  faim  auprès  du  corps 
de  son  ennemi,  si  un  autre  géant,  plus  énorme  et 
plus  difforme  c^e  le  premier,  voulant  tuer  Ro- 
land d'un  coup  de  sa  propre  épée  Durandal ,  n'eut 
coupé  les  mailles  et  délivré  le  paladin ,  qui  le 
combat  aussitôt  pour  ravoir  son  épée, et  le  tue  (i). 
Il  était  enfin  arrivé  en  Circassie ,  lorsqu'il  tombe 
dans  un  piège  plus  dangereux  que  les  géants ,  les 
dragons  et  le  pont  de  la  Mort.  Une  belle  dame  se 
présente  à  lui  sur  un  autre  pont  (2} ,  et  l'invite  à 
boire  dans  une  coupe ,  dont  la  liqueur  magique 
lui  fait  perdre  tout  souvenir  et  Tidée  même  d'An- 
^lique.  11  entre  dans  File  enchantée  de  la  fée 
Dragontine,  d'où  il  ne  songe  plus  à  sortir.  Plu- 
sieurs  autres  paladins  et  chevaliers  y  arrivent  9  et 
restent  enchantés  comme  lui. 

Pendant  ce  temps ,  Angélique  était  assiégée 
dans  Albraque  (3),  capitale  de  son  empire,  aussi 
connue  des  Géographes ,  et  aussi  réelle  que  son 
empire  même.  Agrican ,  roi  de  Tartarie ,  en  était 
éperduement  épris,  et  n'ayant  pu  l'obtenir  de 
Galafron,  son  père ,  il  était  entré  dans  leurs  états, 

(  I  )  Fin  du  chant  V  et  commencement  du  chant  Vi . 
(a)  C.  VU,  5t.  44. 
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h  la  tête  d'une  formidable  armée,  qui ,  selon  l'ex- 
pression de  Tauteur,  montait  à  vingt-deux  cen- 
taines de  mille  cavaliers  (x)  »  chose  qu*il  avoue 
ne  $*étre  jamais  vue ,  ou  être  du  moins  très  rare^ 
Malgré  les  secours  et  la  valeur  de  Sacripant,  roi 
de  Circassie^  amoureux  d'Angélique  et  qui  a 
juré  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort,  Albraque 
est  prise  et  saccagée  par  les  Tartares.  Angélique 
renfermée  dans  la  citadelle ,  s'échappe  en  mettant 
dans  sa  bouche  Panneau  qui  a  la  propriété  de 
rompre  tous  les  enchantements ,  et  qui  de  plus  la 
rend  invisible  (2).  Elle  sait  où  est  détenu  Roland 
avec  un  grand  nombre  d'autres  chevaliers.  Elle 
veut  s'en  faire  des  défenseurs  et  les  ramener  au 
'secours  de  la  forteresse  d' Albraque.  Elle  va  droit 
aux  jardins  de  Dragontine,  touche  de  son  an- 
neau Roland  et  les  autres  chevaliers ,  parmi  les- 
quels était  Brandimart ,  amant  de  la  belle  Fleur- 
de -Lys ,  leur  rend  le  bon  sens ,  les  délivre  et 
marche  à  leur  tête.  Leur  arrivée  devant  Albraque 
^Taît  changer  la  fortune  (3).  Roland ,  à  qui  Angé- 
lique donne  des  espérances  pour  enflammer  son 


(  1  )  Fenti  due  centinaja  di  migliarà 

Di  cavalier  havea  quel  re  nel  campOy 
Cosa  non  mai  udita^  b  si  è  pur  rara, 

(hid.y  st.  a6.) 

(^)  C.  XIV. 

(3)  C.  XV, 
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com^age ,  fait  des  exploits  prodigii^ux  ;  Agricaa 
voit  périr  une  partie  de  son  armée.  11  est  enfia 
vaincu  lui-même  et  tué  par  Roland,  après  un  long 
et  terrible  combat  (î). 

Dans  cette  guerre ,  paratt  pour  la  première  fois 
une  héroïne  d*un  grand  caractère  et  qui  joue 
dans  la  suite  un  grand  rôle;  c^est  la  belle  et  intré- 
pide Marfise,  reine  d'une  partie  de  Tlnde;  elle 
commande  une  des  armées  venues  au  secours  de 
Galafron  et  de  sa  fille  (a).  La  guerre  finie,  les 
aventures  ne  le  sont  pas.  Roland  sort  avec  gloire 
de  toutes  celles  qu'il  entreprend.  Une  combinai* 
son  singulière  de  circonstances  Toblige ,  comme 
dans  le  Morganùe^  à  combattre  contre  son  cousin 
Renaud ,  qui ,  ayant  appris  de  quelle  gloire  il 
se  couvrait  devant  Albraque ,  était  venu  de  très 
loin  pour  la  partager ,  sans  renoncer  à  sa  haine 
contre  Angélique.  Ce  combat,  plus  terrible  en- 
core que  celui  de  Roland  et  d'Agrican ,  dure 
deux  jours  (3).  Le  second  jour,  Angélique  en 
est  témoin.  Elle  a  fait  dès  le  matin  à  Roland 
beaucoup  de  coquetteries.  Effrayée  de  sa  supé^ 
riorité  dans  le  combat ,  et  du  danger  que  court 
son  cher  Renaud ,  elle  s'avance ,  retient  le  bras 
de  Roland ,  au  moment  où  il  va  frapper  un  coup 


'•T' 


(i)C.  XVIII  et  XIX. 
(î>0  C.  XVI ,  st.  39. 
(3)  C.  XXVII. 
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qui  peut  être  mortel  (i) ,  lui  renouvelle  toutes  les 
promesses  qu'elle  lui  a  faites ,  à  condition  qu'il 
partira  sur-le-champ ,  pour  aller  détiniire  une  ile 
enchantée  ,  gardée  par  un  dragon  qui  a  dévoré 
tous  les  habitants  du  pays ,  et  qui  dévore  encore 
tous  les  chevaliers  et  toutes  les  dames  qui  passent 
aux  environs.  Roland  part  comme  un  trait  pour 
courir  cette  aventure.  Renaud  se  fait  panser  de 
ses  blessures  ;  mais  quoiqu'il  sache  bien  quUl  doit 
la  vie  à  Angélique ,  if  semble  qu'il  ne  l'en  hait 
^ue  davantage  (2). 

A  cette  seconde  branché  de  l'action ,  qui  n*est 
pas  moins  fortement  conçue  que  la  première ,  est 
attachée  une  partie  épisodique  où  brille  surtout 
le  talent  descriptif  et  l'imagination  vraiment  ro« 
manesque  de  l'auteur.  Roland  n'est  pas  long- 
temps sans  trouver  l'île  enchantée  de  Falerine  » 
qu'Angélique  lui  avait  ordonné  de  chercher. 
Heureusement  pour  lui  il  rencontre  auparavant 
«ne  femme  à  qui  il  rend  un  service;  elle  lui  donne 
tm  livre  où  est  tracée  la  description  des  jardins, 
des  merveilles  qu'il  doit  trouver  dans  cette  île, 
des  dangers  aimables  et  terribles  qui  l'y  atten* 
dent ,  des  moyens  d'y  échapper  et  de  détruire 
tous  les  enchantements  (3).  Sans  ce  secours ,  ii 

p  ■  '.■  ■— i^— 1— JLi    I      I      ■— w——^— —————— mp^p——.."* 

(i)C.XXVni,st.a8. 
(a)  St.  35. 
(5)L.  ll,c.4. 
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eoaçaît  à  une  mort  cerlaloe  ;  instruit  par  ce  livre, 
il  lue  d*abord  ]e  dragon  qui  gardait  Fentrée, 
ensuite  un  taureau  furieux ,  un  àne  couvert  d'ë*- 
cailles,  un  géant,  deux  autres  géants  qui  naissent 
du  sang  du  premier ,  enfin  tous  les  monstres  qu^il 
trouve  dans  les  jardins  :  il  se  dérobe  aux  pièges 
séduisants  qui  lui  sont  tendus ,  et  finit  par  couper 
k  grands  coups  d^épée  un  bel  arbre  qui  s'élevait 
au  milieu  d'une  grande  plaine  (i).  Aussitôt  Tair 
s'obscurcit,  la  terre  tremble,  des  feux  brillent, 
une  fumée  épaisse  couvre  tout  le  jardin.  Le  calme 
et  le  jour  renaissent;  mais  les  jardins  ont  disparu. 
Il  ne  reste  que  Falerine  attachée  au  tronc  de  l'ar- 
bre. Elle  demande  la  vie  à  Roland  et  l'obtient. 
Elle  lui  apprend  qu'elle  n'est  qu'une  fée  secon- 
daire, qu'elle  a  tout  fait  par  les  ordres  de  la 
grande  et  méchante  fée  Morgane.  Elle  le  conduit 
vers  un  pont  où  est  le  fort  de  renchantement , 
gardé  par  un  scélérat  qui  a  attiré  dans  les  pièges 
de  Morgane  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
chevaliers.  (2) 

Roland  entre  sur  le  pont ,  combat  le  brigand 
qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  tombe  avec  lui  jus- 
qu'au fond  du  lac  (3).  Là ,  se  trouvait  la  grotte 
enchantée,  de  Morgane  ,  et  tout  alentour,  des 

(i)C.V.  • 
(a)  C  VII. 
(3)  Ibid,,  SL  61. 
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paysages  et  des  prairies ,  comme  celles  qui  soni 
sur  notre  terre  et  éclairées  du  même  soleil  (i). 
Le  combat  y  recommence  entre  le  chevalier  et  le 
brigand.  Uintrépide  Roland  tue  son  adversaire , 
trouve  une  porte  qu'il  passe  et  pénètre  dans  la 
grotte.  Les  merveilles  qu  il  y  voit  seraient  trop 
longues  à  raconter.  La  plus  étonnante  est  la  fée 
elle-même  :  sous  les  formes  allégoriques  dont  le 
poète  Ta  revêtue ,  on  voit  que  c'est  la  Fortune. 
Roland  Ta  vue  endormie  et  brillante  de  tout  l'é- 
clat de  la  beauté  ;  il  Fa  négligée  ;  revenant  en* 
suite  pour  la  saisir ,  il  la  cherche  et  la  poursuit 
long-temps  en  vain  (2).  Le  Repentir,  ou  plutôt  la 
Repentance  (3),  car  c'est  une  femme,  s'offre  à  lui 
et  lui  déclare  qu'elle  le  tourmentera  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  rejoindre  la  fée.  Elle  lui  tient 
parole,  et  tandis  qu'il  court  de  toute  sa  force, 
elle  lé  flagelle  sans  pitié. 


(Oavm. 

(^)  £Ue  danse  devant  lui  ^  et  chante  ces  paroles ,  qui  ont  e'té 
imitées  ou  plutôt  copiées  par  le  Marini,  dans  son  Adone  : 

Qualunque  cerca  al  mondo  hiwer  tesoro 
Over  diletto,  e  segue  honore  e  statOy 
Ponga  la  mano  a  questa  chioma  éloro  ' 
CKio  porto  infronie ,  e  lofarb  beato  y  etc.  (  St.  58.  ) 

Voyez  le  premier  chant  de  Y  Adone ,  intitulé  la  Forluna ,  st.  5o. 

(5)  G.  IX,  st.  6.  Elle  se  nomme  elle-même  en  italien  iaP^- 
tenza  ;  en  français  ;  il  m'a  fallu  substituer  un  autre  nom«    * 
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Eiifia  il  saisit  Morgane ,  qui ,  du  moment 
quVUe  est  prise,  se  trouve  sans  défense  contre 
]Qi(i).  11  lui  demande  la  clef  de  ses  prisons  » 
quVUe  lui  donne ,  après  avoir  obtenu  f)Our  toute 
grâce  qu^en  délivrant  les  chevaliers  ses  captifs, 
il  lui  laissera  le  beau  Zillant  dont  elle  est  éprise 
et  qui  est  nécessaire  à  sa  vie.  Roland  se  défiant 
toujours  d^elle,  la  mène  avec  lui  jusqirà  la  porte 
de  la  prison ,  la  tenant  par  où  il  faut ,  dit-on  » 
prendre  l'Occasion  et  la  Fortune,  par  le  toupet  (2). 
Il  ouvre  la  porte  et  remet  en  liberté  les  dames  et 
les  chevaliers.  Parmi  eux  se  trouvaient  Brandi* 
mart ,  Dudon ,  les  deux  fils  d'Olivier ,  et  enfla 
Renaud  lui-même,  que  des  aventures  extraordi- 
naires avaient  conduit  dans  les  pièges  de  la  fee. 
Chacun  retrouve  son  cheval  et  ses  armes.  Ils  par- 
tentions  pour  la  France.  Roland  seul  est  forcé 
par  son  amour  pour  Angélique  à  retourner  vers 
le  Catay  (3). 

Ici  Ton  peut  dire  que  toutes  les  richesses  de 
la  féerie  sont  déployées  pour  la  première  fois.  Ce 
sont  enfin  les  fictions  orientales  dans  toute  leur 
brillante  déraison ,  et  il  ne  parait  pas  douteux 
que  le  Bojardo ,  très  savant  dans  les  langues  an-  * 
ciennes,  ne  connût  aussi,  ou  la  langue  arabe, 

(i)St.  17. 

(a)       TeMnio  al  zuffo  tuUayia  Morgana,  ^  St  a6.  ) 

(3)  Ihid. ,  st.  47  et  48. 
IV.  21 
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OU  qàelqires  tracEactionsdes  contes  œgéoîeax  da 
penple  le  pins  conteur  de  la  lerre.  Cette  île  de 
Falerme  et  de  Morgane  est  le  véritable,  modèle 
des  îles  enchantées  d'Aïcîne  et  (TArmtde  ;  et  il 
fant  en  convenir^  ni  FArioste ,  ni  le  Tasse  n\>at 
eu ,  à  beaucoup  d*égards  ^  daos  leurs  riches  des* 
crîptions  d'antre  arai^tage  sur  }e  Bofardo ,  que 
celui  àxt  styJe^ 

Le  troisième  13  de  cette  trame  si  éompliquée 
*et  si  étendue  est  attaché  à  Ks^rte  en  Afrique» 
Le  îeune  et  puissant  roi  Agramant,  qtti  prétend 
descendre  d^Alexandre  en  droite  l^ne,  et  qui 
tient  *lreate-deux  rois  sous  son  obéissance  ^  les 
assemble  dans  un  conseil  et  leur  annonce  qu'il 
a  résolu  de  déclarer  la  guerre  à  Gharlemagne  et 
à  ses  paladins ,  pour  venger  la  mort  de  7rojan  son 
père ,  tué  dans  une  des  guerres  précédentes  en 
France  par  le  comte  d*^Angers  (i).  Ce  projet  èé* 
plaît  aux.  vieux  rois  et  plaît  extrêmement  aux 
jeunes.  Parmi  les  premiers  ^  on  distingue  le  sag.e 
Sobrin ,  et  parmi  les  autres,  llndemptable  Rodo^ 
inon  t.  Mais  enfin  le  parti  est  pris  ;  les  ordrts  pour  le 
départ  sont  donnés*.  Alors  le  roi  des  Graramanteis  t 
vieillard  versé  dans  la  nécromanoîe,  aflfirngie  qii^A« 
gramant  ne  peut  avoir  aucun  succès  dans  sonesH 


(i)  C'est  par  cette  nouvelle  scène  ^ue  s^ouvre  le  second  livre;* 
la  généalogie  d'Agramaut ,  ses  projets ,  le  consieil  qu'il  assemble  el 
les  délibérations  de  ce  conseil  en  remplisseKt  le  preflûttr  dittit- 
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tf éprise,  s'il  nVmmàne  avec  lui  le  jeune  Roger, 
fils  de  Galacielle ,  sœur  de  son  père  Trojan.  Cette 
lante  d* Agramant  était  morle  en  mettant  au  jtmr, 
en  même  temps  que  Roger  ^  une  fille  qui  n'est 
pas  moins  belle.  Ces  deux  enfants  furent  confiés 
au  sage  magicien  Atlant,  qui  habite  sur  la  maa* 
tagne  de  Carène.  II  y  a  nourri  son  pupille  .de 
moelle  et  de  nerfs  de  lions,  et  Ta  éleré  dans  tous 
les  exercices  qui  développent  la  force  et  le  coa^ 
rage  des  héros  (i).  Mais  il  na  reut  point  qu'il 
sorte  de  son  asyle.  Il  sera  difficile  de  trouver  .eelte 
montagne ,  de  pénétrer  dans  le  château  d' Atianf # 
et  encore  plus  dVn  tirer  le  îeuùe  Roger  ^  sans 
lequel  cependant  il  ne  faut  absolumeat  rîea  en* 
trepre»dre« 

Agramant  qui  connait  ce  vieillard  pour  un  né^ 
cromancien  savant  et  pour  un  pi*ophète,  croit 
facilement  k  ses  paroles  y  et  se  décide  à  chercher 
avant  tout,  le  mont  de  Carène  et  la  retraite  de 
Roger^  Un  des  rois  de  son  armée  va  chercher  par- 
tout cette  montagne  et  ne  la  trouve  pas  (2).  On 
se  moque  alors,  dans  le  conseil ,  du  vieux  roi  des 

■ 

Garamantes  et  de  ses  cdracles»  Il  répond  qu'on  ne 
eonnalt'pas  le  mont  de  Carène,  msûs  qn'il  n'en 
existe  pas  moins ,  qu*il  est  iaabordaUe  «  qu'on  n'y 
peut  monter ,  en  un  mot ,  si  l'on  ne  se  procure 

.  (i)!ELI,st.74. 
(a)  G.  ni  y  st.  17  et  18.  ^ 

2r.. 
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Taimeau  qae  possède  la  belle  Angélique.  Poui? 
convaincre  eufin  les  incrédules^  il  prédit  que  sa 
mort  approche  /  qu'il  va  mourir  ;,  et  il  meurt  (i)^ 
Alors  9  il  faut  bien  le  croire  ;  maïs  commeni 
aUer  au  Cataj  dérober  cet  anneau  à  la  fille  du 
puissant  Galafron?  Agramant  promet  de  crées 
roi  d'un  grand  état  quiconque  lui  apportera  Tarn 
neau.  L?un  des*  rois  présents  au  conseil,  propose 
pour  ce  cottp*de-maÂn  une  espèce  de  nain  qui 
est  à  son  service ,  le  plus  hardi  el  le  plus  adroit 
troleur  qu'il  y  ait  au  monde»  On.fait  venir  le  petit 
Bruael,  qui  ne  trouve  rien  de  si  fsbcile  que  cette 
eomcmission ,  et  qui  part  sur-le-champ  pour  la 
faire  (zy  II  ne  perd  pas  de .  temps ,  et  revient 
avec  Tanneau  d'Angélique,  et  de  plus  avec  le 
chevâd  de  Sacripant,  l'épée  de  Marfise ,  l'épée 
et  le  cor  de  Roland,  qu'il  leur  a  volés  de  même 

à  mesure  qu'il  les  a  trouvés  en  roitfe  (3).  Agra- 

i..t'>    .  '     "  ■   '    ■  ■■'    '        '      ■  ' 

.  (i)  Le  poète  a  mis  ici  un  trait  de  sentimeiit  qui  £iit  voir  que  s'il 
â^yait  CQD$u  autrement  son  suj^et ,  il  pouvait  y  répandre  des  beautés 
d'un  autre  genre,  a  Ayant  amsi  parlé ,  le  vieux  roi  Baissa  la  tété 
en  répandant  beaucoup  dé  larmes  :  Je  silis ,  dit-îl,  plus  malliéureâx 
qttë  les  autres ,  car  je  connais  ayant  le  temps  ma  destinée  ^-poup 
preuve  de  tout  ce  que  \e  vous  ai  .annoncé ,  jf»,yotts  dis  que  l'heure 
de  ma  mort  est  arrivée ,  etc.  (St  3i.  ) 
(a)St4o,  4i  ct42. 

(5)  Les  ruses  qu'il  emploie  pour  les  avoir  sont  disséminées  dans 
IcscbantsVjXàlafin,  XI,  XV  à  la  fin  ,  et  XVI.  Xk  sont  autanC 
ie  scènes  comiques  qui  tiennent  couper  les  récits. dé  «ombats^et 
Us  autres  ayentm*es. 
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mant.  tient  parole  à  celui  qui  a  si  bien  fait  sea 
]preuTes ,  et  il  couronne  de  sa  main  Brunel  roi  de 
Tingitane ,  avec  plein  pouvoir  sur  les  peuples , 
le  territoire  et  toutes  les  dépendances  (i). 
*.  On  se  met  aussitôt  à  chercher  le  mont  dé 
Carène  :  on  le  trouve  à  Taide  de  Tanneau  ;  mais 
il  est  d'une  hauteur  inaccessible.  Le  nouveau 
petit  roi  que  rien  n'embarrasse  conseille  de  faire 
un  grand  tournoi  au  pied  de  la  montagne,  cer- 
tain que  le  jeune  Roger  ne  tiendra  point  à  ce 
spectacle  et  voudra  descendré  dans  la  plaine. 
Tout  arrive  cbmme  il  l'avait  prévu.  Roger  des- 
cend ^  malgré  les  avis  et  les  prières  d'Atlant  (a). 
Brunel  fait  si  bien  qu'il  l'engage  à  courir  lui- 
même  dans  le  tournoi ,  où  il  goûte  les  premiers 
fruits  de  son  amoar  inné  pour  la  gloire  (3).  Agra- 
mant  l'arme  chevalier  (4).  Atlant  obligé  de  céder 
à  la  fatalité  qui  entraine  son  élève,  prédit  les 
victoires  qui .  l'attendent  en  France  ;  mais  il  s'y 
fera  chrétien ,  et  périra  par  les  trahisons .  ae  la 
maison  de  Mayence.  Les  héros  ses  descendants 
surpasseront  sa  gloire.  Ce  sont  les  princes.de  la 
maison  d'Esté  ;  et  l'on  trouve  ici ,  dans  six  oc- 

(i)C.  XVI,st.  14. 

(2)  Toute  cette  scène ,  où  le  jeune  Roger  parait  pour  la  preimère 
fois ,  est  pleine  d'intciét ,  de  mouvement  et  de  vérité;  elle  remplit 
tout  le  resté  du  seizième  chant, 

(5)aXVIL 

(4)  G.  XXI. 
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taves  seulement  (i) ,  la  première  ébauche  der 
flatteries  poétiques  prodiguées  bientôt  après  par . 
FAripste  à  cette  illustre  maison.  L'on  recomiatt 
en  générai  dans  toute  cette  partie  de  la  fable 
les  principaux  fondements  de  celle  àa- Roland 
fUrieux ,  plusieurs  des  caractères  qui  doivent  j 
figuref  et  des  événements  dont  le  fil  y  doit  être 
repris. 

L*orage  qui  se  préparait  d^uis  long -temps 
contre  la  France  éclate  enfin.  Marsile  et  Gra- 
dasse  d'un  côté  (2) ,  Agramant  et  Rodomont  de 
Tautre  (3),  avec  d^innombrables  armées,  atta- 
quent à  la  fois  Charlemagne.  11  fait  tête  de  tous 
côtés  avec  ce  qui  lui  reste  de  ses  paladins.  Les 
absents  reviennent  Tun  après  Tautre ,  et  après 
des  aventures  diverses  que  Timagioation  du  poète 
sait  varier  autant  qu'elle  les  multiplie.  Renaud 
était  de  retour  l^un  des  premiers.  Angélique  eu 
est  iastruite  à  Albraque  où  Roland  était  allé  la 
rejoindre.  Toujours  éprise  de  Renaud ,  elle  per- 
suade à  Roland  qu^il  doit  retourner  en  France, 
et  lui  propose  dé  raccompagner  (4).  Roland , 


(i  )  Elles  sont  à  la  fin  du  chant  XXL 

(|i)C.XXIlL 

(5)  Ç.  XXIX. 

(4)  G.  XIX.  Nous  remontons  ici  vers  une  partie  de  l'actiim 
que  nous  avions  laissée  en  arrière  pour  mettra  de  suite  des  fmts  dé- 
pendants l'un  de  l'autre,  et  que  le  poète  a  séparés.  Notre  marche 
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€{ui  ne. fiait  qu^obéir  et  espérer»  se  met  en  route 
Avec  elie^  firandimart  et  sa  fidèle  Fieur- de- Lys; 
et  lés  voUà  aussi  livrés  aux  rencontres  et  aux 
aventures.  Boland,  dans  un  si  long  voyage, 
sauve  Angélique  de  plusieurs  dangers ,  et  con- 
tent de  s'entretenir  avec  elle ,  il  n'ose  ni  la  ton-» 
cher,  ni  rien  £iire  qui  puisse  lui  causer  le  moindre 
déplaisir*  Le  Bojardo  témoigne  asset  que  dans 
IcjS  mêmes  circonstances ,  tout  chevalier  quHI 
était ,  il  n'en  aurait^pas  fait  autant ,  et  (ait  voir 
d*un  seul  mot  combien  l'esprit  de  chevalerie  était 
déchu  au  quinzième  piècle.  «iTurpin ,  dit-il ,  qui 
ne  ment  jamais ,  racontant  ce  trait  de  son  héros, 
dit  avec  raison  qu^il  fut  un  sot  (i).» 

Enfin  ils  rentrent  en  France  par  la  forêt  des 
Ardennes.  Us  s'arrêtent  auprès  de  la  fontaine  de 
Merlin  :  c'était,  comme  on  Ta  vu,  celle  de  la  Haine*. 
Angélique  boit  de  son  eau ,  et  à  Tinstant  Tingrat 
Eénaud  lui  paraît  odieux  ;  elle  ne  sait  plus  pour* 
quoi  elle  est  venue  le  chercher  de,  si  loin.  De 
Sion  côté  Renaud,  peu  de  jours  auparavant,  ayant 
donné  rendez-vous  à  Rodomont  pour  se  battre 
dans  cette  forêt ,  avait  bu  de  Tautre  fontaine  « 


doit  être  différente  de  la  sienne;  tâchons  seulement  que  lelecteiir 
suive  l'une  et  FatMie  à  k  it»s.  - 

(i )        Turpin  cheimU  non  menie ,  H  taglone 
In  cotcâ  aito  iï  cHiama  un  babbione, 

(C-XlXjSt-Scr.) 
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et  lui  qui  haïssait  tant  Angélique ^  Taime  main- 
tenant avec  fureur.  Il  la  rencontré  avec  Roland; 
Les  deux  cousins  se  défient  au  combat,  et  coni- 
mencent  à  s'en  livrer  un  des  plus  terribles  (i). 
Angélique  efirayée  s'enfuît  selon  sa  coutume. 
C'est  alors  que  Chai  lemagne  qui  âe  trouve  dans 
ces  cantons ,  instruit  par  elle  du  duel' de  ses  deux 
paladins,  va  les  séparer  lui-même,  accompagné 
d'Olivier  »  de  Naismes ,  de  Salomon  et  deTurpin. 
Il  remet  Angélique  entre  les  mains  du  vienx 
Kaismes ,  et  promet  aux  deux  rivaux  qu'il  troa« 
yera  le  moyen  de  les  accorder ,.  sans  qu*ancDn 
des  deux  puisse  avoir  à  se  plaindre  de  sa  ju^ 
tice  (2). 


mm 


l.  (OCXX. 

(a)  L'extrait  àviliolanà  wmmceuXy  dans  ht' Bibliothèque  des 
Bornons ,  porte  que  Gbarlemagne  promit  alors  Angélique  k  celui 
des  deux  paladins  qui  ferait  les  plus  grands  exploits  dans  la  bataille 
qu'il  allait  livrer  aux  Sarrazins .  jJ^'AriostP  le  dit  positivement  ainsi 
au  cotnméncrmeiit  de  son  Boland furieux,  cl,  st*  9;  et,  te 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  la  table  des  matières  placée  en  tête  du 
Boland  amoureux ,  le  dit  anssi  ;  cependant  il  n'y  a  pas-  aatie 
chose  que  ce  que  je  mets  ici,  soitdans  le  texte  ivLBojardo,  soit  même 
dans  VOrlando  rifatto  du  Berm.  Le  Bojardo  dit ,  c.  ZXI ,  st.  ai  : 

Promettendo  a  ciascun  di  iermingre 
La  cosa  con  toi  fine  e  toi  êffeUa 
iJhe  ogn  huom  giudicarehhe  veramente 
Lui  esser  giusto  ed  huom  saggio  e  prudente  f 
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Kous  voîlà  au  point  d*oii  1* Arioste  est  parti  pour 
-conuiieiicer  son  poème  ;  mais  ce  n^est  pas  à  beau- 
coup près  celui  où  le  Bojardo  termine  le  sieo. 
C^est  ici  au  conlj?aire  que  commence  en  quelque 
sorte  le  fprt  de  son  action.  Les  batailles  succèdent 
aux  batailles ,  entte  les  chrétiens  et  les  Sarrasins. 
IjCS  dangers  sont  grands,  les  exploits  admirables» 
les  aventures  extraordinaires.  11  est  vrai  que  le 
sujet  principal  devient  alors  comme  dans .  les 
poèmes  précédents  y  la  France  attaquée  par  les 
Sarrazins ,  et  défendue  par  Charlemagne  et  par 
ses  preux.  Roland  et  Renaud  n*y  paraissent  plus 
que  pour  être  la  terreur  des  in6dèles;  et  Ton 
perd  absolument  de  vjie  Angélique ,  leur  riva* 
lité,  leur. amour.  Ils  ne  sont  plus  rivaux  que 
de  gloire.  Parmi  les  Sarrazins,  le  jeune  Roger» 
à  qui  de  grandes  destinées  spnt  proaiises,  s^en 
montre  digne  par  la  valeur  la  plus  brîllante.  Il 
ose  combattre  Roland  lui  même ,  mais  son  âge 
encore  faible  trahissant  son  courage ,  il  aurait 
succombé  si  le  sage  Atlant  nVit  attiré  Roland 
hors  du  combat,  en  lui  présentant  de  loin  le 
lanlôme  de  Charlemagne  attaqué  à  la  fois  par 


Le  Bemi,  ibid. ,  st  'j4  • 

Promette  a  tutti  due  Carlo  di/are 
La  eosa  riuscire  a  taie  effetio 
Che  vedran  quanJto  porta  loro  amore^ 
E  eome  è  saggio  e  glustojuartiiore. 
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un  grand  nombre  d'ennemis ,  et  l'appelant  k  tea 
secours  (i).  Du  côté  <les  Français,  Bcadamante 
ne  se  montre  pas  moins  intrépide  4pie  ses  frères* 
Elle  tient-léte  aux  plus  redoutables  Sarrasins  el 
même  à  Rodomont  «  le  plus  redoutable  de  tous  (2)1 
Mais  elle  était  réservée  à  des  dangers  d'une 
antre  espèce.  Elle  rencontre  4'aimable  Roger  ^ 
qui,  tout  sarrazin  qu'il  est ,  s'offre  sans  la  cou- 
naître ,  k  suivre 9  selon  les  lois  delà  chevalerie > 
son  eombat  avec  Rodomont ,  dans  un  moment 
où  elle  se  croit  obligée  de  le  quitter  pour  voler 
au  secours  de  Charlemagoe  (3).  Elle  revient  sur 
ses  pas  »  ayant  changé  de  dessein ,  et  décidée  à 
terminer  son  combat  (4).  Elle  arrive  au  moment 
où  Roger  ayant  pcMrté  à  Rodomoiit  un  coup  qui 
rétourdit  et  qui  lui  fait  tomber  de  la*  main  soa 
épée  »  attend  qu'il  ait  repi'is  ses  sens  pour  recom* 
mencer  &  se  batbt^e  (5)«  Rodomont  revenu  à  lui, 
se  reconnatt  vaincu  en  courtoisie ,  quitte  le  champ 
'de  bataille  et  va  chercher  d'autres  exploits.  Bra^ 


(i)C.XXXl,st.54€t35. 

(^)  Le  p^ète  ia  OKt  aux  maias  a^ec  ce  i^frible  ackersam, 
c.  "XXVyjUai  ;  maU  il  les  quitte  aussitôt  pour  les  retrouver  au 
même  endroit ,  c.  XXIX ,  st.  26*  11  les  quitte  encore  au  moment 
où  ils  se  portent  les  plus  rudes  coups ,  et  ne  revient  k  eux  qu^au 
1.  m,  c.  IV,  st.  4  g. 

(5)  Ibidem^  st.  58, 60. 
(4)  G.  V. 
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damante  témoin  de  cette  scène  ,  est  ctirieuse 
cle  sayotr  quel  est  le  jeune  brare  qui  joint  tant 
de  générosité  à  tant  de  valeur.  Roger  lui  ra^ 
conte  toute  sa  généalogie ,  qui  remonte  )Usqn*à 
Hector  fils  de  Priam.  11  en  descend  comme 
Ghàrlemagne.  Suivant  la  tradition  roitianês* 
que  (  I  ) ,  cet  empereur  venait  en  directe  li- 
gne du  grand  Constantin,  qui  eut  pour  aïeul 
Constant.  Or,  Constant  avait  pour  frère Clodoa<« 
que,  et  c'est  de  ce  Qodoaque>  dé  père  en  fils , 
que  Roger  est  descendu.  Il  termine  en  racontant 
les  malheurs  de  sa  famille ,  leur  ville  de  Risa , 
près  Reggio ,  détruite  et  livrée  aux  flammes,  soq 
père  assassiné,  sa  mère  Galacielle  accouchant 
de'^uî  et  d'une  fille,  dans  sa  fuite .  au  bord  dé 
la  mer ,  et  mourant  aussitôt  après  (2)  ;  c'est  alors 
que  le  magicien  Atlant  le  prit ,  lui  et  sa  sœur , 
les  emporta  sur  sa  montagne,  où  tout  en  voulant 
récarter  des  dangers  de  la  guerre ,  il  lui  a  donné 
réducalion  des  héros. 

Pendant  tout  ce  récit,  Famour  agit  dans  le 
cœur  de  Bradamanle.  Roger  veut  à  son  tour 
connaître  le  chevalier  qui  lui  montre  tant  d'in-> 
térét;  La  fille  d'Aymon  lui  déclare  sa  famille , 
son  nom  et  son  sexe.  Elle  ote  son  casque  ,*  ses 
blonds  cheveux  tombent  sur  ses  épaules  :  sa 
beauté  parait  avec  un  éclat  qui  éblouit  le  jeune 

(  I  )  Voyez  ci-de$sus ,  p.  1 64  et  1 65. 
(2}  Ci-dessus,  p.  325. 
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guerrier  »  et  fait  naître  .cUns  son  cœur  des  mou- 
vements qui  lui  étaient  inconnus  (i).  Brada- 
mante  lui  demande  en  grâce»  et  au  nom  de 
Tamour^  s^il  en. a  jamais  senti  pour  aucune 
dame»  de  lui  faire  voir  les  traits  de  son  visage. 
£n  ce  moment  »  ils  sont,  interrompus  par  une 
troupe  de  Sarrazins  qui  les  attacpient.  tous  à  la 
fois.  Pour  les  combattre  et  les  poursuivre  ^  il 
faut  que  Bradamante  et  Roger  se  séparent  ;  el 
dans  ce  qui  reste,  du  poëme  »  ils  ne  se  rejoi- 
gnent plus  ;  mais^  on  voit  clairement  quelle  était 
riotention  du  poète  ;  :  il  semble  avoir  légué  à 
FArloste  le  soin  de  la  remplir. 

Bradamante  attaquée  à  Timproviste .  et  lors« 
qu'elle  était  san$  casque ,  est  blessée .  grièvenifeiit 
àja.téte.  Surprise  et  non  effrayée  »  elle  défie 
au  combat  tous  ces  lâches  ;  elle  en  tue  ou  dis* 
perse  une  partie ,  tandis  que  Roger  tue  et  dis- 
perse le  reste.  La  guerrière  n*e$t  satisfaite  que 
lorsqu'elle  a  fendu  en  deux  jusqu'à  la  ceinture 
le  Sarrazin  qui  Ta  blessée  (  2  )/  Elle  s'obstine 
à  en  poursuivre  un  autre  qui  fuit  long-temps 
devant  elle  à  travers  Içs  bois.  Elle  l'atteint  enfin 

if 

et  le  tue;  mais  elle  est  surprise  par  la  nuit. 
Elle  était  blessée ,  accablée  de  fatigue  et  perdait 
beaucoup  de  sang  ;  elle  trouve  heureusement  un 


tmm^'^mm' 


(i)G.  V,st.J(iet43. 
Xa)C.VI,5t.i4, 
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ermitage  (  i  )  t  où  un  vieil  ermite  la  reçoit ,  la 
panse  et  là  guérit,  après  avoir,  selon  le  privi- 
lège du  poëme  romanesque  de  mêler  le  comique 
au  sérieux ,  avoué  que  n'ayant  pas  vu  d*homme 
le  venir  visiter  depuis  soixante  ans,  il  Ta  d*abord 
prise  pour. le  diable. 

Cette  idée  lui  revient  et  le  frappe  bien  plus 
encore .  lorsque  voulant  pauser  la  blessure  du 
jeune  cbevalier,  il  lui  découvre  la  tête  et  voit 
flotter  une  chevelure  de  femme;  il  croit  que 
c'est  le  diable  en  personne  qui  a  pris  cette  forme 
pour  le  tenter  (2)  ;  mais  enfin  revenu  de  ses 
terreurs ,  il  commence  >  la  cure  en  coupant  les 
beaux  cheveux  de  Bradamante  comme  ceux 
d*un  jeune  garçon  (3)  ;  et  ces  cheveux  courts 
sont  la  source  de  Terreur  où  tombe  un  moment 
âqprès  la  tendre  Fleur-d'Épine ,  qui  la  prend  pour 
un  jeune  et  beau  guerrier  et  sent  pour  elle  tous 
les  feux  de  Tamour.  Cest  le  commencement 
d'une  aventure  fort  vive ,  dont  F Arioste  a  fak 
un  de  ses  épisodes  les  plus  piquants ,  mais  aussi 
Tun  des  plus  libres  (4). 

(OCVIII,  St.  55. 

(1)        MeschinQ  me  dicerido ,  io  son  perito  ; 

Quest  è  il demcmo  certOj  il veggio  a  formai 
Che  per  terUamù  a  presa  questa  forma,  (  St.  66.  ) 

(5)        Le  chîome  gU  tagUh  corne  a  garzone  ; 

Poi  le  donb  la  sua  benedettionc.  (  St.  67.  ) 
(4)  Mando/urioso,  C.  XXV. 
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Là  y  fareat  ioterrompus  les  chants  dii  £tsr«- 
jardo  ^  et  Ton  .ne  peut  saTcâr,.  ni  s*îl  atait-K- 
serve  pour  déaoumeni  à  eetle  dooce  eireur  de 
Fleur-d'Épine  Fe^féglerie  de  Richardet^  jeune 
frère. de  Bradamanle,^  ni  ce.  qu'il  comptait  fiiire 
de  Roland  et  de  son  amour  pour  Angélique'» 
ni  ce  que  seraient  dev^etties  i^usieurs  des  mitres 
aventures  qu'il  avait  préparées  et  conduites  jus- 
qu'alors aveo  tant  d'imagination  et  tant  d!art. 
Ce  qui  n'est  pas  douteux  ^  ce  sont  les  desseins 
qu'il  avait,  sur  Roger  et  sur  Bradamante,  des^ 
tinés  tons  deux  à  s'unir  pour  être  la  ûgergio- 
rieuse  des  princes  de  la  maison  d'Esté*  Il  ^t 
fàebeux  poor  sa  g^re  qu'il  n'ait  pa  achever 
iCe  qu'il*  avait  ^  benrensemcM  commenâé  ;  mais 
l'art  y  ^  gagné  sans  doute  ;  car  l'Ariosie  ne  fiA 
pas  revenu  sur  un  sujet  déjà  complètenicttt  traité; 
et  le  Bûland  furieux  n'exislerah  pas. 

Le  poëme  àa  Bojardo^  tel  qm'il  a  été  laissé  par 
son  auteur^  a  cotitre  lui  la  glande  Siipëriorké  du 
poëme  de  rArsoste,  la  snpéfxorilé  ^  noft  moins 
marquée  de  la  manière  dopt  l'higénîeuK  Bemi  le 
refit,  après  quei^Arioste  eut  montré  la  véritable 
façon  de  traiter  ces  romans  épiques ^  tt  enfin  rin- 
sipidité  du  continuateur  A^oshinï  ^  qai  ajouta 
trente-trois  chants  aux  soixante-dix-neuf  du  ^o- 
jardo^  les  remplit  d'invention^  si  pauvres,  et  les 
écrivit  d'un  style  si  plat  quIU  sont  tout*-à-fait  il- 
lisibles, et  qu'ils  détouriient  de  lire  l'ouvi^age  im- 
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{mrfait,  mais  beaucoup  meiUeur  du  Bcjardo^ 
avec  lequel  ils  paraissent  loujotursw  Ce  Niceaia 
degU  j4gQstini  élatl  un  Véniiîea  ëtaUi  à  Fer- 
rare»  auteur  de  quelques  poésies  médiocres  (i) , 
et  d*une  traduclioa  des  Mélamorphoses  d'Ovide  ^ 
entièrement  effacée  par  celle  de  YjingUillaréu 
Après  }a  mort  d%k£oJarda^  et  lonqu*il  existait 
déjà  quatre  ou  ciat|  éditions  de  sçto  poëme(d),  il 
se  crut  en  état  de  Taobever*  On  dit  que  ce  fut  un 
dhic  de  Milan  qui  Yj  eB|;agea(â);.dan6'ce  cas» 
ce  serait  François-Marie  Sforce ,  qui  ne  fut  réta* 
Ui  qu'ai  i&z&j  et  qui  n*est  connu  que  par  ce  seul 
trait  dans  Thisloire  des  lettres  ;  mais  il  est  siogu* 
lîer  que  Tidée  en  soit  venue  à  ce  du^,  et  plus  sin- 
gulier encore  quVUe  ait  pu  être  adoptée  et  exéco** 
tée  par  ce  poète ,  lorsqu'il  avait  défà  paru  deui 


dtei^ 


(i)£utr'autres  d'un  poème  intitula  î  Successi  hellîcL  Voyez 
BfazzuchelR  f  'Scriit  liai, ,  1. 1,  part.  I ,  p.  216. 

« 

(2)  !•  In  ScandianOy  per  Pellegrino  Pasquali^  (  sans  date; 
mais  elle  doit  avoir  ctë  faite  vers  i49^>  P^^  ^^^  so^>^s  <lu  comte 
Cànutto  y  sên  fîts  aîoe ,  qui  avait  alors  e'tabli  une  imprimerie 
dans  son  fief  de  Scandtano.  Tifabosclii  y  StBîiot  ModanesCj 
1. 1 1  p.rSoo.)'^;.  Fênexia{»JAÛ  sans  date,  laib  anti^neureii  tSoo, 
SfL  Uni.)  3fr  Fmedmy  «Sofi,  ii»-4''*  4i  S^iîd^n,  iSsu  5*  iKr- 

(5) BWtiadtèque  des  Romans ^TimetiATe  1777 ,  p.  1 1 5.  Ha^nr, 
BMioth.  iud.y  phc«ei|  r53t  cette  première  édition  de  la  conti^ 
Buation  dVgo^tmi. 
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éditions  du  Roland  furieux  (i)*  U  y  a  iin  degné 
de  médiocrité  qcre  rien  ne  décourage. 

Les  trois  ou  quatre  différentes  parties  de  Tac-* 
tien  poétique  que  le  Bcyardo  avait  entrepris  de 
mener  de  front  ne  se  trouvent  pas  de  suite  dans 
6dn  poème  comme  je  viens  de  les  exposer.  L*une 
est  interrompue  vingt  fois  par  dits  incidents  qui 
appartiennent  à  Tautre ,  et  l'interrompt  ensuite  à 
80^  tour  ;  quelquefois  elles  se  croisent  et  s'entre- 
lacent toutes  dé  cette  manière.  C'est  une  des 
formes  particulières  du  roman  épique  qui  y  fut 
introduite  dès  l'origine.  Elle  est  très  commode 
pourie  poète,  mais  souvent  elle  devient  fati« 
gante  pour  le  lecteur.  Les  anciens  romanciers 
qui  manquaient  d'art»  voulant   embrasser   un 
grand  nombre  d^événements  et  promener  leurs 
béros  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  trou« 
vèrent  cet  expédient  pour  ne  se  pas  occuper  long* 
temps  du  même  objet ,  et  pour  mener  ensemble 
autant  qu'ils  voudraient  d'actions  diverses.  Us 
en  commencent  une,  et  la  laissent  pour  s'occu* 
per  d'une  seconde,  qu'ils  abandonnent  pour  une 
troisième.  Renaud  est  il  en  scène  ?  ne  parlons  plus 
de  Renaud ,  disyt  ils,  et  voyons  ce  que  fait  Ro- 
land. Est-ce  Roland  dont  ils  vous  parient?  ils  le- 
quittent,  et  courent  à  Balugan  ou  à  Gradasse*' 

^  (0  La   première  est'4fi^i5i5  et  i5i6;  ia  deuxième,  de. 
i5aip 


J 
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}k*a(lamante  est -elle  en  péril?  elle  saura  bien  s*eU 
tirer  ;  mais  courons  but  les  pas  d'Astblphe  ou  du 
magicien  Maugis.  D*un  repas  ils  vous  transportent 
4  une  bataille  9  de  la  description  d'un  jardin  à  celle 
d*uQ  naufrage ,  et  d*un  bout  de  la  terre  à  Tautre. 
'   Depuis  les   premiers  et   informes   eissais   de 
répopée  romanesque^  cela  est  ainsi.  Beitves  d'An* 
tone^  la  reine  Ancroja ,  la  Spagna ,  le  Mor ganté 
méme^  et  à  plus  forte  raison  leMambriano^  sont 
tous  morcelés  de  cette  manière.  Nous  avons  déjà 
vu  en  quoi  le  Bojàtdo  crut  devoir  imitet  ses  de- 
vanciers  et  en  quoi  il  s^écartà  d^éu:i.  Apparemment 
il  trouva  cette  méthode  trop  favoi*able  pour  ne  la 
pas  suivre  ;  et  comme  Tintrigue  de  sort  Roland 
est  plus  compliquée  que  celle  d*aucun  des  autres 
poèmes,  il  a  plus  souvent  recours  à  dette  formule. 
Ce  n'est  pas  seuleinent  d'un  chant  à  l'autre  qu^il 
change  et  le  lieu  de  la  scène  et  les  acteurs ,  c'est  très 
souvent  «quatre  Ou  cinq  fois  dans  le  même  chant. 
On  peut  ouvrir  presque  au  hasard  celui  qu'on  yon^ 
dra,  on  n'aui^  pas  lu  une  vingtaine  d'octaves 
qu'on  se  trouvera  interrompu  de  celte  sorte^  pour 
l'être  encore  quelques  octaves  plus  loin ,  et  paa^ 
ser  ainsi  de  secousse  en  secousse,  sans  repos  et  en 
apparence  sans  ordre  i  mais  il  y  a  daiis  dette  mar- 
4:;he  décousue  un  ordre  caché  ^i  fait  que  le 
ipoèté  se  retrouve  toujours  où  il  veut  étre^  et  qu'il 
fait  aller  d'un  mouvement  égal  toutes  ses  intri^ 
gués  à  la  foisé 
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Pour  varier  ses  transitioiis ,  il  y  ea  a  qu*il  iw 
prend  pas  sur  son  compte ,  et  qu^il  attribue  k  Tur- 
pin.  <4  Tui*pin  nous  quitte  ici ,  dit-il,  pont?  aller  re- 
trouver Renaud,  ou  Roland,  ouRo4oixi0ftl»ou  tout 
autre  ;  allons  le  chercher  avec  luir».  Ceinte  miaiîère 
plaisante  de  faire  intervenir  le  vieux  chroniqueur 
Turpin  pour  des  choses  dont  il  n'esk  pa^  ^  tout 
question  dans  sa  chronique  est»  çomipi^  nous 
Tavons.  déjà  observé,  unetles  tournures  apicieuQes 
dont  hérita  le  Bojardo^  et  qu'il  trau^iaait  4  sea  sul(^« 
eesseur&  Par  exemple,  il  finit- le  porti:ai4  d^ld 
belle  Marfise  en  disant  qu'elle  était  uo^eu  kHcuneek 
très  grande.  «  Turpia  Ta  vue,.  ajout^MJ  >.et  c'eA 
ainsi  qu'il  en  parle  (i)*  J^ 

Cette  méoae  Mar&^  doiHpe  à  Renaud  un  coi^ 
de  gantelj^t  si  terjûble  qui9  le  saog  lui  jâilUt  par 
le  nez ,.  par  la  bouphe  et  par  1^.  oreilles,  a  Je 
m'ébopue  très  fort  de  ce  coup,r  dit  le  poète;  mais^ 
Turpin  récrit  comme  je  v^^us  le  4i&  (^)«  ^  C'est 
presqiie  mot  poa;i:  mot  le  joli  tirait  de  rArioste  : 

MeOendo  lo  TurjUn^  to^  metto  anch^io. 

S'il  veut  donner  une  idée  de  la  force  de  Roland^ 
m  Roland^  dit- il;,  avait  une  forcé  si  prodigieuse 


«■ 


(l)        Brunettaalquauto ,  e  graf»4^  dfp^fiQn0s 
Turphf  laviddff  ,  <  cïb  di  l^i  mgio^a, 

(L.I,C,XXyil.,sv5o,) 
(pi)        lo  di  tal  colpo  assai  mi  maravigUOf 
Ma  corne  io  dicoy  h  scrive  Turpino. 

(aXVIIÏ;Sl.af.) 
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tjvCîl  portait  autrefois,  comme  le  dit  Turpiii , 
une  grande  oolotine  toate  entière  depuis  Ad«- 
glante  jusqA^à  Brava  ;  cela  est  ainsi  dans  son  li- 
vre (i)«  M^  Si  c*est  un  énorme  éléphant  qu*il  veut 
peindre,  il  accuse Turpin  d*en  avoir  exagéré  les 
dimensions.  ^  Mon  auteur  dit,  et  je  ne  puis  le 
<aroir9>  qu'il  avait  trente  palmes  de  bauteilt*  ek 
vingt  de-  grosseur.  Si  cela  n^est  pas  entièrement 
vrai ,  je  Texcuse ,  car  il  ne  le-savait  que  ptfr  diil^ 
dire  (2).  n  Btr  un  peu  plus  bas,  éû  parlant?  des 
jambes  de  ce- monstrueux  animal;  i<  Tui*pin  div 
quechacuneétaitaussigrd^eque  le  buste  d^utt 
homme  Test  à*  la  ceinture.  Je  n^ai  pas>  ajoulé-t'-ilv 
de  preuve  démonstrative  à  vous  dontiei^^  n^en* 
ayant  pas^alors  pris  là  mesure  (3)«'^^' 

Où  donc  le  savant  et  judicieux^  Gravina  pon^ 
vait  -  il  trouver  matiàre  a  cette  si'  grande  diffé^ 


(  i  )    Ha9e^w  il  conte  Orhmdofifrza  iatita 
Ch6i  già  poriapa,  eoîM  Twffhi  dU^ 
Una  eolonnaintwra tuUa quania 
jyAnglantè  a  Brapa  ;  il  suo  lihro  lo  iicê. 

(L.  II,C.V,st.  II.) 
(2)    l^el  ver  non  scrisse  apunto ,  ed  io  lo  scuso , 
Che  ^e  ne  steUe  per  relatione, 

(C.XXVliI,st,5fcr5i;f.) 
(3).   Dice  Turpin  ok&daBowtm  eta  grossà< 

Com^  è  un  busto  dfhuonîa'la'dnMattf 
lo  non  ho  prova  che  chimrir  vi  pqssa^ 
Ptrçh*  io  non presi aUhora  la  misura^  (St.  3& ) 

22.. 


^40      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

3çeace  qu'il  met  entre  le  poëme  du  Pulci  et  celm 
àa  Bojardol  II  y  a  sans  doute  dans  celui-ci 
beaucoup  moins  de  bouffonneries  ^  le  génie  de 
Fauteur  parait  naturellement  plus  grave  et  plus 
porté  au  grand  ;  mais  n'est-ce  pas  quelquefois  un 
tort  de  traiter  sérieusement  des  choses  folles?  et 
Fune  des  causes  de  Tennui  que  Ton  éprouve  en 
'  lisant  le  Bojardo  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'il  a 
eu  souvent  ce  tort-là? 

Un  grand  et  incontestable  avantage  qu^il  a 
3Qr  les  autres  romanciers  de  ce  temps  »  c'est  en 
général  son  respect  pour  la  décence  et  pour  les 
moeurs.  Elles  ne  sont  peut- être  blessées  qu'une 
ou  deux  seules  fois  dans  son  poëme;  et  par- 
mi tant  d'aventures  galantes ,  il  n'en  est  pas  da- 
vantage ,  du  moins  quant  à  l'expression  ,  où 
l'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir  .offensé  la  pu- 
deur. L'une  est  l'aventure  de  la  belle  et  tendre 
Fleur-de-Ljs  avec  son  cher  Brandimart  ;  elle  ne 
l'avait  pas  vu  depuis  long -temps;  elle  le  retrouve 
seul  dans  un  vallon  délicieux  et  solitaire,  se  jette 
dans  ses  bras,  le  délivre  elle  -même  de  toutes  les 
pièces  de  sron  armure,  et  se  dédommage  avec 
lui ,  sans  délai  comme  sans  réserve,  du  temps 
qu'elle  avait  perdu  ,  dédommagement  dont  le 
poète  ne  nous  épargne  aucune  circonstance  (i). 
Le  second  exemple  est  dans  le  récit  qu'une  belle 


m\  M»     I  III* 


(l)L.Iy  G.  XIX;  st. 61^2  et  3. 
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dame  fait  à  Roland  et  à  Brandiinart  de  la  jalousie 
de  son  vieux  mari,  de  Tidée  fausse  et  incomplète 
qu*il  lui  avait  donnée  des  derniers  plaisirs  d*a<- 
mour,  et  de  la  douce  manière  dont  elle  fut  détrom- 
pée par  un  jeune  amant  (  i  )  •  Mais  ces  deux  traits  ne 
suffisent-ils  pas  pour  rendre  difficile  à  comprendre 
comment  la  sévérité  de  Grai^ina  s'accommodait 
de  vivacités  pareille^  •  et  comment  il  trouvait  tant 
de  ressemblance  entre  une  sorte  d*épopée  où  Ton 
pouvait  oser  se  les  permettre^  et  la  noble  et  chaste 
épopée  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Quant  au  style ,  il  nous  conviendrait  mal  de 
vouloir  en  être  juges  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  la  nôtre ,  et  dont  les  délicatesses  sont  infi- 
nies; mais  il  parait  que  celui  du  Bojarda  n'avait 
ni  la  grandeur  qui  eut  été  nécessaire  pour  le  pro« 
jet  qu'on  lui  suppose  de  donner  à  l'Italie  ua 
poème  rival  de  l'épopée  antique ,  ni  la  grâce  et  la 
légèreté  qu'exigeait  le  poëme  romanesque.  Ses 
locutions,  le  tour  de  ses  vers,  la  chute  de  sea 
stances  ne  nous  paraissent  pas  de  beaucoup  su- 
périeurs à  ce  qu'ils  sont  dans  les  deux  derniers 
poèmes  dont  nous  avons  parlé.  Son  expression  n'a 
ni  l'originalité  souvent  poétique  an  Mambriana  ^ 
ni  surtout  cette  élégante  naïveté  qui  nous  charme 
dans  le  Morgantei  enfin  il  était  certainement 

(i)C.XX|I,«t.a5eta6. 
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poète  par  rimaglaa lion  ;  mais  on  risque  peu  de 
se  tromper  en  disant  qu'il  Tétait  beaucoup  moins 
par  le  style. 

Nous  allons  e^fin  nous  occuper,  de  celui  qui 
le  fut  de  toutes  les  manières^  et  que  le  génie , 
rétude  et  le  goût  contribuèrent  également  à  pU* 
cer  p^rmi  )es  poètes  4a  premier  rang. 
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L*ÀRI06TE. 


Notice  sur  sa  vie  ;  observations  préliminaires 
sur  rORLANDO  FURIOSO;  analyse  de  ce 
poème. 

1 L  ii*est  peut-être  aucun  poète  qui  ait  donné  lieu 
il  des  jugements  si  divers  et  si  contradictoires  que 
Tauteur  du  Roland  furieux.  Divinisé  par  les  uns , 
presque  méprisé  par  les  autres  ^  toujours  apprécié 
par  un  enthousiasme  aveugle  ou  par  une  préven- 
tion injuste  y  rarement  par  une  raison  éclairée  et 
sensible ,  son  sort  fut  de  marcher ,  plus  qu*aucun 
autre  homme  de  génie  9 

Entre  l'Olympe  et  les  abîmes , 
Entre  la  satire  et  l'encens  (i  )• 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  n^est  point 
le  même  public  ni  la  même  nation  qui  varient 
ainsi  sur  son  compte.  Dans  sa  patrie,  il  est  pres« 
que  généralement  regardé  comme  le  plus  grand 
des  poètes.  Ceux  mêmes  qui  refusent  de  le  placer 
seul  au  premier  rang ,  n*adtnettent  un  autre  poète 

(i }  Le  Brun ,  ode  k  M.  de  Buflbn. 
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qu'à  le  partager  avec  lui,  et  n^osent  faire  descen^ 
dre  FAriosteau  second  ;  et  si  l'on  en  excepte  quel* 
ques  esprits  chagrins ,  personne  ne  s'e$t  avisé  de 
traiter  ayeo  mépris  cehii  dont  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  ne  parle  qu'en  lui  donnant  le  titre  de 
Divin  f  celui  que  le  seul  rival  qui  pût  lui  être  com- 
paré,  appelait  lui-même  son  père,  son  seigneur:  çt 
5pn  maître  fi). 

Cette  nation ,  dont  TArioste  est  Tidole ,  est ,  ne 
l'oublions  pas»  la  même  qui  a  vu  renaître  dans 
son  sein  les  lettres  et  Iqs  arts ,  qui  les,  a  recueillies 
fugitifs  du  sein  de  la  Grèce,  à  qui  le  reste  de  l'Eu- 
rope a  dû  toutes  ses  lumières,  et  qui ,  long -temps 
fertile  en  imagination$  créatrices^  a  peut-être  plus, 
qu'aucune  autre  le  droit  de  juger  des  ouvragesf 
4'iniagination.  C'est  au  moment  de  cette  heure^se 
renaissance .  au  moment  où  l'on  respirait  de  toutes 
parts  en  Italie  la  fleur  des  chefs  •  d'oeuvre  anti- 
ques ,  où  la  voix  de  Léon  X  y  rassemblait  toutes 
les  Muses,  c'est  à  cette  époque  à  jamais  mémora* 
ble  que  parut  le  poème  de  l'Arioste.  II  fut  mis  au 
nombre  des  phénomènes  de  ce  beau  siècle ,  et  dans 
cette  patrie  des  arts  et  des  lettres,  trçi«  siècles 


(  I  )  Le  Tasse ,  d^ams  une  de  ses  lettres ,  dît  en  parlant  de  l'Arioste: 
Ma  r honora  e  me  gf  inchinOy  e  lo  chiamo  connome  dipadrey 
4i  maestro  e  ai  signore,  e  ton  ognipià  caro  edhonorato  Utolo, 
çhe  possa  da  rwerenza  o  da  affettione  esser  mi  detlato,  (  Leh^ 
^e^oetiche,  H"*.  47  ;  ad  QrazÎQ  Amstp»^ . 
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écoulés  ont  consolidé  la  gloire  du  poète  et  confir* 
mé  son  apothéose. 

Cest  donc  chez  les  peuples  étrangers  9  ou  plu« 
tôt  c'est  presque  uniquement  en  France  que  sa 
prééminence  poétique  est  encore  un  problème.  Je 
voudrais  qu'elle  cessât  de  Tétre,  et  qu'après  avoir 
lu  ce  que  je  dirai  de  lui,  on  comprit  du  moins 
très  clairement  pourquoi  elle  n'en  est  pas  un  dans 
8a  patrie.  Je  voudrais  qu'on  suivit  l'exemple  de  ce 
grand  Voltaire,  qui  ne  rougit  point  de  rétracter» 
dans  un  âge  avancé^  le  jugement  trop  précipité 
qu'il  avait  porté  de  l' Arioste  dans  sa  jeunesse.  Il 
avait  eu  le  malheur  de  l'exclure  du  nombre  des 
poètes  épiques ,  et  d'écrire  en  toutes  lettres  que 
a  l'Europe  ne  mettrait  l'Arioste  avec  le  Tasse  que 
lorsqu'on  placerait  V Enéide  avec  Don-  Quichotùe^ 
et  Calot  avec  Gorrége  (i).  »  Ce  n'est  plus  ainsi 
qu'il  en  parle  dans  son  Dictionnaire  philosophie 
que.  En  apprenant  à  l'imiter  dans  le  second  de  ses 
deux  grands  poèmes ,  qu'on  nomme  moins ,  mais 
qu'on  relit. peut-être  plus  que  le  premier,  il  avait 
appris  aussi  à: lui  rendre  plus  de  justice;  et  il  finit 
par  ces  paroles  positives  l'éloge  très  étendu  qu'il 
en  fait  :  i5  Je  n'avais  pas  osé  autrefois  le  compter 
parmi  le$, poètes  épiques;  je  ne  l'avais  regardé  que 
comme  le  premier  des  grotesques;  mais  en  le  reli- 


ai) E$s€ii  sur  h  Po^sifi  éfitfue ,  ch,  7. 
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sant  je  Tai  trouvé  aussi  sublime  que  plaisant^  el 
je  lui  fais  très  humblement  réparation  (i).» 
•  Mais  avant  de  parler  du  ppëme  de  FArioste, 
jetons  un  coup-d'œil  sur  sa  vie.  Nou«,y  verrons 
peu  d'événements,  peu  de  vicissitudes^  unmal"- 
heur  assez  constant^  adouci  par  le  plus  heiu^ux 
caractère ,  et  par  des  jouissances  simples  dont  la 
source  était  en  lui ,  non  dans  la  volonté  des  hom- 
mes ni .  dans  le  cours  des  choses.  Quand  on  pei*-- 
sonnifie  la  Fortune,  et  qu^on  lui  suppose  une  ac- 
tion et  des  conseils^  c^est  une  des  injustices  qu'on 
lui  reproche  le  plus  que  de  persécuter  ceux  mêmes 
qui  ne  Timportunent  pas  de  leurs  demandes ,  el 
de  se  montrer  rigoureuse  et  sévère  pour  qui  ne 
sollicite  point  ses  faveurs. 

Lodoçioo  Ariosùo  naquit  k  Reggio  ,  le  8  sep- 
tembre 1474.  Niccolà  Ariosùo^  son  père,  gentil- 
homme ferrarais,  mais  d^une  famille  noble  ori- 
giaaire  de  Bologne,  avait  été  dans  sa  jeunesse 
majordome  du  duc  Hercule  I^^ ,  qui  remploya 
dans  plusieurs  ambassades  auprès  du  pape ,  de 
r^empereur  et  du  roi  de  France.  Sa  conduite  dans 
ces  emfdois  lui  mérita  les  titres  de  canote  et  de 
chevalier ,  et  ce  qui  était  plus  solide,  de  bcmnes 
terres.  Le  duc  le  fit  ensuite  capitaine ,  ou  selon 


( I )  Dktionn.  philos,  y  OEuyres ,  édit.  de  Khel  ^  ia-i 2 ,  t.  LI , 
au  mot  Epopée*  * 
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d^autres,  gouverneur  de  Reggio,  de  Modène,  com- 
missaire ducal  dans  la  Roœagne,  et  eofin  juge  dtt 
premier  tribunal  de  Ferrare.  Ayaot  épousé  k  Reg- 
gio  uœ  demoiselle  noble  ^t  riche  (i) ,  il  aurait  pu 
laisser  une  forlmie  honnête»  s'il  n^avait  pas  eu  dix 
enfants»  cinq  garçons  et  autant  de  filles. Louis  fut 
Tainë  de  tous.'U  donna  de  bonne  heure  des  indices 
de  son  génie  poétique.  Encore  enfant ,  il  mit  en 
vers  et  en  scènes  dialoguées  la  fable  de  Thisbé  ;  il 
la  représentait  dans  la  maison  paternelle  avec  ses 
frères  et  sœurs*  Il  fit  même  plusieurs  autres  essais 
^  ce  genre.  Dès  que  les  parents  étaient  sortis» 
ces  jeux  étaient  Toccupation  de  toute  la  petite  £&• 
mille»  sous  la  direction  de  Tainé. 

Envoyé  très  jeune  à  Ferrare  pour  y  suivre  ses 
études»  un  discours  latin  qu*il  prononça  peu  de 
temps  après ,  pour  Touverture  des  classes  »  parut 
si  supérieur  à  son  âge ,  que  Fauteur  devint  dès  ce 
moment  le  modèle  que  tous  les  pères  montraient 
&  leurs  fils.  Bientôt  il  lui  fallut,  pour  obéir  k  son 
père»  se  mettre  à  étudier  les  lois  :  il  le  fit  »  comme 
plusitairs  autres  hommes  de  génie ^  sans  goût» 
même  sans  capacité»  sans  trouver  en  soi  assez 
d'esprit  pour  apprendre  ce  qu'apprennent  faci- 
lement tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas.  Quand 
il  eut  perdu  cinq  ans  entiers  à  cette  étude  »  on  lui 


^paaiM* 


(i)  Datm  dé*  MalaguGcL 
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permit  enfin  de  retourner  à  celles  qui  lui  étaient 
indiquées  par  la  nature  :  c*est  par  où  Ton  devrait 
toujours  commencer. 

Il  avait  alors  vingt  ans.  Il  se  remit  aVec  nne- 
nouvelle  ardeur  à  étudier  les  bons  auteurs  latins. 
Le  savant  Grégoire  de  Spolète  fut  son  guide.  Il 
s^appliqua  surtout  à  lui  bien  faire  entendre  les 
poètes ,  et  ce  fut  en  expliquant  Plante  et  Térence 
que  FArioste  ébaucha  ses  deux  premières  comé- 
dies 9  la  Cassaria ,  et  i  SupposiùL  Lorsqu'il  était 
occupé  de  la  première,  son  père  lui  fit , n'importe 
surquel  sujet ,  une  longue  réprimande.  L*  Ariosle  » 
qui  pouvait  la  terminer  en  disant  comme  Philoc^ 
tète  dans  Œdipe  : 

Ce  n'est  point  moi  y  ce  mot  doit  vous  suffire  ^ 

récouta  très  attentivement  d'un  bout  à  Tautre  ;  i) 
songeait  à  sa  comédie.  Un  jeune  homme  s'y  trou- 
vaitavec  son  père  dans  la  même  situation  que  lui;; 
il  lui  fallait  un  modèle  pour  le  discours  du  père  ; 
le  hasard  le  lui  offrait  ;  il  ne  songea  qu'à  en  profi- 
ter. Il  ne  perdit  pas  un  mot^  pas  un  geste,  et  ja- 
mais ou  n'a  plus  véritablement  pris  la  nature  sur 
le  fait.  On  ne  serait  pas  surpris  de  trouver  ce  trait 
dans  la  vie  de  Molière. 

Le  jeune  AHosto  regarda ,  et  avec  raison  ^ 
comme  un  malheur  le  départ  dé  son  maître  Gré- 
goire de  Spolète  »  qui  suivit  eu  France  le  duo  4% 
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Milan  ^  François  Sforce  (i) ,  lorsqu^il  y  fut  emme- 
né prisonnier  ;  et  la  mort  de  son  père^  qui  lui  laissa 
des  affaires  domestiques  très  embarrassées  lui 
ôta  peu  de  temps  après  (2)  le  loisir  nécessaire  pour 
ses  études.  Il  ne  les  interrompit  cependant  pas  en< 
tièrement;  et  c*est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  plu- 
part de  ses  poésies  lyriques ,  italiennes  et  latines. 
Elles  le  firent  connaître  du  cardinal  Hippolyte 
d'Esté»  fils  du  duc  Hercule.  Ce  cardinal  qui 
aimait  et  cultivait  les  sciences»  passait  pour  ai- 
mer aussi  les  lettres ,  ou  du  moins  pour  les  pro-* 
téger;  il  s'attacha  TArioste  en  qualité  de? gentil- 
homme f  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  en  lui 
d'autres  talents  que  celui  de  poète.  Il  l'employa 
dans  des  affaires  délicates  »  et  Alphonse»  frère 
d'Hippolyte,  ayant  succédé  au  duché  (3),  ne  lui. 
montra  pas  moins  de  confiance.  Il  ledéputa  auprès 
du  pape  Jules  Il^dans  deux  occasîonsimportantes  ; 
la.première  fois  (4)  »  pour  demander  au  pape  des 
secours  d'hommes  et  d'argent»  lorsqu'il  était  me* 
xxacé  et  attaqué  par  toutes  les  forces  vénitiennes  » 
avec  lesquelles  il  ignorait  encore  que  le  pontife 
était  ligué  «lecrètement  ;  la  seconde  fois  (5)  »  pour 

■  I       "i  I    I    I    ' m  ■      Il ■  I  1— — — — p^^^    III    mi 

.  (i)  Fils  de  Jeantjafôas  Sforce.  Il  fut  conduit  pmouûer  en 
France ,  avec  sa  mère  Isabelle  ^  en  1 499» 
.  (2)  En  iSoo. 
.  (3)  En  i5o5. 
.  (4)  Décembre  iSoq. 
\  (^)  Juin  ou iuiilet  iSi o. 
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fléchir  ce  pape  vindicatif  ,  irrilé  contre  lui' , 
parce  qu^ilélaitresfeé  attaché  auxL  Françaî«>  quand 
Jules  S'était  tourné  contre  eux  ,  n'ayant  piu9 
de  service  à  en.att^mdi^e.  Il  ne  put  rien  obtenir  de 
Pirrascible  pontifie  ;  qui ,  toujours  enr  farew,  fiir 
attaquer  ooveiHement  lesétarlsdb  cl«ic  par  ses  troU'- 
pes^9  et  lança  contre  sa' personne  celle  arme  slMi 
teiTible,  aujourd'hui  aônsidérablement  ëmoussée  f 
qu'on  appelait  exconunttnicadxmj-maisrArioste 
nHmtra  dans  cette  double  mission*  un  courage  eV 
une  intelligence  qui  augmentèrent  TesUme  etle 
euédit  dont  il  jouissait  dans  cette  cour.  Pendant* 
cette  petite  guerre  y  qui  fut  asser  vive  entre  le 
<faic  de  Ferrare  et  les  Y^nitieng  soutenus  par  le 
pBipe^y  PArioate  montra^  qu'il  siavait  servir  son* 
pay9  pio*  soni  c^ourage  ,^  au(Mâ  bien^  que  par  x9 
talents;  Il>  se  trouva^  surtout  aveo  d^autres  gentilih 
hommes-  div  émif  à?  un  combats  sur  tes^  bords  dU/ 
Pô  9  el7  eut  phis^do^  par4  qu'aucun^dWlt  à'  lia  Vto^ 
toire  (1)4 


lUM£MMÀB«MiMMMMl^HkMI^»l«tt^iBMMtaiM«ifaM*ariha««l^ 


(1)  A  ia  prise  d'un- vaissean  richemenl'cliargé,  qtri  ftisait  partie* 
d;iiné  flotâUede»  eiiiieitiis«  Au  reste  le  Pignà'esili  stàÏ4fiii  rapportai 
ce  fait j il  sentît  possîMe-qc^se-fât* trompé^  oix*bienil'firat  donc 
^'il  y  ait  eu  deux  actions  à  peu  pré»  seml>la&lè5 ,  dans  l^ulie  des- 
quelles seulement  FArioste  se  soit  trouvée  A«  camitieneenent  di^ 
quarantième  cbant  du  Rolandfurieux ,  il  rappelle  audbc  Alph<^Dse 
une  action  brillante,  soutenue  par  ce  duc  contre  des  bâtiments 
vénitiens  qui  avaient  remonté  le  Pô  ^  et  à  laquelle  il  dit  positive- 
ment qu'il  n'assista  point,  parce  que  d4ii6  cte  momebt-làiiiémè  il 
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Mais  le  grand  service  qu^il  devait  rendre  à  sa 
patrie ,  à  son  siècle  et  anx  siècles  futurs ,  était 
d'une  autre  nature.  Le  désir  d*étre  agréable  auii 
princes  d'Esté  et  surtout^  au  cardinal  Hippolyte» 
autant  qu'il  leur  était  utilç ,  lui  fit  entreprendre 
enfin  son  graiid  poëme ,  où  il  se  proposa  d'élever 
un  monument  dujrable  à  la  gloii'e  de  cette  maison. 
Le  Bojardo  avait^  eu  le  marne,  but  dans  le  poëme» 
qu'il  avait  laissé  imp^ait.  Tout  imparfait  qu'il 
était  restée  le  Roland  amoureux  occupait  alors^ 
les  esprits»  Ce  succès  appelait^  le  génie  inventif  c^t 
libre  de  l'Arioste  vers  le  roman  épique,  et  le  sno* 
ces  tout  contraire  que  venait  d'avoir  le  Trissia 
dans  son  Içtalie  déUs^rée {^i) ^  le  détoumaît  da 
poëme  épique  régulier*  U  sentait  que  l'épopée  ro^ 
manesque  n^était  pas  portée  au  point  de  perfed* 
lion  dont  elle  était  susceptible,  et  qu'il  était  capa- 
ble de  lui  donner.  Les  anciens  romans^françaia 
çt  espagnols  éts^ient  devenus  sa  lecture  favorite , 
si  l'on  n'ose  pas  dire  sa  principale  étude.  Il  en  avait 
même  traduit  plusieurs  »  et  il  est  à  regretter  que 
ces  esquisses  se  soient  perdues. 

se  reodait  k  Borne  en  toute  hâte  pour  demander  des  secours  au 
pape  \  ûbi  sujvrà ,  st.  3,  Mais  trois  Arioste  y  étaient  ;  il  le  dit 
daus  la  stance  suivante;  et  c'est,  comme  l'observe  MazzucIieUi 
(  Seritt,  éCIUil, ,  t.  il  ) ,  ce  qui  peut  avoir  cause  Terreur  du  Ptgna^ 
(i)  L'ordre  des  matières  nous  a  fait  intervertir  ici  l'ordre  des 
temps  ;  nous  ne  parlerons  du  Trissin  et  de  son  poème  qu'après 
avoir  fini  ce  qui  regarde  le  l\oman  épique. 
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Parmi  les  différents  sujets  romanesques  qui  se 
présentèrent  à  lui ,  il  eut  quelque  idée  d*un  poëmé 
dont  Faction  était  placée  au  temps  des  guérreis  en-^ 
tre  Philippe-le-Bél  et  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
et  dont  le  héros  était  Obizon  d*£ste  #  jeune  guer- 
rier qui  se  fit  connaître  alors  par  des  faits  d'armes 
très  brillants.  11  le  commença  même  en  tercets 
ou  terza  rima ,  et  Ton  a  ce  commencement  dans 
ses  Poésies  diverses  (i).  S|ais  ce  rhythme  sévèrei 
lui  parut  peu  convenable  à  la  majesté  de  Tépopée» 
et  peu  favorable  au  ton  d'aisance  et  de  facilité , 
Tune  des  qualités  éminentes  de  son  style.  Il  y  subs- 
titua l'octave  ou  Vottwa  tima^  qui,  dès  qu'elle 
avait  paru ,  avait  obtenu  l'approbation  générale  ; 
forme  séduisante  en  effet ,  qui  prévient  le  dégoût 
et  trompe  la  lassitude  du  lecteur  par  des  retours 
périodiques ,  qui  ne  sont  ni  assez  fréquents  pour 
paraître  monotones ,  ni  assez  rares  pour  que  l'oa 
perde  le  sentiment  du  cercle  harmoniedx  et  me-^ 
sure  qui  les  ramène,  ni  assez  gênants  pour  con-^ 
traindreun  poète  habile  à  interrompre  la  suite  de 
ses  pensées,  pour  refroidir  son  enthousiasme  et 
pour  arrêter  son  élan. 

Après  avoir  hésité  quelque  temps  etitre  plu- 
sieurs sujets,  il  se  détermina  pour  celui  de  Ro- 


irih^ 


(i)     Contera  farmi,  eanterb  gli  affanni 

D'amor,  che  un  cavalier  sostenne  grayi 
Peregrinando  in  terra  ftn  mar  moU'ajmi^  etc. 
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land  et  résolut  de  reprendra  et  de  suivre  tous 
les  principaux  fils  de  la  toile  ourdie  par  le  Bo^^ 
jardo.  Le  Bemho  son  ami  voulait  qu*il  récrivit 
en  vers  latins ,  tous  les  essais  faits  jusqu^alors  en 
langue  italienne  lui  persuadant  qu'elle  ne  pou* 
vait  pas  s*élever  au  ton  de  répo|)ée.  Heureuse- 
ment TArioste  tie  le  crut  pa^.  J^aime  mieux  ^ 
lui  répondit«il ,  être  l'un  des  premiers  entre  les 
poètes  toscans  qu'à  peine  le  ^cond  parmi  les 
latins^  (i)  Il  dit  encore  qu'il  voulait  composer  ua 
roman  ;  mais  qu'il  s'y  élèverait  si  haut  par  son 
style  et  par  son  sujet  qu*il  ôtei^it  à  tout  autre 
poète  Tespérance  de  le  surpasser  et  même  de  Téga* 
1er  dans  un  poëme  du  même  genre  que  le  sien  (2). 
C'est  une  erreur  de  croircavec  le  RusceIli(S')  que 
ce  qui  le  dé(  ida  dans  le  choix  de  son  sujet  be 
furent  les  éloges  excessifs  qii^il  entendait  faire 
de  la  continuation  du  Raiànd  amoureux  par 
Niccold  d^gli  Agostini^  Cette  continuation  ne 
fut  jamais  louée  de  personne.  D^^^lleurs  le  pre* 
mier  des  trois  livres  qu*elie  conûent  parut  pour 
la  première  fois  en  i5o6,  et  il  est  constaté  que     * 

mimmmmmmt  i  i in    ■  ■    i  ■.  ■  i  ii  ■  i  ■ ,,»,  ■M«Mi.«« 

(i)  /  ÏLomanmXy  ai  Gio  :  Bat  :  Pigna^  ?•  74i  7^- 
(^)  Perb  disse  voler  egU  romamando  alzarsi  tanto  cîtefossB 
sicuro  di  toglier  la  sperànza  ad  ogn   allrtf  di  pareggiarlo  y 
non  cke  di  superavlo  nello  stile  e  nel  soggetlo  di  poema  simiié 
ml  sua,  (  Camillo  Pellegrino ,  Dialogue  sur  la  Poësir  épique.  ) 

(5)  Annotazioni  sopra.  i  luoghi  djfficiU  del  Fmoso ,  ediar^ 
Valgris.,  ii5Q, 

IV.  23 
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rArio8te  aTait  commencé  Tamiée  précédente  aûn 
Orlandm  furioso*  « 

Il  y  travailla  dix  ou  onze  ans ,  non  pas ,  il 
est  vrai  9  sans  être  plusieurs  fois  interrooipa  dana 
ce  travail.  Il  le  publia  enfin  en  i5i6  (i)^  assez 
différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  »  et  seule* 
ment  en  quarante  ehants ,  mais  déjà  si  supérieur 
à  tout  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  eu  ce  genre» 
que  sa  réputation  poétique  éclipsa  dès  ce  mo« 
ment  toutes  les  autres ,  et  que  toutes  les  Yoix 
de  la  renommée  le  placèrent  au  premier  rang. 

Si  jamais  un  poète  dut  s'attendre  k  recueillir 
des  fruits  solides  de  ses  veilles  »  c'était  assuré* 
ment  l'auleur  du  Roland  furieux^  3e$  services» 
si  utiles  au  duc  et  au  cardinal,  n'avaient  point 
souffert  de  la  composition  de  ce  poëme^,  dont 
ia  publication  jetait  un  éclat  immortel  sur  eqx  et 
sur  leur  famille.  Si  le  cardinal ,  qui  avait  le  droit 
d'exiger  de  lui  davantage ,  avait  eu  quelques  per 
4ites  négligences  ou  quelques  distractions  à  lui 
reprocher  (2)  ,  ce  chef-d'œuvre,  consacre  près* 


mt 


'  {\)  Quelques  auteurs  et  btUtographes  ont  distngm  deux  édi- 
tions de  1 5 1 5  €t  1 5 16.  M«  ^roUi  croît  «vec  yraisemUanee  qae 
<4;'€st  la'meme  ^  commencée  ea  1 5 1 5  et  finie  en  .1 5 1 6. 

(a)  On  trouve  ce  reproche  ainsi  exprime  dans  les  notes  de  FùT' 
ginio  Ariosto ,  pour  la  vie  de  son  père  :  VI.  Il  cardinale  disse 
che  molto  gU  sarebbe  stato  pià  caro  che  M.  Lod^  OFCSsei  atleso 
a  servirlo^  mentre  me  stapa  a  çotfiporre  fï  Ubro^  Yojez  la  pre<* 
xnière  satire  de  l'Axioste  ,  terz.  36, 
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que  entièrement  k  sa  gloire ,  ëlait  une  assez  belle 
excuse ,  et  quelque  bon  traitement  qu'il  pût  faire 
à  FArioste ,  il  restait  encore  son  obligé  ;  mais 
c'est  apparemment  ce  que  les  princes'n^aiment 
pas ,  surtout  quand  Tobligation  doit  avoir  une 
grande  publicité.  Tout  le  monde  sait  le  mot  que 
dit  le  Cardinal  »  quand  FArioste  lui  eut  présenté 
un  exemplaire  de  son  poème*  Ce  mot  ne  peut 
se  rendre  en  français  (i)*  «  Seigneur  Arioste,  on 
avez -vous  pris  tanù  de  sottises?  est  trop  durt 
ixihù  de  folies ,  ne  dit  pas  assez  :  tant  de  baga-' 
telies  y  ou  de  niaiseries ,  ce  n*est  pas  encore  cela. 
Le  mot  existe  bien  en  français ,  mais  Titalien  a 
ses  licences  9  un  cardinal  a  aussi  les  siennes  ^ 
et  je  ne  puis  que  rappeler  ici  ce  mot  à  ceux  qui  le 
savent,  sans  le  dire  à  ceux  qui  Tignorent.  Il  suffît 
de  ces  à  peu  près  pour  juger  qu'Hippoly  te  d*Este> 
tout  prince ,  tout  cardinal  et  tout  grand  mathé'^ 
maticien  qu'il  était ,  dit  alors  une  impertinence. 

Devenu  plus  exigeant  à  mesure  qu'il  eut  moins 
âe  bienveillance ,  il  voulut  que  FArioste  Fac-* 
compagnàt  en  Hongrie  9  où  des  affaires  l'appe-* 
laient  et  le  retinrent  plus  de  deux  ans»  Le  poète 
allégua  en  vain  la  faiblesse  de  sa  san.^ ,  les  soins 

(i)  Messer  LodovicOy  doye  mai  avete  pigliato  tante  cogUo* 
nerie  ?  Tiraboschi  en  citant  ce  mot  a  mis  corbeUerie ,  t.  VU  ^ 
part.  I  ^  p.  56;  mais  le  texte  pur  du  cardinal  ëlait  consacré  et 
attesté  depuis  long-'temps  par  d'autres  auteurs  grayea. 

d3.« 
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qu^exigeaient  de  lui  les  affaires  de  sa  famille  ;  le 
cardinal  ne  voulut, admettre  aucune  excuse 9  re- 
garda ce  refus  comme  une  injure  ;  rArioste  y 
ayant  persisté^  il  lui  retira  entièrement  ses  bonnes 
grâces ,  et  du  mécontentement  il  passa  jusqu'à  la 
haine.  L*Arioste  restait  à  Ferraré  dans  une  po* 
sition  désagréable.  Le  duc  Alphonse  eut  la  gé« 
nérosité  de  Ten  tirer,  en  le  faisant  passer  de  la 
cour  de  son  frère  dans  la  sienne  (i).  Le  peu  d'oc« 
cupation  que  lui  donnait  ce  nouveau  service  lui 
aurait  laissé  beaucoup  de  loisir  pour  ses  études» 
s^il  n'y  avait  été  troublé  par  des  embarras  do- 
mestiques qui  augmentaient  sans  cesse.  Le  duc 
aurait  pu  facilement  lui  procurer  le  repos^^mais 
il  crut  sans  doute  avoir  tout  fait  en  le  faisant  son 
gentilhomme  ,  et  eh  l'admettant  dans  sa  familia« 
rite  la  plus  intime.  Il  lui  ôta  même ,  peut-être 
sans  y  penser  ^  une  de  ses  faibles  ressources. 
L'Arioste  recevait  de  hii  pour  tous  gagés  une 
petite  rente  ou  pension  ^  assise ,  à  ce  que  Ton 
croit ,  sur  des  gabelles  9  ou  sur  un  autre  impôt 
de  ce  genre.  Alphonse  supprima  rimpôt,  et  TA- 
riosté  perdit  sa  rente  »  que  le  duc  ne  songea  point 
à  remplacer. 

Il  perdit  de  plus  un  procès  qu'il  eut  à  souteniil' 


(i)  Selon  quelques  auteurs ,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  car« 
dinal  ;  et  c'est  ainsi  que  MazzuchelU  le  rapporte ,  vîb.  supr* 
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contre  la  chambre  dacale.  Un  de  ses  parents  (i)  « 
possesseur  d*iui  riche  fief  dans  le  Ferrarais',  mou- 
rut; trois  héritiers  se  présentèrent  ;  TArioste  corn* 
me  parent  le  plus  proche  »  un  ordre  religieux  pour 
un  de  661^ moines  qui  se  disait  fils  naturel  du  mort, 
et  la  chambre  ducale  qui  prétendait  que  cette 
terre  lui  était  dévolue  comme  féodale.  L'Arioste 
trouva  dans  son  premier  juge  un  ennemi  person* 
nel  qui  le  condamna  ;  dans  le  second ,  un  homme 
faux  et  adroit  qui  lui  persuada  de  renoncer  à  ses 
prétentions;' et  par  amour  de  la  paix,  par  crainte 
de  perdre  la  bienveillance  d* Alphonse ,  il  y  re- 
nonça«  Le  duc  ne  prit  aucune  couleur  dans  ce 
procès  ;  il  laissa  agir  ses  gens  d*a(faires  ;  il  les 
laissa  déployer  toute  leur  science  fiscale  et  féo* 
dale  f  et  ne  leur  défendit  point  de  le  si  bien  servir. 
Il  restait  à  FArioste  une  petite  rente  à  peu 
près  semblable  à  la  première ,  sur  la  chancellerie 
de. Milan 9  que  le  cardinal  lui  avait  fait  avoir  et 
qu'au  moins  il  ne  lui  ôta  pas.  Elle  lui  valait  25 
écus  tous  les  quatre  mois  (2) ,  c'est-à-dire  à  peu 
près  45o  ou  5oo  liv.  par  an  (3).  Voilà  pourtant 

toutes  les  récompenses  qu'il  obtint  de  cette  fa* 

— ^—        I        ■         — ^■—   I  ■  ■ —————— ■^■^^——^^ 

(i)  RinaUo  jiriosto.  • 

(a)  Cette  rente  provenait  du  tiers  des  honoraires  dus  au  notaire  ^ 
pour  chacun  des  contrats  expédies  dans  cette  chancellerie.  L'Arioste 
en  jouissait  en  société'  avec  un  Ferrarais  de  la  femille  CostaHUf  il 
en  parle  dans  sa  première  satire. 

(3)  En  comptant  ^  par  ecu  ^  6  à  7  liv*  de  France. 
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joniille  si  magnifique  et  si  libérale  ;  Toilà  le  priic 
de  ses  longs  sertices ,  des  dangers  auxquels  il  s'é- 
tait expose  pour  elle  et  de  ses  immortels  tratvaux. 
Apre»  de  tels  exemples ,  et  ils  ne  sont  pas  rar^  t 
qui  pourra  blâmer  les  gens  de  lettres,  aâàs  de 
leur  indépendance ,  qui  fuient  les  princes  et  les 
cours  ;  qui  pourra  blâmer  l'Arioste  d'avoir  indi- 
qué ce  résultat  de  ses  services  dans  4ttne  devise 
qui  représentait  une  rucbe ,  dont  un  ingrat  villa« 
geois  chassait  ou  tuait  les  abeilles  par  la  Aimée 
d'un  feu  de  paille ,  pour  en  extraire  le  miel  » 
avec  ce  simple  mot  :  Ex  honq  malum ,  le  mal 
pour  le  bien  ? 

Sa  position  dévint  si  cruelle  qu^il  se  vit  forcé 
de  prier  le  duc  »  ou  de  pourvoir  à  ses  besoins  » 
ou  de  lui  permettre  de  quitter  son  service  pour 
chercher  ailleurs  des  ressourcés.  Alphonse ,  qui 
l'aimait  réellement ,  ne  rejeta  point  «a  prière } 
mais  comment  croit-on  qu'il  y  répondit  ?  En  le 
xiommant  son  commissaire  dans  un  petit  pays 
appelé  la  Garfagncuia  y  alors  agité  par  des  trou* 
bles,  divisé  par  des  factions  et  infesté  de  bri* 
gands  (i).  Quel  emploi  pour  un  favori  des  Muses! 
Mais  ce  grand  génie  était  en  même  temps  un  es- 
prit conciliant  y  juste  et  flei^ible  ;  il  mit  tant  d'a- 
dresse, de  patience  et  de  douceur  dans  cette 
commission  épineuse  9  qu^il  ramena  toutes  les 


Éktkrtii* 


(ij  Février  iSaai. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  VIT.   3% 

volouléa, apaisal^s  troubles , et  gagna  Taffectiou 
des  sujets  en  acquérapt  de  nouveaux  droits  à  Tat^ 
tachemeat  du  mailre-  L'aventure  connue  qu'il 
eut  alors  avec  un  chef  de  brigands  (i)  qui,  loia 
4e  Tattaquer ,  dans  un  lieu  désert  où  il  le  pou- 
vait avec  avantage ,  lui  prodigua ,  quand  il  sut 
3on  nom ,  les  offres  de  services  et  les  témoignages 
de  respect ,  prouve  que  Tadmiration  qu'on  avait 
pour  lui  était  devenue,  jusque  dans  les  dei*-* 
liières  classes  t  un  sentiment  général. 

Il  était  encore  dans  ce  triste  pays  quand  Clé-» 
ment  VU  fut  élevé  au  souverain  pontificat.  Pis* 
lojilo  de  Pontremoli,  secrétaire  d*état  du  duo 
Alphonse,  fut  alors  chargé  de  proposer  à  l'A* 
rioste  le  titre  d'ambassadeur  résident  auprès  du 
nouveau  pape.  Il  lui  faisait  envisager  dans  ce 
parti  de  grandes  es[)érances  de  fortune.  L'A* 
rioste  s'excusa  d'accepter  ceAte  &veur.  11  n'avait 
d^autres  désirs  que  de  retourner  à  Ferrare  et  d'y 
rester  toute  sa  vie.  Il  laisse  entendre  dans  sa  ré- 
ponse à  socL  ami  Pistofilo  qu'un  tendre  attache- 
ment l'y  rappelle";  D'ailleurs ,  qu'irait-il  faire  à 
Rome?  Ses  espérances  se  sont  toutes  évanouies 
depuis  que  Léon  X ,  qui  avait  été  son  ami,  ainsi 
que  toute  cette  famille  des  Médicis ,  après  l'avoir 
leurré  de  belles  promesses,  Ta  doucement  écarté 


(  I  )  Philippe  Paechione»  Ce  trait  est  ddtaillé  daai  tomes  les  Vie» 
èe  rAriostc. 


36o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  enfin  laissé  daDS  rinforlune»  tandis  qu^il  éle- 
vait et  euricbis2»ait  tous  ses  autres  amis.  Il  aurait 
fort  d^atieudre  de. Clément  ce  qu^il  n^apas  ea 
de  Léon  même  (t)< 

£n  effet  v^on  a  lien  d^étre  surpris  que  ce  géné- 
reux protecteur  des  lettres,  qui  répandait  tant  de 
bii^ufaits  sur  les  poètes  mêmes  les  plus  médiocres*, 
lirait  rien  fait  pour  le  premier  poète  do  son  temps* 
Les  liaisons  de  FArioste  avec  les  Médîcis  remon- 
taient à  Tépoque  de  leur  exil.  Léon,  qui  était  alors 
le  cardinal  Jean ,  lui  avait  promis  que  si  jamais  il 
se  trouvait  en  état  de  le  servir,  il  se  cliargerait  de 
sa  fortune.  Il  lui  avait  répété  les  mêmes  protesta- 
tions k  Florencev»  après  le  rétablissement  de  sa  fa- 
mille (2).  Quand  il  fut  devenu  pape ,  TArioste  alla 
le  complimenter  à  Rome,  oomme  firent  tous  ses 
amis.  Léon  luifitle  meilleur  accueil  ;  il  Tembrassa, 
le  baisa  sur  les  deux  joues (3),  et  lui  renouvela 
toutes  ses  promesses:  cependant  il  ne  lui. donna 
^ien,  il  ne  fit  absolument  rien  pour  lui ,  si  Ton  ne 
teut-  compter  pour  un  bienfait  la  b||^le  qii*il  lui 
accorda  pour  Timpre^^sion  de  son  poëaie  (4)  ;  cette 
bulle  a  du  moins  le  mérite  d^étre  plaisante  par  son 

(i)  Voyez  sa  septième  satire,  à  la  fin. 

(2)  Sfit,  4- 

(3)  Sat.  5. 

(4)  Le  20  ima  i5i5,  Ge  bref  est  parmi  les  lettres  écrites  par  h 
Benibo  ^  au  nom  de  Leou  X.  (  L.  X  ^  ép.  40.  ) 
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objet  ;  mais  ni  l*amilié  du  pape ,  tii  celle  du  cardi* 
nal  Bibbiena  n*etiipéehàrent  qu*une  partie  de  Fex- 
pédition  du  bref  ae  fùl  aux  frais  du  poêle,  laéon  X 
régna  neuf  aus,  eirArioste,  dont  les  vœux  étaient 
très  modérés 9  qui  ne  désirait  que  les  deux  yrais 
biens  de  la  vie,  le  nécessfiire  et Tindépendance » 
a*obtint  de  lui  ni  Tun  ni  Tautre. 

A  quoi  attribuer  cette  conduite,  si  ce  n*est  à  Tat* 
tacheineut  de  TArioste  pour  la  maison  d*Estet 
Léon  X  avait  hérité  delà  haine  de  Jules  II  contre 
le  duc  Alphonse,  et  du  projet  déjà  formé  d*envahir 
Ferrare.  Cette  ville  entrait  avec  Modène,  Reggiot 
Parme  et  Plaisance  dans  un  plan  qiril  avait  fait 
pour  son  frète  Julien  de  Médicis(i).  Il  craignit 
quCyS^il  élevait  PAriosteaux  dignités  ecclésiasii* 
ques  I  comme  le  Bembo  et  Sadolet ,  il  ne  trouvât 
en  lui  dans  la  suite  quelque  obstacle  à  ses  des- 
seins (2).  L*Arioste  avait  sans  doute  pénétré  ce 
motif,  et  il  n^avait  garde  d*attendre  du  second 
pape  Médicis  ce  qu'après  tant  de  témoignages  d*a* 
mi  lié,  après  tant  de  promesses,  il  avait  attendu 
inutilement  du  premier. 

Au  bout  de  Irois  ans,  sa  commission  étant  finie 
et  la  Garfagfiana  pacifiée ,  il  revint  à  Ferrare.  II 
y  trouva  le  duc  très  occupé  de  spectacles.  Ce  goût 

(  I  )  Guichardîn ,  HisU  d'Ital ,  1.  XIL 
(a)  Voyez  notes  de  RolUy  sur  la  quatri&me  satire  de  i'Arioste, 
édit.  de  Lonlresi  1716, 
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alors  naissant  eti  Italie  faisait  Tamuselnént  dé 
toutes  les  cours*  Ce  fut  pour  celle  de  Ferrare 
qu^il  revit  et  quHl  corrigea  quatre  comédies  » 
écrites,  les  unes  dès  sa  première  jeunesse,  el 
les  autres  déjà  depuis  longtemps  (i).  Le  duc 
Alphonse  n'épargna  aucune  dépense  potu*  qu'elles 
fussent  magnifiquement  représentées*  Il  fit  bâtir 
exprès  un  théâtre  d'après  les  dessins  et  sous  la 
direction  du  poète  lui-même;  et  ee  fut  Fun  des 
plus  beanic  que  Ton  €nt  encore  tus.  Ces  quatre 
pièces  y  furent  jouées  plusieurs  fois  dans  des  fêtes 
données  à  différents  princes  et  dans  d'autres  oc- 
casions' solennelles.  Les  acteurs  étaient^  mIo»  l'u- 
iage  de  ce  témps^Iâ ,  des  ^ntilshommes  de  lia  cour 
et  d'autres  personnes  distinguées  ;  l'un  des  fils 
mêmes  du  duc  récita  le  prologue  de  l'une  de  ces 
comédies,  k  première  fois  qu'elle  fut  jouée  (2)* 
L'Arioste  traduisit  pour  les  mêmes  spectacles  et_ 
pour  les  mêmes  acteurs  deux  comédies  de  Té- 
renée  (3)  ;  et  l'on  doit  encore  regretter  que  ces 
traductions  se  soient  perdues.  Ses  propres  pièces 
étaient  imitées  de  l'ancienne  comédie  latine  ,.mais 
•vec  de  nouvelles  intrigues  et  des  caractères  non- 


mm 


(i)  La  Cassaria ,  i  SupposUi ,  U  Negromante ,  et  Ul  Lena. 

(2)  La  Lena ,  jouée  en  1 528. 

(;>)  UAndrierme  et  f  Eunuque,  Ces  traductions  e'taient  en  prose^ 
FArioste  n*ayant  pas  eu  le  temps  dé  les  faire  en  vers  pour  les  fêles 
«ruelles  furent  représentées.  (Voyez  Gian,  BaU  Giraldipàêtense- 
de  sa  Didon ,  t.  V\  de  son  Xh^tre,  p.  i530 
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veaux.  Je  reviendrai, .en  parlant  de  la  poésie  dra« 
matique,  sur  ces  premiers  essais  d'un  artoù  nous 
avons  surpassé  les  Italiens,  niais  dans  lequel  ils 
ont  été  nos  maîtres  comme  dans  tous  les  autres. 

Au  milieu  de  ces  douces ,  mais  assujétissantes 
occupations,  il  n^oubliait  pas  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire»  Beft  satisfait  de  la  première 
publication  de  son  Otbmdo ,  malgré  le  bruit  qu^il 
avait  fait  en  Italie,  et  les  éditions  répétées  qui  en 
avaient  paru ,  il  y  retouchait ,  corrigeait  et  ajoutait 
sans  cesse,  dès  qu'il  en  avait  le  loisir.  Il  fit  même 
plusieurs  voyages  pour  recueillkr  les  conseils  des 
hommes  les  plus  édairés  et  les  plus  célèbres  de 
ce  temps4à ,  tels  entre  autres  que  le  Bembo ,  le 
j^olza^  le  Navagero  y  ses  rivaux  dans  cet  art  où 
la  rivalité  éteint  souvent  jusqu'à  la  bienveillance , 
et  cependant  ses  intimes  et  fidèles  amis.  Profitant 
de  leurs  avis,  des  critiques  qui  avaient  été  fiaiites 
de  son  pbëme  et  de  ses  propres  réflexions,  il  le  fit 
reparaître  en  i532,  avec  des  changements  et  des 
additions  considérables ,  en  quarante-six  chants , 
et  tel  enfin  qu'il  est  resté. 

QudUjne  soin  qu'il  pHtC  de  cette  édition,  l'exé^ 
eution  typographique  eu  fut  si  détestable ,  que , 
selon  l'expression  de  l'un  de  ses  frères ,  dans  une 
lettre  au  cardinal  Bemho{jL)^  il  se  plaignit  hau- 


4»i 


(  I  )  Lettre  de  Gnlasso  Jriosio  l  P.  Bernbo ,  au  8  ioiUet  1 533, 
vol  I^.  des  Leltere  di  iwersi  al  Bembe. 
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tement  d'être  astàssiné  par  Fimprimeur.  :  Il  eu 
conçut  beaucoup  de  chagrin  ;  il  projetait  même 
une  nouvelle  édition  quand  il  fut  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut.  Il  ne  faut  croire  ^  m. avec 
le  Pigna^  que  depuis  qu'il  eut  perdu  la  faveur  du 
cardinal  Hippoljte,  les  chagrins,  les  distractions , 
les  affaires  l'empêchèrent  pendant  quatorze  ans 
de  s'occuper  de  poésie  «  et  de  travailler  à  son 
poème;  ni  avec  le  Giraldi^  que  pendant  seize  an- 
nées entières ,  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  y 
toucher,  ou  au  moins  sans  y  penser (i)  ;  mai^  il 
est  évident  que  si ,  au  lieu  de  cette  injuste  dis- 
grâce, il  eût  reçu  les  récompenses  qu'il  avait 
di*oit  d'attendre  9  si  le  mauvais  état  de  sa  for*^ 
tune  et  de  celle  de  saiamille  l'eût  moins  triste^ 
ment  occupé  ,  s'il  avait  eu  moins  d'embarras , 
d'inquiétudes 9  de  procès,  si  le  duc  même,  qui 
ne  cessa  point  de  l'aimer ,  avait  su  faire  autre 
chose  pour  lui  que   l'employer  à  des  commis* 
sions  difficiles,  ou  à  des  travaux ,  littéraires  si 
l'on  veut ,  mais  de  commande ,  auxquels  son  gé^ 
nie  se  pliait,  mais  qu'il  ne  lui  demandait  pas,  s'il 
eût  eu  enfin  la  délicatesse  de  lui  procurer  ce 
loisir  sans  trouble  qui  est  l'unique  ambition  des 
Teri tables  amis  des  Muses ,  et  dont  ils  jouissent  si 

(i)  Note  maniiscrite  ajoutée  par  le  Giraldi  sur  un  exemplaire 
de  ses  Discorsi  bOomo  al  comporre  de*  Romanzi ,  que  possédait 
M.  Barottij  et  qull  cite  djias  ses  notes  sur  la  vie  de  l'Arioste^ 
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rarêdieût,  le  Roland  furieux  ^  tout  excellent  qu'il 
est,  aurait  été  bien  plus,  parfait  encore. 

On  attribue  au  travail  forcé  qu'exigea  de  l'A* 
rioste  cette  dernière  édition  de  son  poëme  la  ma- 
ladie, dont  il  fut  attaqué  »  maladie  trop  ordinaire 
aux  gens  de  lettres  (i)  9  et  qui  en  conduit  un  grand 
nombre  au  tombeau  par  le  chemin  de  la  douleur. 
Les  médecins ,  et  il  en  eut  malheureusement  trois» 
lui  ordonnèrent',  dit-on ,  des  boissons  apéritives 
qui  lui  ruinèrent  l'estomac  :  pour  le  rétablir ,  il 
recourut  à  d'autres,  remèdes  ;  enfin,  il  se  travailla 
si  bien  qu'il  tomba  dans  l'étisie ,  et  moArut  aprèa 
huit  mois  de  souffrances ,  dans  le  neuvième  mois 
de  sa  cinquante-huitième  année  (2r).  Son  corps 
fut  porté  de  nuit  et  enteiTç  avec  la»plus  grande 
simplicité»  dans  la  vieille  église  de $t. -Benoit» 
comme  il  l'avait  expressément  demandé.  Ses  ceu" 
dres  restèrent  quarante  ans  dans  cette  humble 
sépulture,  où  l'on  ne  voyait  d'autre  ornement  que 
les  vers  latins  et  italiens  dont  tous  les  poètes  voya- 
geurs s'empressaient  de  faire  hommage  à  leur  maî- 
tre^ En  15*729  un  gentilhomme  ferrarais,  nommé 
Agosdno  MosU  (3) ,  qui  avait  été  dans  sa  pre* 

— —     I  111         I         I  I   .1  I.         I.  I    ■■  I Il       M  .11  II» 

f 

(i)  C'était  une  obstruction  i  la  yessie. 

(n)  Le  6  juin  i555.  M.  Barotii  établit  très  solidement  cette 
iate,  et  réfute  celles  du  Fomari,  d\iPignaj  etc. 

(5)  Et  non  ps  A^ostini ,  comm^  Ta  dit  l'auteur  de  la  Vie  de 
TÂrioste  qui  est  en  tête  du  sixième  volume  de  la  traduction  du  i?o- 
land  furieux  ^  publiée  k  Paris  en  1787. 
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mîère  jeunesse  disciple  de  rArioAe,  lui  fit  ériger 
à  ses  frais,  dans  la  nouyelle  église  des  Bénédic- 
tins ,  un  tombeau  en  très  beau  marbre  »  orné  de 
figures  et  d'autres  emiiellissements ,  surmonté  da 
buste  dû  poète  (i).  Il  y  transporta  de  ses  propres 
mains  les  restes  de  son  maître,  le  jour  même  de 
Tanniversaire  de  sa  mort ,  et  ce  ne  fat  pas  sans  les 
arroser  de  ses  larmes.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son raccompagnèrent  de  leurs  chants,  et  donné* 
rent  la  plus  grande  solennité  à  cette  cérémonie 
touchante.  C'est  à  de  pareils  traits  qu'on  reconnatt 
une  religion  humaine  et  charitable,  et  âoo  awc 
fureurs  d'un  clergé  fanatique  refusant  la  sépul^ 
ture  à  un  grand  poète  (2) ,  et  forçant  ses  cen« 
dres  TénéraUes  à  chercher  un  asy le  cbscar  loin 
de  la  capiiale  d'un  grand  empire  qu^il  avak , 
pendant  soixante  ans,  éclairé  par  ses  luiâni^es, 

(i)  On  y  lisait  au-dessous  de  Finscriptioii  nomii^le  et  votire, 
CCS  huit  vers  latins  composés  par  Lorenzo  Frizoli  : 

Heic  Areosius  est  situs  y  quicomico 
uiures  theatri  sparsit  urbanas  sale , 
Satjrraque  mores  strinxit  acer  improhos; 
Heroa  culio  quifurentem  carminé 
Ducumque  curas  cecinit^  atque  pneUa$ 
Vates  corond  digaus  unus  tripUci, 
Cui  trina  constant  quœfuerevatibus 
GraiiSj  latSnis,  vixque  etrusçiSf  singida*    , 

(a)  A  Parisien  1778» 


/ 
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enchanté  par  ses  chefs-d'œuvre,  cl  honoré  par 
son  génie» 

Enfin  9  quarante  autres  années  après ,  Louis 
Arioste,  pelit-fils  du  poète,  fit  élever  à  sa  mé- 
moire un  monument  heaucoup  plus  riche  que  W 
premier.  Les  marbres,  les  statues, rarchitecture 4 
tout  y  est  magnifique  (x).  Les  cendres  de  TArioste 


(i)Uinscriplion  gravée  sur  ce  second  tombeau  est  plus  «nplia- 
tique  que  ia  première ,  et  ne  fe  vaut  pas.  L'Ariosle  en  avait  fait  lui- 
même  une  autre  j  le  ton  badin  qu'il  y  avait  prî«  a  sans  doute 
•mplcb^  de  l'employer  sur  Fun  et  sur  Tautre  de  ces  deux  moiiu^ 
nents  ;  mais  c'est  ce  tiHi  même  ^i  la  rend  curieuse  ^  et  jjui  duâc  ea« 
gager  a  la  recueillir*  « 

Ludwici  Areoiiihumaritur  ossa 
Sub  hoc  marmore ,  seu  suh  hdc  hwno.,  S4U 
Suif  quidquid  yoluit  benignus  hœresy 
Sive  hœrede  benignior  cornes ,  sive 
Opporluniàs  incidens  viator  y  , 

Nom  scire  kuud  potuilfutttra ,  sed  nâ0 
Tanti  erat  vacuum  sibi  cadauer 
Ui  urntan  cup^Hparare  vivens  ;« 
Vwens  ista  tamen  sibi  paravit    . 
.  Qme  inscribi  voluit  suo  sepulohro  j 
Olim  si  quod  haberet  is  sepulchrum , 
iVe  cum  spiritus  exili  permcto 
Prœscripti  spatio  miseUas  artUs  y 
Quos  œgrè  antè  reliquerat ,  repenety 
ffac  et  bac  cinerem  hune  et  hune  reveUens, 
Dum  noritfroprium,  diu  vagetur. 

(  Mazzucbeili,  li^.  sifpr.) 
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y  furent  transportées  de  nouveau ,  et  y  sont  Hestéetf 
depuis.  Il  n*est  point  de  voyageur  qui  ne  les  visite 
avec  respect.  Des  souverains  méme6  y  ont  porté 
leÛT  tribut  d'admiration.  L'empereur  Joseph  II , 
en  1769,  passa  rapidement  à  Ferrare.  Il  n'y  resta 
4^*une  heure ,  et  ne  sortit  de  son  hôtel  que  ponr 
aller  voir  le  tombeau  de  TArioste.  Les  Muses  ita- 
liennes n'ont  pas  manqué  de  consacrer  cette  visite 
impériale  (^i) ,  aussi  honorable  k  Tempereur  qu'au 
poète. 

L'Arioste  avait  une  belle  figure  9  les  traits  ré- 
guliei*s,  le  teint  vif  et  animé»  l'air  ouvert ,  bon  et 
spirituel.  Sa  taille  était  haute  et  bien  prise,  son 
•teit^pérainent  robuste  et  sain ,  si  l'on  en  excepte 
un  cathaiTe  dont  il  fut  quelquefois  attaqué.  U 
aimait  à  se  promener  à  pied ,  et  ses  distractions 
causées  par  les  méditations,  la  composition  ou  les 
corrections  dont  il  était  continuellement  occupé» 
le  menaient  souvent  plus  loin  qu'il  n'en  avait  eu 
le  projet.  C'est  ainsi  que  par  une  belle  matinée 
d'été  9  voulant  fafre  un  peu  d'exercice ,  il  sortit 
de  Carpi  qui  est  entre  Reggio  et  Ferrare,mais 
beaucoup  plus  près  de  Reggio ,  et  qu'il  arriva  le 
soir  à  Ferrare  en  pantoufQes  et  en  robe  de  cham« 
bre,  sans  s'être  arrêté  en  chemin.* 

Sa  conversation  était  agréable  »  piquante  et 

——M         J    I     I         ■         Il    H       I    ■<    ■■<    »■  Il  I  — — — — >M— M^— ^— «^MM ill    II  ■    —■^—■^1» 

(i)  Voyez  un  sonnet  italien  et  deux  tfpigrammes  ktiaes  rappor* 
tëes  par  M.  Barotti^  dans  sa  Vie  de  t'Arioste. 
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k^espirait  la  franchise  et  Turbanité  autant  que 
Te^irit.  Ses  bons  mots  étaient  pleins  de  sel  ;  sa  ma*, 
nièrede  raconter  était  originale  et  plaisanté ,  et 
ce  qui  manque  rarement  son  effet ,  quand>n  f$i* 
sait  rire  tout  le  monde ,  il  était  lui  •  même  fort 
fiérieux.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  ayea 
le  plus  de  détail  le  représentent  doué  de  toutes 
les  qualités  sociales,  sans  orgueil ,  sans  ambition^ 
réservé  dans  ses  discours  et  dans  ses  manières^ 
attaché  à  sa  patrie,  à  sou  prince,  et  surtout  à 
ses  amis;  aimant  la  solitude  et  la  rêverie  ;  sobre # 
quoique  grand  mangeur,  et  sans  goût  pour  les 
mets  recherchés,  comme  pour  les  repas  bruyants^ 
Ils  le  représentent  aussi ,  peu  studieux  et  ne  lisant 
qu^un  petit  nombre  de  livres  choisis  (i)  ;  travail* 
lant  peu  de  suite,  très  difficile  sur  ce  qu*il  avait 
fait ,  corrigeant  ses  vers  et  les  recorrigeant  sanà 
cesse.  Depuis  qu'il  eut  formé  le  dessein  de  faire 
tin  poëme  épique ,  il  joignit  à  ses  études  poétiques 
rhistoire  et  la  géographie*  Ses  connaissances  géo« 
graphiques  surtout  s'étendaient  aux  plus  petits 
détails  ;  on  le  voit  par  ceux  où  il  se  plait  à  en^ 
trer  quand  il  fait  voyager  ses  héros;  et  dans  ce 
genre  d'épopée ,  les  héros  voyagent  souvent. 

UArioste  aimait  les  jardins  et  les  traitait  corn*» 
me  ses  vers,  ne  se  lassant  jamais  de  semer,  de 

i  I  I  1  II  I     I  II  ■■>   III  II         ■    Il  I   iiii  I      ■        I  I  I  <^ 

(0  II  aimait  surtout  Catulle,  Virgile,  Horace  et  TibuUe,  et  nt 
cessait  de  les  relire* 

iy«  24 
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planter ,  de  transplanter  »  de  changer  la  distri- 
bution des  carrés  et  des  allées.  II  lui  arrivait 
souvent  de  prendre  une  plante  pour  Tautre  ;  il 
*  élevait  comme  précieuses  les  herbes  les  plus 
communes  9  et  les  voyait  éclore  avec  ime  joie 
d*enfant,  pour  n^  plus  songer  le  lendemain.  II 
avait  un  autre  goût  plus  cher,  celui  de  bâtir  et 
de  lEaire  dans  sa  maison  des  changements  con- 
tinuels; et  il  plaisantait  souvent  sur  le  malheur  de 
ne  pouvoir  changer  aussi  facilement  et  à  aussi 
peu  de  frais  sa  maison  que  ses  vers.  Il  avait  fait 
graver  sur  Feutrée  ce  joli  distique  latin  : 

.  Parva ,  sed  opta  mihi ,  sed  nuUi  ohnoxia  ,  sed  non 
Sordida ,  parla  meo  sed  tamen  œr^  domus. 

Tout  homme,  sage  peut  aimer  à  les  traduire  ainsi 
librement  pour  sa  propre  maison. 

Petite ,  mais  commode ,  die  est  faite  pour  moi  : 

Bien  de  honteux  ne  Ta  souillée  (  i }, 

Personne .  ne  m'y  fait  la  loi  (ià)  , 
Et  de  mes  propres  fonds  enfin  je  Tai  payée. 

/ 

(i)  On  transporte  ici  au  moral  ce  qui  est  an  physique  dans  ï» 
latin  y  sed  non  sordida  ;  tissa  n'empêche  qu'une  maison  prOjMre  ne 
Aoit  aussi  une  maison.pure^ 

(2)  L'Arioste,  en  disant  que  sa  maison  n'est  dc^endante  de  per« 
sonne,  rudli  ohnoxia  j  veut  indiquer  par-là  sa  propre  indépen- 
dance, dont  il  ne  jouissait  qu'en  l'habitant.  A  la  cour,  il  était  es- 
clave  ;  dans  sa  maison  il  se  sentait  libre.  Cest  là  le  vrai  sens*  de 
l'expression  latine.  J'en  fais  ici  l'observation  pour  une  rabon  par- 
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Ce  dernier  trait  n^est  pas  indifférent.  Il  prouvé 
que  Paul  Jove  et  d*autres  auteurs  ont  eu  tort  de 
dire  que  TArioste  dut  cette  maison  aux:  libéra- 
lités du  duc  Alphonse  (i)»  et  que  Tiraboschi  a 
eu  tort  de  le  répéter  (2).  L'Arioste  n'aurait  cer- 
tainement pas  déclaré  publiquement  sous  les 
yeux  du  duc  qu'il  avait  payé  cette  maisou  de 
son  argent ,  parta  meo  œré ,  s'il  aVàit  dû  aii 
duc  lui-même  les  moyens  die  ja  bâtir.  Bien  plus, 
on  pourrait  croire  que  ce  vers  n'est  pas  exempt 
d^unë  légère  malignité.  Datis  la  position  où  était 
TArioste  avec  le  souverain  de  Ferrare  »  il  fallait 


i*iB*i 


licoKère.  Dans  Tarticle  Ariostb,  de  la  Biographie  universelle , 
f  avais  rcudu  en  prose  sed  opta  mihi  y  sed  nuUi  obnoxia ,  par  ces 
mots  français  :  mais  commode  pour  moij  mais  qui  ne  dépend  de 
personne.  Quelqu'un  crut  que  je  m'étais  trompe^,. qu'o&noxîa  signi* 
fiait  incommode ,  et  non  pas  sujette ^  de'pendarUey  qui  en  est  pour- 
tant le  véritable  sens  et  même  le  seujé  II  indiqua  sûn  observation 
par  ces  mots ,  incommode  à  personne ,  en  marge  de  mon  manus*» 
crit  ;  je  n'y  eus  aucun  égard  ;  mais  k  l'impression ,  l'observation 
qui  n'était  point  rayée,  passa,  comme  il  arrive  souvent ,  dans  lo 
texte.  Je  n'en  ai  été  averti  que  par  le  grand  bruit  qu'on  a  lait  de 
cette  £iute ,  dans  un  prétendu  Examen  de  la  Biographie  imiV^- 
selle.  Le  vers  français  auquel  se  rapporte  cette  note ,  et  auquel  je 
n'ai  rien  changé ,  prouvé  assez  quelle  était  l'expression  dont  je  m'é- 
tais servi  pour  rendre  les  mêmes  mots  latins ,  dans  ma  traduction 
en  prose. 

(  I  )  P«  Jov. ,  Elùg.  Firor:  LUter.  ittastr. 

(a)  Stor.  délia  Lettér.  iud.^  t.  VII,  part.  I,  p.  34. 

24.. 
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que  rînscriptioa  de  sa  maison  contint  an  re- 
mercîment  ou  un  reproche.  , 

L'Arioste  obtint  non  seulement  la  bienveilr 
lauce ,  mais  Tamitié  de  tous  ceux  des  hommes 
puissants  de  son  siècle  qui  avaient  le  goût  .des 
lellres  et  Tesprit  cultivé.  Les  carçlinau!K  Médicis^ 
Farnèse ,  Bembo ,  et  surtout  Bibbiena ,  les  ducs 
d'Urbin  et  de  Mantoue ,  le  marquis  del  Vasto  , 
le  duc  Alphonse  lui  -  même ,  et  dans  toutes  ces 
cours  les  hommes  de  lettres  et  les  poètes  qui 
y  brillaient,  oubliant  la  vanité  du  rang  et  les 
rivalités  littéraires  ,  semblaient  lui  pardonner  la 
supériorité  de  son  génie  en  faveur  de  ses  qualités 
aimables. 

Il  est  faux  qu'il  ait  été  couronné  solennelle 
ment  à  Mantoue  par  l'empereur  Charles-Quînt , 
comme  l'ont  prétendu  quelques  biographes  (i). 
Cet  empereur  ne  s'amusait  pas  à  couronner  des 
poètes  ;  et  s'il  est  vrai  que  l'on  ait  retrouvé  un  de 
ses  diplômes  où  l'Arioste  ait  été  traité  de  poète 
lauréat  (2),  c'est  dans  ce  diplôme  même  que 
consistait  cette  sorte  de  couronnement  :  c'était 
une  pièce  de  chancellerie  qui  s'expédiait  sans  con- 
séquence ;  et  le  laurier  qu'elle  décernait  n'est  pas 
celui  qui  a  rendu  le  nom  de  l'Arioste  immortel.   . 

— ^M^— — —  I  I  1^.^,— *————— ——^■——— —iW^Mi^——^ 

(i)  Son  fils  ViT^imo  dit  positivement^  dans  les  notC84rappor« 
lëes  par  M.  Barotti  :  EgU  è  una  haja  che  fosse  coronfUç* 
<fl)  Voyez  Mazzuchelli ,  ScriU  iuU. ,  loç»  cit. 
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On  voit  par  mille  endroits  de  ses  ouvrages 
qu^il  aimait  beaucoup  les  femmes  et  qu^il  -  les 
connaissait  parfaitement;  mais  s*il  avoue  souvent 
qu'il  les  aiine»  il  ne  nomme  9  ni*  ne  désigoe  même 
jamais  Tobjet  ou  les  objets  particuliers  de  cet 
amour*  On  ne  sait  si  ce  fut  de  la  même  ou'  de 
deux  différentes  maitresses  qu'il  eut  deuK  en^ 
fiants  naturels ,-  Virginio  qui  prit  T^tat  eeclésias- 
tique  et  obtint  de  bons  bénéfices  9  et  Jean-Bap« 
tiste  j  capitaine  dans  les  tiroupes  du  duc  de  Fer- 
rare*  L'Arioste  fut  toujours  sur  l'article  de  la 
galanterie  d'une  discrétion  rare  chez  les  poêles } 
et  c'est  peut-être  pour  se  rappeler  sans  cesse  à 
l'exercice  de  cette  vertu  qu'il  avait  sur  son  en- 
crier de  bvonze  un  petit  Amour  en  relief,'  qui  pe* 
sait  sur  ses  lèvres  l'index  de  sa  main  droite  e| 
wmblait  comnmnder  le  silence  (i).. 
.  Sa-  plus  forte  passion  peut-être  fut  celle  qu^iË 
^prou^ra  pour  une  jeune  veuve  très  belle  et  trèa 
sage,  dpnt  il  devint  amoureux  à  Florence,  lorsqu'il 
y  alla  pour  voir  les^  fêtes  auxquelles  l'exaltation^ 
du  pape  LéocL  X  donna  lieu  (2).  Elle  se  nommait 
Genèvre*.  JN'osaAt  la  nommer  publiquement ,  \\ 
se  dédommagea  de  cette  contrainte  en*  donnante 
le  nom  de  (jrenèvre  à  rhéroïoe  de  l'un-des^  plua 

(i)  Il  est  grayjé  4dOis  la{YJe  d^  Mno$te  émla-^x  BaroUi j  ainsi 
que  sa  n^aison,  son  tombeau,  sa  chaise,  et  xm fac-similé,  de  fiioik 
^rilure. 

(3)  Yojre^  dans  ses  BitM  la  canzQM  L 
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touchsmts  épisodes  du  Roland  furieux*  G^e^t  elle 
quMl  cb^i^ie  sans  la  BOinmer  dans  plusieurs  de 
$0S  poé^i^  lyriques,  ou  de.  ses  rimes- ^  poésies 
dopt  Q^  parle  peur,  parce  que  )e  gruiid  éclat  du 
Jiolajkd  les  a  pOqr  ainsi  dire  effacées ,  mais  qm  » 
Iqîii  4'6tre  inférieures  à  celles  du  Bemlo ,  et  du 
<7^^  »  domb  oa  parle  beaucoup ,  joigneat  à  ce 
<piè  ppi^yaieiit  weUre  dans  leuKs  vers  ces  deux 
Looiuies  de  ts^lept  et.  de  goût  »  ce  que  TAriosté 
mettait  dgàus  toujt  ce  qui  sortait  de  sa  planve,  la 
gtâçe  quMls  on^  raceo^enl  et  le  géme  qui  let»" 
çiauque. 

Npu3  reitrouTèrons  donc  FArioste  an  nom&pe^ 
des  prejpiîi^rs  poètes  Jjri<|aes  qui  flemnireul  daud 
oe  beai^  siècl.e«  rétablissant  avec  eux  le  stylé 
fj^Vy  élégant ,  bannocûeux  qui  pâuwssaii  presque 
oublié  depuis .  Pétrarque  ;  nous  le  ret^u veroils' 
pânBi' les  poètes  coms^es»  disputant  au  cardi* 
T^al  Bikkkn0  SOU: ami»  et  la  rapériorité^e  talent»* 
«t  même  Fantéribrité  de  date;  nous*  le  retroiiye- 
igons  enfin ,  et  le  pi^emkr  de.U)us^,'enlra  les  poêles! 
satiriques,  créateur  de  la  satire  itaHenne»  mar* 
chfint  sur  les  pias  d^Horaoe»  amiusant  cottimc^  lur 
^s  lecteurs,  des  mcNbcidres  particnlaritës  de  ses 
]xice)irs  et  de  sa  vie,  censeur  malin»  mais  sansr 
fiel  »  et  commençant  presque  toujours  par  essayer 
sur  lui-même  la  pointe  du  trait  dont  il  veut  bles- 
ser les  autres.  Cést  maintenant  cbmnîe  poète  épi^ 
que  que  je  dois  le  considérer.^  Le  résultat  4ile 
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rexamen  où  je  vais  entrer  prouvera ,  je  ne  crains 
point  de  Fannoncer ,  qu*il  est  dans  le  premier  des 
genres  de  poésie  le  premier  des  poètes  modernes  ^ 
et  qu'ayant  appliqué  son  talent  et  soa  génie  &  im 
genre  d'épopée  que  les  deux  grands  épiques  aa« 
ciens  ne  connaissaient  pas  »  il  est  trop  difficile 
de  juger  à  quelle  distance  011  doit  le  placer  ^  ou 
même  si  Toa  doit  réellemmt  le  placer  au-dessous 
d'eux. 

Observations  préliminaires» 

Lorsque  ne  connaissant  d'autres  poèmes  épi* 
ques  que  ceux  d'Homère  et  de  Virgile»  et  d'autres 
théories  de  l'épopée  que  les  règles  tracées  dans 
les  anciennes  poétiques»  on  lit  pour  la  première 
fois  Y Orlanda  furioso  de  l'Arioste»  sans  s'y  éCre 
préparé  par  la  lecture  des  poèmes  modernes  qui 
précédèrent  le  sien  »  on  reçoit  à  la  fois  deux  im- 
pressions opposées.  On  est  saisi  d'admiration  pour 
l'imagination  prodigieuse  qui  parait  avoir  créé 
des  machines  poétiques  si  nouvelles  »  un  merveil- 
leux si  surprenant ,  si  varié»  si  fécond  en  pein*- 
tures  aigréables  et  en  riches  descriptions,  en 
même  temps  qu'il  est  si  différent  du  merveilleux 
qu'avaient  épuisé  les.poètes  grecs  et  latins;  mais 
on  se  trouve  comnoe  éUoui  de  la  diversité  des 
objets  y  de  leur  succession  rapide  »  de  leur  éton- 
nante multiplicité  ;  l'intérêt  que  tant  de  moyens 
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contribuent  à  faire  naître  semble  près  d'expîrei» 
à  chaque  instant ,  parce  que  sans  cesse  il  se  par^ 
tage  ;  mais  la  curiosité  toujours  excitée  le  ranime 
et  le  soutient  ;  rimagînation  exaltée  par  le  grand 
et  jpar  l'héroïque  est  tout  à  coup  rabaissée  par  des 
objets  vulgaires,  ou  amusée  par  des  contes  plai- 
sants ;  Tesprit  qui  n^est  point  habitué  à  ces  con- 
trastes y  n^en  trouvant  ni  Fexemple  datas  aucune 
épopée ,  ni  le  précepte  dans  aucune  poétique  « 
est  tenté ,  malgré  le  plaisir  qu'il  éprouve  »  d'ex- 
clure du  nombre  des  poèmes  épiques  un  ou- 
vrage qu'il  trouve  si  peu  conforme  et  aux  poèmes 
d'Homère  et  aux  principes  d^Arîstote^  C'est» 
îcomme  nous  l'avons  vu ,  ce  qui  était  arrivé  à 
Voltaire  lui-même;  mais  nous  avons  VQ  aussi 
qu'il  revint  de  son  erreùn 

Quand  on  arrive  au  contraire  au  Roland /u- 
rieux  par  le  chemin  qui  nous  j  a  conduits,  l'ad-» 
iniration  que  l'on  sent  pour  son  auteur  n^esl 
îpeut  être  pas  moindre ,  mais  elle  est  d'une  autre 
espèce.  On  voit  qu'il  fut  loin  d^étre  Tinvenfeur 
de  ce  genre  où  il  excelle  ;  que  la  route  lui  était 
tracée; que  le  fonds  de  la  plupart  de  ses  fables 
était  trouvé;  que  les  formes  mêmes  qui  paY*a^ 
traient  le  plus  lui  appartenir  étaient  employées 
kvant  lui,  mais  que  tout  cela  existait  en  quelque 
sorte  sans  vivre,  et  que  le  génie  de  TArioste  fut 
pour  cette  masse  encore  inerte  le  souffle  créfi^^ 
t^ur  ou  lé  flambeau  de  Fromélbéç^ 
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D^uh  autre  côté  »  on  commence  à  soupçonner 
que  ces  prétendues  contradictions  entré  lui  et  le 
priûce  dès  poètes  épiques,  entre  les  règles  qu^il 
s^est  faites  et  celles  qu^avait  tracées  le  premier 
législateur  du  Parnasse;  pourraient  bien  n^étre 
qu^apparentes  ;  que  Fépopée,  telle  qu*il  Ta  trai* 
lée pétant  d'une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens,  s'il  a  fait  des  fables  de  son  temps 
un  usage  aussi  heureux  qu'Homère  des -fables 
du  sien,  s'il  a  observé,  dans  ce  genre  nouveau;  des 
convenances  que  l'on  puisse  convertir  en  règles  et 
en  préceptes^  comme  Aristote  convertit  celles  ique 
l'instinct  du  génie  avait  dictées  à  Homèi'e,  on  ne 
peut  réellement  s'anner contre  lui  ni  d'Homère  n» 
d' Aristote.  '  

Si  l'on  veut  changer  ce  soupçon  vague  en  idée 
nette  et  distincte,  voici  peut-être  le  fil  de  raison« 
nements  cpie  l'on  peut  suivre.  11  doit  nous  con« 
duire  à  reconnaître  comment  dans  ce  nouveau 
genre  de  poëmès,  c'est-à-dire  dans  le  roman 
épique,  l'épopée  a  pu  se  dispenser  de  suivre  les 
règles  connues,  ou  du  moins;  leur  donner  une 

rande  extension  sans  les  enfréitidre. 

On  en  convient  univiersèllement  aujourd'hui, 
nous  n'avons  qu'un  fragment  de  la  Poétique 
d* Aristote .  soit  qu'il  ne  l'ait  point  achevée ,  soit 
que  ce  qui  manque- se  soit  perdu.  Dans  ce  qui 
nous  reste ,  il  ne  traite  que  de  la  poésie  en  géné- 
ral ,  de  la  tragédie  et  du  poème' épique*  Relative 
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ment  à  ce  dernier,  il  se  borne  à  parler  de  rhê- 
roïque,  et  n^emploie  presqae  jamais  poor  le  dési* 
gaerque  lé  root  épique  oa  épopée  ^  quoi^*il  doive 
y  ayoir  et  qu^il  y  ait  effectivement  plusieurs  sortes 
d'épopées^  dont  une  seule  est  purement  héroïque* 

D'i^r^  Pétymo^ogie  méitie  du  mot>  le  titre  de 
poëme  épique  convient  à  tout  poëmç  qui  con- 
tient le  ns?c»^d*une  action  sôit  hér(%uef  soit  com- 
muj!iie:.^)c^i^i#e.est  le  genre ^  héroiqiêe  .e%%  Tes- 
pèoe  ;  les  règles  qu*Aristote  a  étakUes  pour  Fefr* 
pèoe  doivent  -  elles  ^tre  appliquées  k  tout  le 
genre? Ses  précités  sontinattaqu^bles;  ce  son^ 
ceua^  du  *génie  et  du  goût  ;  mais  smois  nous  en  écar^ 
terdcnnons^èur  t<wbe  T^xtension  quiieur  ^on^ 
vient;  nous  en  verrons  sortir  plusieurs  eœècea 
dé  po^es  dont  il  u^a  fait  aucune  mention  9  mais 
que  luf-méii9«  reconoaitrait  pour  de$  poèmes  et 
de  véritables  épopées»  puisqu'ils  sont  déduits  de 
ses  principes^  et  que ,  pow  employer  les  termes 
de  recelé  »  il  en  a.  pâirlé  »  sitM>n  exptici^ement  y  du 
moins  implicitement, 

lie  récit  d*uiii€  action  îlla$tree$t  la  imliàre  de 
répopée ,  ^t  1^  représentation  de  cette  action  est 
le  sujet  de  la  tragédie  :  la  eomédie,  au  contraire»  a 
pout*  Sujçt  l|i  représentation  d'une  action  pc^»^ 
laire.  ou  commuioie»  Yoil^  cç  qud  dit  Aristote^ 
Ajoutons  à  cela:  que  le  récit  d'une  aclâon  popcH 
laire  ou  commune  peut  fournir  une  autre  espèce 
de  poëmè  dont  il  ne  parle  pas  *,  tel  était  le  Mm^ 
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^ilès  d'IfQfxi^^f  ^ttii  3^011  AoistDte  lui-même, 
fi^t.rorigine  à»  )a  0fimédie9<:(nm]yie  XlUade  le 
fut  de  la  tragédie  {  car  pourquoi  aerait-il  moins 
pei^mifi  de  vaconter  en  «vers  une  action  com* 
moue  qu^une  aot^u  illustre? 

Ce  n*est  p09  tout*  Quelques  peèles  dramati^ 
ques  \  comme  Plaute ,  par  exemple  »  ont  mêlé 
dao$  Jeur^  Mprëaentatkms  des  personnes  illus^ 
très  où  héroïques ,  arec  des  personnes  de  basse 
CQiiditiou  et  des  gens  du  peuple.  Faisons  dans  le 
récit  ce  que  Plaute  a  fidt  dans  la  représentation  t 
et  nous  aurons,  une  troisième  sorte  d^épopéct 
dont  Aristote  n*a  rien  dit,  mais  qui  est  déduite  de 
ses  principies.  Voilà  donc  la  poésie  représentative 
ou  dramatique  divisée  en  trois  espèces ,  selon 
qu^elfe  représente  des  actions  iflcisires  ou  des  ac* 
tiona  communes,  ou  enfin  des  aetîens  iUusIres  et 
communes  mêlées  eusemUe^  d'où  naîtront  la  tra- 
gédîe ,  la  cctaiédié  et  la  tragi-comédie  :  voilà  aussi 
la  poésie  narrative  ou  épique  également  divisée 
en  trois  espèce$^  selon  qu^elle  ntconte  rcme  ou 
Tautre  dé  oes  trois  sortes  d*actîons.  La  première 
sera  Théroïque  ou  l'épique  d' Aristote,  telle  que 
Y  Iliade;  la  seconde  ressemblera  au  Margitès^  ou 
à  ridée  que  la  tradition  nous  donne  de  ce  poëraje 
qui  s'est  perdu',  et  elle  ne  racontera  que  des  ac-^ 
tiens  communes  ;  la  troisième^:  Mcontera  des  ac* 
tionaconapmneset.des  actions  héroïques,  et  ses 
personnages  seront  moitié  nobles  »  moitié  popu« 


38o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

lalres ,  à  peu  près  comme  VOdyssée^  on  comme 
serait ,  si  Ton  veut ,  un  poëme  où  ûf  aurait  *en*- 
core  plus  d^actious  et  de  persoilaes  Communes* 

Chacune  de  ces  espèces  peut  se  subditiser  en* 
core.  Et  comment  établir  de^  règles  qui  puissent 
convenir  en  même  temps  à  tant  d'espèces  diffe- 
rentes  ?  Homère  s'était  tracé  un  plan  pour  Y  Iliade  c 
il  s'en  traça  un  autre  pour  Y  Odyssée  ;  celui' du 
Margilès  qu'on  lui  attribue  ne  ressemblait  sans 
doute  ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre*  Uyïmphiaraûs  et 
YAmazonéide^  s'il  est  vrai  qu'il  les  eut  composés, 
n'avaient  peut-être  aucun  rapport  avec  les  trois 
premiers;  et  sans  parler  de  Xsi^Béitràchoinya^ 
machie^i\\k\ ,  soit  qu'elle  appartienne  à  un  autre 
poète  9  soit  même  qu'on  la  regarde  comme  son 
ouvrage»  n'est  évidemment  qu'âne  parodie  de  ses 
grands  poèmes  »  si  ce  génie  fécond  avait ,  comme 
l'assurent  quelques  auteurs ,  enfanté  jusqu'à  dix^ 
buit  .poèmes  (i)  »  peut-être  avait- il  dhns  chacun 

m —  '  ■•  •''  •  -  I     I  •    1-     ■  ------  n 

•  ( i)  La  Pedie.  Iliade ,  la  Photœide ,  lès  Certopes ,  les  Epht-- 
elides  y  la  Prise  d'CEcdlie  3e&  Cjpriaques ,  les  Épigones'ovL  la 
Prise  de  Thèbes,  etc.  Selon  le  Quadrio  (  Stor.  e  rug.  d'^^gni. 
Poësia,  t.  YI,  p.  648),  on  lui  en  a  attribué  plus  de  quarante* 
C'est ,  comme  l'observe  Cesarotti  (  Ragionam,  Sioric,  critic. ,  ei^ 
tête  (le  sa  traduction  dé  Y  Iliade ,  éd.  de  Pise ,  1. 1 ,  p.  1  '17  ).,  c'est 
ce  qui  pourrait  faire  paraître  moins  étrange  1  opinion  de  Fico-^ 
qu'Hômire  était  un  nûik  ^nérique  qui  représentait  l'idée  abstraite 
du  poète  épique  j  et  auquel  on  rapportait  ^  dans  l'antiqu^  ^aai^  le» 
ia4i?idus  paaliGidiers  du  m^  geiuret.   ...  4 
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suivi  une  marche  particulière  »  et  mélangé  de  di* 
verses  façons  le  caractère  des  personnes  et  des 
actions 9  Théroïqùe  et  le  populaire,  le  plaisant  et 
le  sérieux. 

G^est  précisément  ce  qu^on  a  fait  dans  le  ro- 
man épique.  Des  persoanes  de  tout  rang ,  des 
événements  de  toute  espèce  t  des  batailles ,  des 
combats  singuliers ,  des  scènes  domestiques ,  des 
intrigues  d^amour ,  des  voyages  ;  des  héros ,,  des 
chevaliers»  des  rois,  des  villageois,  des  eimites^ 
des  reines  et  des  feqimes  enlevées ,  des  amantes 
abandonnées,  des  femmes  guerrières,  des  fées> 
des  magiciens ,  des  démons ,  des  géants ,  des 
nains;  des  chevaux  volants,  des  montagnes  de 
fer  ou  d'acier,  des  palais  enchantés ,  des  jardins 
délicieux ,  des  déserts  ;  enfin  ,  tout  ce  que  la  na- 
ture produit,  tout  ce  que  Tart  invente  et  tout  ce 
que  peut  créer  Timagination  la  plus  riche,  ou 
si  Ton  veut  la  plus  folle ,  tout  cela  est  admis  dans 
répopée  romanesque ,  et  y  peut  entrer  à  la  .fois. 
Supposons  qu'on  retrouvât  le  manuscrit  d'un 
poëme  grec  inconnu  jusqu'à  présent ,  et  qu'ai;i 
style,  k  la  manière ,  aux  opinions  mythologiques  y 
nux  traits  d'histoire  mêlés  avec  la  fable ,  on  le  re- 
connût pour  être  une  des  productions  d'Homère; 
supposons  encore  que  dans  ce  poëme  il  se  fut 
*  proposé  de  célébrer  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Grèce ,  mais  qu'il  eût  voulu  masquer  ce  des- 
sein et  ne  le  présenter  en  apparence  que  conune 
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ëpisodiqne;  q[u'îl  eut  attaché  cette  partie  pria- 
cipaie  de  son-  sujet  à  uue  ëpoque  devenue  fa- 
meuse ,  soit  par  Fhistoire ,  soit  par  les  fictions  des 
autres  poètes  ;  qu'il  eût  choisi  dans  cette  époque 
un  héros  célèbre ,  sur  lequel  il  eût  feint  et  ihéme 
promis  par  son  titre ,  de  vouloir  Ûxùv  rattentioa 
et  rintérêt  ;  qu'il  eût  rassetnblé  un  grand  nombre 
d'autres  épisodes ,  les  uns  ilaturels  et  touchante ^ 
les  autres  extraordinaires  et  merveilleux,  d'autres 
enfin  hors  de  toute  croyance  et  plus  étratigers  en- 
cfore  à  Tordre  naturel  des  choses  que  les  breu- 
vages de  Circé ,  les  Syrênes ,  lès  Lestrîgons  et  le 
Cyclope;  qu'avec  des  personnages  héroïques, 
tels  qu'Ulysse,  Agsimemnoil,  Hector,  Abhille, 
Diomède  /  etc. ,  il  en  eût  mêlé  de  vulgaires  et  de 
bas,  tels  qu'Eumée,  Mélanthius,  les  suivantes  de 
Pénélope  et  le  mendiant  IruS ,  mais  en  pluâ  grand 
nombre  encore  ,  et  répandùâ  plus  universelle- 
ment dans  la  machine  du  poëme^  et  qu'habite 
comme  il  l'était  à  peindre' la  nature ,  il  eût  aussi 
fidèlement  imité  les  moeurs  des  gens  du  peuple 
que  celles  des  rois  et  des  héros. 

Supposons  enfin  que  pour  donner  à  cet  ouvragé 
un  caractère  particulier ,  au  lieu  de  se  cacher  sans 
cesse ,  comme  dans  ses  autres  poèmes ,  derrière 
ses  personnages ,  de  lès  faire  mouvoir  sans-  se 
montrer  liii  même ,  et  d'attacher  le  lecteur  par 
l'illusion  d*une  action  continue  ef  fidèlement  re- 
présentée  I  il  eût  au  contraire  imaginé  dé  se  mettre 
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lui-même  en  scène»  de  débiter  librement  des  faits , 
tantôt  naturels  et  tantôt  fantastiques ,  ou  des  ré- 
flexions analogues  à  ces  faits  mêmes ,  de  passer 
d*un  sujet  à  un  autre ,  comme  on  le  fait  ed  racon^ 
tant  de  vive  voix  »  mais.de  ne  perdre  de  vue  son 
principal  objet  que  pour  le  retrouver  et  le  re- 
prendre à  son  gré  »  d*exciter  la  curiosité  et  de  la 
satisfaire  ou  de  la  tromper  tour  à  tour»  de  con- 
server dans  les  récits  mêmes  les  plus  sérieux  cet 
air  d*aisance  et  quelquefois  moitié  plaisant»  d^un 
esprit  fécond  et  facile ,  qui  se  joue  de  ce  qu^il 
raconte  et  de  ce  qu'il  invente.  Quel  serait  le  ju- 
gement qu^on  porterait  de  cet  ouvrage?  Qui  ose- 
rait dire  à  Homère  :  Yous  avez  fait  un  mauvais 
poëme  9  et  il  est  mauvais  parce  qu*il  ne  ressemble 
ni  à  votre  Iliade ,  ni  à  votre  Odyssée  \  nous  avions 
établi ,  d'après  la  première ,  des  règles  qui  conve- 
naient un  peu  moins  à  la  seconde  9  mais  qui  ne 
vont  point  du  tout  à  cette  production  nouvelle. 
!Nous  ne  réformerons  pas  nos  lois  :  nous  avons 
trop  long-temps  soutenu  qu^elles  étaient  les  seules 
justes  et  raisonnables ,  il  est  plus  simple  de  nier 
que  l'ouvrage  soit  de  vous ,  ou  de  soutenir  que 
lorsque  vous  l'avez  fait  vous  étiez  en  délire. 

Sans  nous  embarrasser  de  ce  qu'Homère  pour- 
rait répondre  ,  voyons  quels  rapports  le  Roland 
furieux  peut  avoir  avec  un  poëme  de  cette  espèce  : 
entrons  mieux  qu'on  n'a  fait  jusqu^ici  dans  l'esprit 
de  cet  ouvrage  ;  tâchons  de  distinguer  ce  qu'il  a 
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de  commun  avec  les  aDciens^  et  lateiot^  parti^^ 
culière  quUl  a  reçuQy  Hant  du  génie  de  $on^auteur, 
que  des .  fictions  et  des  idées  adoptées  de  son 
temps. 

Analyse  de  /'Oulàndo  furioso. 

Nous  avons  suivi  dans  leur  développement  suc- 
cessif les  idées  de  ces. fictions  poétiques,  depuis 
répoque  où  elles  amusaient  le  peuple  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  rues,  jusqu^au  temps 
où  le  Bojardo ,  y  ajoutant  des  inventions  plus 
riches  et  plus  élégantes ,  mettant  plus  d«  décence 
dans  les  mœurs  que  le  Pulci^  plus  d^art  et  de 
grandeur  dans  son  plan,  plus  de  gravité  dans* 
ses  pensées  et  dans  son  style ,  donna  le  premier 
type  de  ce  que  devait  être  le  roman  épique,  et 
ne  laissa  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  le  porter  à 
sa  perfection.  Ce  pais  était  encore  immense;  TA- 
rioste  était ,  destiné  par  la  nature  a  le  franchir. 
Le  tableau  de  sa  vie  et  de  ses  éludes  nous  a  fait 
voir  tout  ce  qu'une  excellente  culture  avait 
ajouté  à  ses  dispositions  naturelles  ,  par  quels 
degrés  il  fut  conduit  à  cette  grande  entreprise , 
la  position  où  il  était  quand  il  la  forma ,  ce  qui 
détermina  le  choix  de  son  sujet ,  et  le  but  qu'il  se 
proposa  dans  la  contexture  et  dans  la  disposition 
de  sa  fable.  Ce  fut  de  célébrer  Torigine  de  la 
maison  d'Esté.  Heureuse  maison ,  que  rendirent 
fameuse  les  deux  plus  grands  poètes  de  l'Italie  $ 


D'ITALIE,  PART.  II éCH4P»TIL   aSS 

mais  qui  p^ya  d'ingratitude  ceux  k  ijui  cille  dut 
une  partie  de  sa  gloire,  eomme  pour  apprendra 
à  jamais  aux  poètes  le  fond  qu'ils  doivent^faira 
sur  la  faveur  des  grands  ! 

L'Ariosie,  en  courtisan  délicat,  n'annonça  pas 

d'abord  son  projet  ;  il  ne  donna  point  pour  titra  à 

son  poème  le  nom  de  Roger/  que  toutes  les  bran* 

ches  de  la  famille  d'Esté  regardaient  comme  leur 

souche  commune;  il  n'en  parla  pour  ainsi  dira 

qu'accidentellement  dans  son  invocation  adres* 

see  au  cardinal  Hippoly  te«  Par  une  mét|iode  qui 

lui  est  particnlière,  tout  son  débat  exposé  dans 

un  ordre  rétrograde  les  matières  qu'il  doit  em« 

brasser.  Les  amours  et  les  exploits  de  Roget  et  de 

Bradamante ,  voilà  le  fond  de  son  sujet  :  l'amour 

et  la  folie  de  Roland  forment  son  principal  acoed* 

soire  ;  il  y  joint  d*autres exploits,  d'autres  amours» 

les  faits  d'armes ,  les  aventures  galantes  d'une 

foule  de  dames  et  de  chevaliers ,  mélange  qm 

constitue  essentiellement  le  roman  épique,  et 

qui  le  différencie  de  l'épopée  proprement  ditCf  La 

public  était  alors  aûvré  de  la  lecture  des  romans» 

et  c'est  un  roman  que  le  poète  annonce  d'abord 

par  ce  grand  nombre  d'objets  qu'il  promet  de 

réunir  (i)«  Le  nom  de  Roland  était  devenu  la 


(i)    Ledotmêy  iem^^Uâr^tarmê^  glî  amori 

Le  cortosif ,  fuMinct  imprêse  îoconfOy  ele. 

(&I,sti.) 

IV.  a5 
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phis  célèbre  des  noms  romaoesq^es  ^  ^t  F Ariosfe 
i^eagage  ensuite  à  raceafcer  dé  lui  de^  ehoses  que 
personne  n*a  encore  dites  ni  en  vers  ni  enprose  (  i  ). 
Enfin  il  promet  au  cardinal  Hippoly  te  de  i^nter 
ce  Roger»  le  premier  héros  de  sa  race  (2). 

L'amante  de  Roger  »  1%  courageuse  et  sensible 
Bradamante  est  mise  en  scène  dès  le  premier 
chant  »  et(  c'est  par  leur  union  que  le  poëme  se  ler^ 
mine.  Les  enchantements ,  les  malheurs  et  les  di* 
Ters  obstacles  qui  les  séparent  font  le  nœud  de 
Faction  :  rérénement  heureux  qui  détruit  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  bonheur  fait  le  dratoument  ; 
tout  le  reste  est  épisodique^  C'est  à  cette  fable 
principale  que  l'Arioste  a  lié  foutes  les  prédic* 
tiens  faites  pour  flatter  la  maison  d'Esté  ou  pour 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sont  reprises 
fusques  à  quatre  fois  dans  le  coursdu  poème  ;  c'est 
toujours  Roger  et  Bradamante  qu'elles  regardent» 
et  presque  toujours  k  Bradamante  qu'elles  sont 
faites.  Les  trms  derniers  chants  sont  entièrement 
eonsaerés  à  réunir  les  deux  amants.  On  ne  perd 
plus  Roger  de  vue  ;  on  partage  ses  périls ,  son  in- 


(i)    Dire  JTOriando  in  un  medèsmo  trat^ 

Cosa  non  detta  m  prosa  mai  ne  in  rîiM*(St  ^»  ^ 

(Sà)     Foi  sendretefra  i  pià  degni  eroi 

ChênomirêarcanUttêdem^étpiMi^eCdUùf 
^^MiM^âitr^udR$gpêrdk0fuiivoi 
,    B4h^^f0StriaiHillMStriU^€q^v0Cchio.(^SL^*} 
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croyable  générosité , son déseipoir et sonbonheiir* 
G*e$t  la  dernière  impression  qni  reste  dn  poème  p 
Aoni  sa  victoire  sur  le  terrible  Rodomont  Ibmit 
le  dénoùment*  S^il  n*en  était  pas  le  véritable  héros^ 
le  retour  si  fréquent  de  son  apparition  ^  ou  plutôt  sa 
présence  presque  continuelle,  l'attention  sans  cesse 
ramenée  surlui^  sur  son  amante  et  sur  letffs  descen- 
dants ,  seraient  des  répëlitiona  trop  importunes  p 
des  fautes  trop  choquantes  et  trop  nombreuses 
contre  la  convenance  et  contre  le  goût,  ou  plutôt 
le  poème  entier  serait  une  fieiute. 

L'événement  cél^re  auquel  TArioste  attache 
cette  intrigue  principale  est  la  guerre  des  Serra* 
sins  contre  Charlemagne ,  guerre  fabuleuse  »  mais 
qui  faisait  alors  le  sujet  de  tous  les  romans/  C'est 
avec  un  art  admirable  que»  la  reprenant  au  point 
où.  le Bojardo  l'a  laissée,  il  la  conduit  à  sa  fta,  et 
qu'il  y  entrelace  les  amours  et  les  esiploits  de  Ro* 
ger  et  de  Bradamaote.  Les  Français  d'abord  vain- 
cus et  assises  dans  Paris,  et  réduits  aux  dernières 
extrémités ,  repoussent  ensuite  les  Sarrasins  jus* 
qu'en  Provence ,  et  les  forcent  enfin  de  s^embar^ 
quer  pour  l'Afrique.  Le  roi  Agramant ,  chef  gén^ 
rai  de  l'entreprise,  près  d'arriver  dans  ses  états , 
Toit  sa  capitale  embrasée  et  détniite  :  une  tem- 
'péte  l'oblige  à  relâcher  dans  une  petite  Ue ,  où  il 
meurt  de  la  main  de  Roland. 

La  folie  de  ce  Roland,  qui  sert  de  titre  au 
poëme,  n'en  forme  à  proprement  parler  que  le 

25.. 
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premier  épisode*  Sa  passion  consbmte  poar  Tio* 
grate  Angélique  ^  cdle  de  cette  rduie  pour  Médor , 
ia  niaiiièreinattenduedkmtR<4axid  eu  est  instruit» 
les  tomments  qu'il  éprouve  »  la  démence  qui  en 
est  la  suite ,  la  peinture  énergique  de  cette  fureur 
et  de  ses  effets  »  le  moyen  extraordinaire  qu'As? 
tolphe  emploie  pour  lui  rendre  son  lH>n  sens»  et 
les  détails  ingénieux  qui  préparent  cettacure  sin- 
gulière 9  font  de  ce  long*  ^isode»  ou  si  Ton  yeut^ 
de  cette  troisième  partie  de  Faction  »  une  des  (dus 
riches  productions  du  génie  poétique. 
:  •  Après  ces  généralités  qui  donnent  une  idée  trop 
imparfaite  du  vaste  plan  de  ce  poëme  et  de  Tar li- 
fice  avec  lequel  ces  trois  principales  actions  y 
sont  conduites»  voyons  si  nous  ne  pourrciis  pas 
ten  suivre  plus  particulièremettt  la  trqple  intriguct 
èa  la  dégageant»  et  des  retours  qu*elle  forme  con- 
tinuellement sur  dle-méme,  et  des  épisodes  se- 
condaires qui  s'y  ^itremêlent  k  chaque  instant. 
U  n'est  pas  rare  de  voir  des  pwsoimes  se  plaire 
assez  à  la  lecture  de  TArioste  pour  la  recommen- 
cer plusieurs  fois  :  il  Test  beaucoup  die  trouver 
quelqu'un  parmi  les  plus  assidus  de  ces  lecteurs» 
k  qui  il  en  reste  dans  l'esprit  une  idée  nette  »  et 
qui  s'en  soit  fait  à  soi-même  une  analyse  un  peu 
exacte.  Celle  -  ci  leur  épargnera  de  la  peine  »  et 
peut-être  leur  préparera  de  nouveaux  plaisirs»  k 
ipeu  près  comme  ces  dessins  ou  ces  plains  sans  cou- 
leurs »  mais  fidèlement  tracés  »  à  l'aide  desquels  <m 
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M  rappelle  agréablement  les  paysages  qu'on  a 
parcourus 9  et  qui  font  que  Ton- jouit  mieux  de 
Içtirs  aspeets  varies  et  de  leurs  divers  points  de 
vue»  lorsqu'on  y  voyage  encore* 

Je  me  propose  ici  un  but  tout  différent  de  celui 
que  j'avais  dans  Fanaly  se  du  poème  de  Dante  ;  ma 
méthode  diffiérera  de  mémCf  En  traçant  le  plan 
de  l'Enfer ,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  »  je  citais 
«t- faisais  ressortir,  les  beautés  doQt  ils  sont  rem* 
plis  9  et  dont  la  plapaxt  étaient  entièrement  incon* 
nues,  du  moins  6n\France*  On  y  connaît  bçau? 
coup  mieux  les  {nôncipales-beaùtés  de  l'Arioste  { 
mais  l'ensénble»  la  marche,  en  un  mot  le  plan 
g^éral  de  HOrUmdtrJuriosQ  ne  sont  guère  moins 
ignorés  que  ^ceux  de  la  Divma  pommedia.  C'est 
de  cela  uniquementque  je  vais  m^occuper.  J'ana« 
lyserai  toujours  9  sans  jamais  citer  ni  traduire.  Les 
citations  auront  leui:  tour.  S'il  en  résulte  d'abord 
plus  de  sécheresse,  moins  d'agvément  et  de  va- 
riété ,  on  voudra  bien  me  pardonner ,  pourv^ 
qu'avec  d'autres  moyens,  je  ne  sois  pas  moins 
utile.  •      !:  ; 

L'Arioste  a  choisi  avec  beauiîoup  de  discerne- 
ment le  point  de  l'action  du  Bojardo  où  il  devait 
commencer  la  sienne.  C'est  lor^'une  rixe  s'é-* 
tant  élevée  entre  Bxdand  elson  cousin  Renaud, 
tous  deux  amoureux  de  la  belle  Angélique  »  Char- 
lemagne  qui  avait  besoin  d^eux  pour  la  bataille 
qu'il  allait  donner,  remet  cette  Beauté  dangereuse 
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entre  les  mains  ctn  vieux  duc  dë'fiavière ,  et  la 
{Promet  pour  récompense  à  celui  des  àevk%  royaux 
qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  cette  journée  (i)« 
La  bataille  est  perdue ,  Tarmée  chrétienne  en  dé* 
route 9  le  duc  fait  prisonnier.  Dans  cette  déroute» 
Angélique  quitte  la  tente  où  elle  était  en  de* 
pôt ,  montera  cbeval  et  s'enfuit  dans  la  foret.Toi« 
sîne«  Elle  y  rencontré  Renaud  qui  court  à  pied 
cherchant  son  cheval  Bayard.  *  On  se  rapjfieUe 
qu'Angélique  avait  bu  à  la  fontaine  de  la  Haine» 
et  Renaud  à  la  fontaine   de  FAmour  (2).  Dès 
qu'il  l'aperçoit,  il  veut  Taborder  ;  elle  lé  recon« 
naît  et  s'enfuit  à  toute  bride.  Elle^arrive  an  bcvd 
d'une  rivière,  où  elle  fait  une  autre  rencontre. 
Le  sarrazin  Ferragus ,  baigné  de  sueur»  avait 
voulu  puiser  de  l'eau  dans  son  casque ,  et  l'y  avait 
laissé  tomber.  Il  cherchait  à  le  ravoir  »  lorsqu'il 
entend  les  cris  d'effroi  que  jelte  Angélique  en 
fuyant  Renaud  qui  la  suit.  Quoique  sans  casque» 
il  s'élance  au  devant  de  Renaud  et  l'attaque  Tépée 
à  la  main.  Angélique  les  laisse  se  battre  et  s'en* 
fuit  de  plus  belle.  Les  deux  chevaliers  s'en  aper* 
çoivent ,  suspendent  leur  comliat  »  *  conviennent 
de  le  re})rendre  quand  ils  auront  retrouvé  celle 
qui  en  est  l'objet»  niontent  tous  deux»  l'un  eu 


(  i  )  JTai  observe  dans  l'extrait  du  Bojardo  la  dîiÇ^reiice  qui  eiiste 
ici  entre  la  version  de  TArioste  et  la  sienne  ;  ci-dessus ,  p.  338. 
(^)  Orlanio  innamùratOy  c.  ÛI;  d-dessus ,  p.  Soi». 
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mUe  »  Fautre  en  croupe,  sur  le  cheval  de Ferragos  ^ 
et  se  mettent  à  la  poursuite  d^ Angélique  (i). 

Bientôt  le  chemin  se  partage  en  deux.  Incer* 
tains  de  c^qi  ({u'elle  a  pu  prendre  f  ils  se  séparent* 
Renaud  s*en£biice  dans  la  foret;  Ferragus  revient 
au  horà  du  fleuve  d*où  il  était  parti.  U  recomv 
menée  à  chercher  avec  une  longue  perche  son 
casque  qui  y  était  tombé*  Tout  à  coup  Tombrede 
TArgail^  de  ce. jeune  frère  d'Angâîque»  qu*il 
avait  tué  peu  de  temps  auparavant ,  et  dopt.  il 
avait  jeté  le  xorps  précisément  en  cet  endroit| 
a'élève  du  milieu  du  fleuve,  tenant  d*une  main  le 
casque  que  ]f  erragus  lui  avait  alors  promis  d*j 
rapporter  dans  trois  jours.  U  lui  reproche  ioi| 
manque  de  parole ,  et  disparait  avec  son  casque  j 
action  particnlièreque  le  Bojardo  avait  commen- 
cée (2),  et  que  1*  Arioste,  en  passant,  termine  ainsi. 

Cependant  Angélique  fuyant  à  travers  la  forât 
et  u^en  pouvant  plus  de  lassitude ,  était  descendue 
dans  un  bosquet  où  des  arbres  et  des  buissons 
fleuris  formaient  le  plus  délicieux  ombrage.  Elle 
entend  un  chevalier  qui,  se  croyant  seul,  poys? 
sait  des  soupirs  e|  se  plaignait  de  sa  destinée» 
£*était  Sacripant,  roi  de  Çircassie,  qui  après  Ta- 

>  « 

(1  )  Orlandofurioso  >  c.  I.  CcslJâ  qu'est  ce  trait  eharmant  de« 
Tenu  proverbe  : 

0  gran  hontà  de'  capalieri  antiqui  !  etc.^  st.  aa. 

(a)  Orlando  innamorato,  €«  UI  ;  ci-dessus ,  p«  3o3« 


9§i     HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

^èii^défendue  en  Orient  lorsqu'elle  étaît  as8^;ée 
dans  Àlbràque  èa  capitale  (i)  »  était  passé  en 
Oecident  pour  là  éuivre  ^  et  croyait  Favoir  entiè- 
riimênt  perdue.  Angélique  peQse  qu'il  peut  là  ser- 
tir iencore ,  la  saûyer  ides  poursuites  de  Renaud  » 
etr  la  reconduire  dans  ses  états.  Elle  sort  du4ièa 
è&  éllé  était  cadbééy  aborde  Sacripant,  et  lui 
îiEtontre  les  dilations  les  plus  fSsiTwables.  Il  se 
îxréparaît  à  en  profiteJ^pIu&  qu^e  xie  le  voulait 
j^eut^étre ,  lorsqu'à  est.  interrompu  par  l'arrivée 
d'un  chevalieir  ;  couvert  d  une  armure  aussi  blan- 
èhe  que  la  ^  neigé.  Sacripant  le  défie  au  combat. 
Au  premier  coup  de  Imice»  ce  cbevàlier  Tabat, 
fe' feîsseiétendusurle  sable,etpoursukfiè^ 
sa  route.  Un  courrier  qui  vienf  à  passer  apprend 
àix  triste  Gircassien  que  ce  cbév^er  blanc  est 
une  femme  9  ou  plutôt  une  jeune  ^e,  la  belle 
et  invincible  Bradamante  (2).  Sacripant  à  peine 
relevé  de  sa  chute ,  n'était  pas  encore  revenu  de 
Ba  honte ,  lorsqu'un  autre  chevalier  survient  à 
pied.  C'est  Renaud.  Sacripant  met  pied  à  terre  ; 
nouveau'  combat ,  nouvelles  terreurs  d' Angé*- 
liquê»  qui  prend,  comme  ;  à  son  or^naire,  le 
parti:: de  monter  sur  le  cheval  de  Sacripant  et  de 
B'enfîrir  (3). 


(1)  Orlando  mnam.  f  c«X. 

(a)  Orlaniofur. ,  c.  I  ^  st.  69  ;  70. 

<5)Cn. 
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EUe  rencontre  dans  la  forêt  un  Tieîl  ermite» 
jtiécromant  de  son  métier*  EUe  lui  confie  son 
extrême  désir  de  quitter  la  France  et  de  s^embar* 
quer  au  plus  TÎte ,  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Renaud.  Uérmite  qui  a  ses  vues ,  évoque  un 
démon  familier ,  et  Tenvoie  sous  la  foime  d*un 
valet  tromper  les  deux  chevaliers  qui  se  batleni 
pour  Angélique.  L^esprit  follet  leurafHrme  qu'elle 
a  retrouvé  Roland^  qu-en  ce  moment  il  Tehlève  em 
se  ntoquant  d'eux  et  retourne  à  Paris  avec  elle. 
Renaud»  sans  dire  un  mot»  monte  sur  Bayard, 
que  son  instinct  »  qui  approchait  de  Tintelligence 
humaine.»  avait  ramené  auprès  de  lui ,  et  court 
au  galop  vers  Paris.  C'était  le  moment  où  Charle- 
rnagne»  après  la  bataille  qu'il  avait  perdue  contre 
Agramant  »  rassemblait  le  reste  de  ses  troupes  » 
se  préparait  à  soutenir  un  siège  ^  et  pensait  à  en« 
voyer  en  Angleterre  demander  du  secours.  Il  y 
députe  Renaud»  à  qui  cette  commission  est  fort  dé^ 
sagréable»  mais  qui  part  aussitôt  pour  la  remplir. 

Ce  ne  sont4à  »  pour  ainsi  dire  »  que  les  préli* 
minaires  de  l'action  ;  c'est  ici  qu'elle  commence 
à  s'engager  et  que  l'on  a  besoin  »  pour  l'entendre 
daxûi  TArioste ,  de  se  rappeler  ce  qu'on  en  a  vu 
dans  le  Bojardo.  Cette  terrible  Bradamante  qui 
traite  si  rudement  les  chevaliars  les  plus  braves  » 
est  cependant  occupée  d'im  soin  plus  analogue  à 
son  sexe  et  à  son  âge*  Elle  va  cherchant  son 
cher  Roger»  qu'elle  aime  tendrement  et  qui  l'aime 
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de  même  9  cjooiqu^ib  ne  se  soieat  tus  et  parlé 
qu^une  fois,  le  joar  où  ils  forent  séparés  par  une 
troupe  de  Sarrasins»  et  oà  elle  se. laissa  emporter 
à  la  poursuite  de  celui  qui  Tavait  blessée  (i).  A 
quelque  distance  du  lieu  où  elle  avait  renversé 
Sacripant ,  elle  trouve  Pinabel  »  de  cette  perfide 
race  de  Mayence»  ennemie  de  celle.de  Clairmont 
et  de  Montauban.  11  la  trompe»  Tégare  dans  les 
montagnes  et  la  précipitée  dans  une  caverne ,  où 
il  croit  qu^elle  trouvera  la  mort  ^2).  Elle  y  tcouve 
au  conti^aire  le  tombeau  prophétique  de  Merlin  » 
et  la  bonne  magicienne  MéUsse ,  à  qui  sa  venue 
était  annoncée,  et  qui»  après  lui  avoir  prédit  et 
«voir  fait  passer  sous  ses  yeux  tous  les  héros 
futurs  de  la  maison  dXste»  qui  doivent  nattre  de 
ion  union  avec  Roger»  lui  enseigne  ce  qu'elle  doit 
faire  pour  le  retrouver  et  pour  le  tirer  du  châteiiu 
magique  où  le  vieil  Atlant ,  cet  ancien  guide  d^ 
sa  jeunesse»  le,  tient  de  nouveau  renfermé  (3). 

En  passant  de  Timagination  du  Bç/ardo  dans 
celle  de  TArioste  »  Atlant  s*est  enrichi  d*un  bip- 
pogryphe ,  espèce  de  coursier  ailé»  sur  lequel  il 
s'élève  dans  les  airs»  et  d*un  boudin  enchanté 
qui  jette  un  tel  éclat  lorsqu'il  le  découvre»  que  les 
yeuK  sont  éblouis;  on  tombe  privé  de  sentiment» 

1 

(i )  Ortanio  îmum.  »  L III ,  c  Y  ;  ci-dessus^  p.  33a. 
la)  Oflandofur. ,  c.  II  /st.  75  et  p^nult 
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presque  sans  vie;  le  magicien  saisit  alors  celui 
qui  Fa  osé  combattre  et  Temporte  dans  son  cbà* 
teau.  Il  n'existe  qu'un  seul  ^oyen  de  vaincre  cet 
enchantement,  c'est  de  porter  à  son  doigt  l'an* 
neau  qui  avait  appartenu  à  la  belle  Angélique*  Or, 
dans  ce  moment  1  ji  même  le  petit  roi  Branel  qm  lui 
avait  dérobé  cet  anneau  (i),  marchait  vers  lechà« 
teau  d'Atlant  pour  en  retirer  Roger  et  le  livrer  au 
roi  Agràmantson  général.  Mélisse  en  instruit  Bra- 
damante  et  lui  conseille  de  tuer  Brunel,  de  s'em* 
parer  de  l'anneau ,  et  de  faire  pour  son  compte  ce 
que  ce  fourbe  voulait  faire  pour  celuid' Agramant* 
Bradamante»  après  avoir  quitté  Mélisse»  trouve 
en  effet  le  petit  roi  de  Tingitane  «  mais  elle  ré* 
pugne  à  tuer  un  homme  vil ,  faible  et  sans  dé* 
fense  ;  elle  l'attache  au  pied  d'un  arbre,  lui  prend 
l'anneau  d'Angélique ,  et  marché  vers  le  château 
d'Atlant  (2).  Arrivée  là,  elle  suit  de  point  en  point 
les  leçons  de  Mélisse ,  rompt  l'enchantement  » 
délivre  Roger  et  avec  lui  Gradasse,  Sacripant 
et  quelques  autres  guerriers  qui  «y  étaient  aussi 
retenus*  L'enchantement  détruit,  Atlant  etsoa 
chàtean  disparaissent,  mais  THippogryphe  reste; 
Roger  a  Timprudence  de  le  monter;  rHippogry* 
phe  prend  aussitôt  son  ycl  et  l'emporte  à  travers 
les  airs  (3).  L'Arioste  usant  du  privilège,  ou 

^— — 'T      *"  '        III  I       I  ■       I        I     «IIP  I ■    ■!■  i.     Il    mi    II    II  — — 

(i)  Orîando  innam.y  1.  II,  c.  V;  ci^dessus, p.  324- 
(a;  Orlandofun^  c.  lY,  »t  14. 
(!S)  Ihid. ,  st.  46. 
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suivant  une  des  lois  du  roman  épi^e  »  â  laisse 
Renaud  embarqué  pour  T Angleterre  et  assailli 
d*une  tempête  ;  il  Wsse  ici  Roger  au  haut  des 
airs  emporté  par  PHippogryphe ,  pour  raconte^ 
les  aventures  de  Renaud  en  Ecosse  où  là  tempête 
Ta  jeté ,  ou  plutôt  Taventure  mtéressanté  de  la 
Jbelle  Genèvre  9  que  Renaud  venge  d'une  calom- 
nie et  sauve  de  la  mort  (i).  Le  poète  revient  en- 
suite à  Roger ,  le  retrouve  en  l'air  sur  ton  Hippo- 
gryphe  9  le  ramène  enfin  vers  la  teire ,  et  le 
Conduit  dans  IHIe'  enchantée  d'Alcine  (i)« 

Cette  fiction  est  liée  à  celle  de  Pîle  de  Falerine 
et  de  Morgane  dans  VOrlando  innamorato  (3). 
La  fée  Alcine  est  sœur  dé  la  méchante  fée  Mor^ 
gane  et  ne  vaut  pas  mieux  qu'eHe*  EUé  retient 
pour  son  plaisir  dans  les  délices  et  dans  la  mol* 
lesse  les  chevaliers  qui  tombent  entre  ses  mains* 
Elle  s'en  dégoûte  bientôt ,  et  pour  qu'ils  n'aillent 
pas  lui  faire  une  faïaùvaise  réputation  par  le 
Inondé,  elle  les  change,  selon  son  caprice 9  eh 
arbres ,  en  fontaines ,  en  animaux  ou  en  rochér^« 
^LcTieil  Atlant;  à  qui  Roger  avait  échap{)é,  a  una- 
gine  ce  nouveau  moyen  de  l'écarter  des  Hangérs 
de  k  guerre.  Il  a  eu  Fart  de  le  faire  àrrivier  dans 
cette  tle  »  et  celui  de  fixer  Tinconstante  Alcihe. 


(i)  Ç IV,  8t.  5i ,  \tisqcLk  la  fin,  tout  le  chant  Y ,  et  les  sdze 
premières  stances  du  chant  YI. 
(a)C.  YI,st.  19. 
(5)  Yoyez ci-des5tts ,  p.  3 ig  et  3a2. 
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£Ue  lui  restera  fidèle  f  et  sent  que  désormais  elle 
ne  peut  plus  changer.  Mais  ce  plan  ne  s'arrange 
point  avec  ceux  de  la  bonne  Mélisse ,  qui  ne  perd 
pas  un  instant  de  vue  Roger  et  Bradamante.  Elle 
instruit  la  fille  d'Aymon  du  piège  où  est  tombé 
son  amant ,  et  promet  de  Ten  retirer.  Elle  ne  de* 
mande  pour  cela  que  Tanneau  d*  Angélique  »  que 
Bràdamante  avait  gardé.  Avec  ce  talisman  in* 
faillible»  déguisée  sous  la  forme  du  vieil  Atlant» 
elle  va  chercher  Roger  dans  son  lle>  le  fait  rougir 
de  Fétat  où  elle  le  trouve ,  et  pour  dissiper  les 
faussQS  appariées  qui  Tout  sédoit  »  elle  lui  met 
au  doigt  Fanneau  magique.  Roger  revoit  Alcinei 
il  la  revo;ît  telle  qu*elle  est  »  c*est-à-dire  qu^aulieu 
d*une  jeune  reine ,  belle  et  charmante  »  il  reeon- 
nait  qu*il  n*a  eu  affaire  qu*à  une  vieille  fée» 
chauve  »  édentée  et  ridée.  Il  la  fuit  avec  hor- 
reur (i). 

UArioste  revient  alors  sur  ses  pas  jusqu'à 
l'endroit  où  il  a  laissé  Angélique  seule  dans  un 
bois  avec  un  vieil  ermite  »  qui  a  sur  elle  des  des* 
seins  peu  conformes  à  son  état  et  à  son  Âge.  Elle 
est  exposée  avec  lui  à  une  aventure  qui  n'est  ni 
la  plus  agréable»  ni  la  plus  décente  du  poëme(2)i 
surprise  ensuite  au  bord  de  la  mer  par  des  cor- 

I 

.  (i)  Le  reste  du  chant  VI ,  le  chant  YII  tout  entier,  et  les  vingt* 
«ne  premières  stances  du  chant  VIIL  * 

(a)  C.  VIII,  st.  3o,  48  et  49^ 
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saires  et  emmenée  dans  l*tle  d'Ebudè ,  près  èe 
rirlande,  potîr  être  dévorée  par  un  monstre 
inai^Q  (i)«  Le  roi  de.  cette  ile  avait  encoura  la 
colère  de  Protée*  Pour  Tapai  ser,  il  fallait  ex* 
poser  tous  les  jours  au  pied  d*ua  rocher  une  jeune 
fiile/que  le  mornstre  venait  dévorer.  Angélique 
y  est  conduite  et  attachée*  Elle  n^attend  plus  que 
la  mort.  Là ,  le  poète  Tabandonne  »  pour  parler 
enfin  de  Roland  (2)  »  qui  n*a  point  encore  figure 
dans  l'action  du  poème. 

II  annonce  dès  le  début  le  caractère  passionné 
qu'ail  a  voulu  donner  à  ce  héros.  Ce  n^est  plus  le 
Roland  de  la  Chronique  de  Turpin  et  des  pre- 
miers poèmes  romanesques  :  c^est  celui  que  le 
Bojardo  a  mis  à  sa  place.  C'est  un  amant  plus 
encore  qu'un  chevalier,  qui  sacrifie  à  son  amonr 
la  sûreté  de  son  empereur ,  le  salut  même  de  sa 
patrie»  en  un  niot,  si  préoccupé  de  sa  passion 
qu'on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  cette  forte 
préoccupation  devenir  une  véritable  folie. 

Paris  est  assiégé  et  réduit  à  de  telles  extrémités  » 
qu'une  pluie  miraculeuse  a  pu  seule  éteindre 
rincendie  que  l'ennemi  y  avait  allumé.  Roland 
pendant  la  nuit  est  livré  aux  agitations  et  à  1  in- 
somnie. Ce  n'est  point  du  siège  ni  de  l'incendie 
qu'il  s'occupe ,  c'est  d'Angélique.  Il  ne  peut  ^* 


(i)$t.  5i. 
{'!)  St.  68. 
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gérer  l^affront  que  lui  a  fait  Charlemagne  en  lai 
otant  des  mains  celle  qu'il  avait  conduite  en 
France  à  travers   tant  de  dangers.  Elle   s'est 
échappée  ;  â  quoi  sa  beauté ,  sa  jeunesse  ne  Tex- 
posent-elles  pas?  Cen  est  fait,  il  veut  la  suivre. 
Il  ira  pour  la  trourer  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Il  se  lève ,  prend  des  armes  couvertes  d'un 
▼étement  noir ,  et  quitte  >  pour  n'être  pas  connu , 
ses  enseignes  ordinaires,  %ù  l'on  voyait  ce  cartel  « 
emblème  de  l'habit  de  deux  couleurs  dont  il  avait 
été  vêtu  dans  son  enfance  (i).  Il  part  seul  9  sana 
prendre  congé  ,  sans  dire  adieu  ;  il  traverse  le 
camp  ennemi ,  et  va  cherchant  dans  toutes  les 
provinces  de  France,  la  belle  reine  du  Catay# 
Pendant  tout  l'hiver  et  une  partie  du  printemps  f 
il  continue  cette  recherche.  Enfin ,  il  apprend  en 
lïormandie  lliorrible  usage  de  Tile  d'Ebude.  Une 
idée  confuse  que  son  Angélique  peut  y  être  ex- 
posée à  une  mort  affreuse ,  le  détermine  à  aller 
combattre  le  monstre  et  délivrer  ce  peuple  mal- 
beureux.  Il  monte  sur  une  barque ,  côtoyé  quel* 
que  temps  la  Bretagne  et  veut  cingler  vers  Ttle 
d'Ebude.  Une  tempête  le  jette  en  Zélande ,  où  il 
est  arrêté  par  l^aventure  épisodique  du  barbare 
Gimosque  9  de  Birène  et  de  la  belle  et  tendre 
Olimpie  (a). 


(  I  )  St.  90.  Yoyes  d^diisos ,  p.  1 70. 
(^)C.IX. 


« 
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Cependant  Roger  avait  yamcu  tous  les  obsta* 
clés qu*  Alcine  avait  voala  mettre  à  sa  fuite  :  ferme 
dans  son  dessein,  il  était  parvenu  dans  l'autre 
partie  de  File ,  où  étaient  les  états  de  la  fée  Logis- 
tille,  sœur  d'Alciae  et  de  Morgane^  mais  aussi 
bienfaisante  et  aussi  sage  qu'elles  étaient  méchan* 
tes,  folles  et  perfides  (i).  C'est  Pembléme  allégo- 
rique de  la  Raison  et  de  la  Tertu ,  comme  les  deux 
antres  le  sont  des  Passions  vicieuses  et  insensées. 
Rogeç  instruit  par  les  leçons  de  Logistille ,  re- 
monte sur  l'Hippogryphe ,  qu'il  a  appris  d'elle  à 
gouverner ,  comme  on  conduit  sur  terre  un  côur^ 
sier  docile.  11  portait  suspendu  à  Tarçon  le  bou- 
clier magique  d' Allant,  et  à  son  doigt  Tanneau 
enchanté  que  lui  avait  envoyé  Bradamante.  Il  s'é- 
lève dans  les  airs  et  dirige  son  vol  vers  la  France. 
En  passant  sur  l'île  d'Ébude ,  il  aperçoit  Ange- 
lique  attachée  nue  sur  le  rocher  9  et  déjà  le  mons- 
tre marin  qui  s'avance  pour  dévorer  sa  proie  (2). 
Après  lui  avoir  porté  des  coups  que  la  dureté  des 
écailles  du  monstre  rend  inutiles ,  il  se  rappelle 
sonbouclier  et  son  anneau.  Le  bouclier  qui  éblouit 
et  endort  tous  ceux  qui  le  regardent,  suffira  pour 
vaincre  lé  monstre  ;  mais  de  peur  qu'Angélique 
n'éprouve  le  même  éblottissement ,  il  descend  d'a- 
bord auprès  d'elle  et  lui  passe  au  doigt  l'anneau 


MWW 


(OC,X. 
(a)St.yi. 
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qui  rompt  tous  lés  enchantements.  A  l'aspect  du 
bouclier,  le  monstre  s'assoupit  ;  Roger,  sans  perdre 
de  temps  à  le  tuer ,  délie  Angélique ,  et  la  fait 
monter  derrière  lui  sur  THippogryphe,  qui  s'élève 
de  nouveau  dans  les  airs.  On  se  rappelle  dans  quel 
état  est  Angélique.  La  beauté  de  toute  sa  per* 
sonne  et  la  jeunesse  de  son  libérateur  ont  leur 
effet  ordinaire.  Il  se  détourne  cent  fois  vers  elle  : 
les  caresses  qu'il  se  permet  ne  font  qu'irriter  ses 
désirs.  Il  change  son  plan  de  voy  agCi  cherche  des 
yeux  le  premier  rivage  où  il  voie  des  bois  et  des 
paysages  agréables,  et  s'abat  sur  les  côtes  de 
Bretagne ,  dans  un  endroit  délicieux.  Son  premier 
soin,  dès  qu'ils  sont  tous  deux  à  terre,  est  de  se 
débarrasser  de  ses  armes.  Angélique  voit  son  des- 
sein ,  mais  que  faire  ?  Heureusement  en  baissant 
les  yeux,  elle  aperçoit  à  son  doigt  Tanneau  cpe 
Roger  y  avait  mis  (i).  Elle  le  reconnaît;  c'était  le 
sien  j  c'était  cet  anneau  précieux  que  Brunellui 
avait  dérobé  jadis,  et  qui  lui  était  rendu  par  ce 
cercle  étonnant  d'aventures.  La  vertu  de  cet  an- 
neau ne  se  bornait  pas  à  détruire  les  enchante- 
ments; il  en  produisait  un  lui-même:  en  le 
mettant  dans  sa  bouche  on  devenait  invisible. 
Angélique  le  lAet  sur-le-champ  dans  la  sienne,  et 
au  moment  où  Roger  se  croit  près  de  tout  obtenir , 
il  ne  touche  et  ne  voit  plus  rien.  Pour  comble  de 

(i)c.]a,st^3. 

IT.  26 
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malheur  »  THippogryphe  qu'il  avait  attaché  à  an 
arbre,  rompt  sa  bride,  s'envole  et  disparait.  Le 
pauvre  Roger  tout  hoateux  reprend  ses  armes ,  et 
s'enfonce  tristement  dans  la  forêt  (i). 

Fendant  ce  temps-là,  Roland  avait  terminé  son 
expédition  de  Zélande  ,  tué  le  cruel  Cimosque,  et 
réuni  Sirène  à  Famoureuse  01impie(2).  Il  se  rem- 
barque pour  rile  d'Ëbude  ;  les  vents  tantôt  trop 
lents  et  tantôt  contraires  Fen  écartent  long-temps. 
H  arrive  enfin  dans  le  montent  où  le  monstre  des 
^  mers  allait  s'élancer  sur  une  nouvelle  victime.  Ro- 
land  se  sert  pour  le  vaincre  d'un  moyen  très  ex- 
traordinaire (3).  Il  le  tue  enfin  et  s'empresse  de 
délivrer  la  jeune  Beauté  qui  était  attachée  nue 
sur  le  rocher ,  comme  Tavait  été  Angélique.  Il  se 
trouve  que  c'est  cette  même  Olimpie  qu'il  avait 
réunie  à  Sirène ,  que  ce  perfide  avait  enlevée  ^ 
.——*———■*■—— —————— —*————        '■   '■■  — ^^p»— ^-^^ 

(i)Si.  i5. 

(a)  St.  ai, 

(5)  II  passe  du  vaisseau  où  il  était  sur  une  petite  barque,  avec 
une  ancre  attachée  par  un  gros  câble ,  se  fait  avaler  par  le  monstre , 
avec  son  ancre  ^  et  même ,  si  le  poète  ne  se  trompe ,  ayec  son  bateau  ; 

E  se  Vimmerse 
Con  quella  anchora  in  gola ,  e  s*i9  non  folio 
Col  batteUo  ancor.  (  G.  XI,  st.  07.  ) 

Il  enfonce  les  deux  pointes  de  Fancre  dans  le  palais  et  dans  la 
kngue  du  monstre ,  et  lui  tient  ainsi  de  force  la  gueule  ouverte  ;  il 
en  sort  à  la  nage ,  tenant  toujours  le  câble  de  l'ancre,  et  tire  Étalement 
f  énorme  animal  sur  le  sable,  où  il  expire. 
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puis  abandonnée  sur  le  rivage  ;  que  les  corsai- 
res d^Ébude  y  avaient  prise ,  et  qui,  pour  récom- 
pense de  famour  le  plus  géuéreux  et  leplus  tendre^ 
était  exposée  à  ce  sort  affreux  (i).  Dans  cette  imi- 
tation justement  célèbre  de  rAriane  abandonnée 
de  Catulle,  ou  plutôt  de  celle  d*Ovide,  le  roi  d'Ir- 
ktnde  joue  le  même  rôle  que  Bacchus.  11  faisait  k 
rinstant  même  une  descente  dans  cette  ile.  Il  ne 
peut  voir  Olimpie  sans  Taimer ,  et  Roland  ne  part 
d*Ebude  qu*après  avoir  vu  celle  qu^il  a  sauvée 
•deux  fois ,  dev^enue  reine  d^Irlaode  et  vengée  de 
son  infidèle  par  Tamour  et  par  Thymen  d*u& 
ror  (2). 

11  revient  sur  le  continent,  où  il  va  toujours 
cberchant  sa  chère  Angélique,  et  courant  des 
aventurestqui  amusent  le  lecteur  et  Tintéressei^t 
inéitie  quelquefois  «  comme  celle  de  la  taidre  Isa- 
belle ,  que  Roland  trouve  dans  une  caverne ,  et 
qu*il  délivre  d'une  troupe  de  brigands  pour  la 
rendre  à  son  cher  Zerbin  (3).;  mais  ces  aventures 
avancent  peii  Faction  du  poëme*  Elle  prend  enfin 
une  marche  plus  rapide  et  un  plus  grand  carac- 
tère, quand  le  poète  nous  ramène  à  la  guerre  des 
£arrazins  contre  Charlemagne  et  au  siège  de 


•^mumi^m^k^mm^mmtmimm^mtÊ^mmu^mm^a^mmmm 


(i)St.55. 
(!ï)  St.  80. 

(5)  a  XII  et  xiii. 
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Paris,  (i).  Marsile  est  à  la  tête  d^une  forte  année 
de  Sarrazins  d'Espagne  ;  le  jeune  et  présomptueux 
Agramant ,  chef  général  de  Tentreprise  »  en  com- 
mande une  innombrable  d'Africains.  Les  deux 
rois  passent  en  revue  les  deux  armées  :  elles 
s^approchent  de  Paris  et  le  cernent  de  toutes 
pfarts. 

Pour  la  première  fois ,  depuis  que  Charlemagne 
est  le  sujet  des  romans  épiques ,  il  parait  -ici  tel 
que  l'épopée  héroïque  l'aurait  peint  d'après  l'his- 
toire. Les  vœux  et  les  cérémonies  de  la  religion 
Foccupent  d'abord  (2).  Tout  Paris  est  en  prières. 
Celle  de  l'empereur  est  noble  et  fervente.  Elle 
est  portée,  par  l'Ange  qui  veille  sur  ses  destinées, 
au  pied  du  trône  de  l'Éternel.  Le  choeur  enlia* 
des  anges  et  des  saints  intercède  pour  lui.  Dieu 
charge  l'archange  Michel  d'aller  chercher  le  Si- 
lence et  la  Discorde  ;  il  veut  que  Fun  conduise 
'pendant  la  nuit  les  troupes  qui  viennent  d'An- 
gleterre, sous  la  conduite  de  Renaud  ^  et  que 
l'autre  mette  le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
camp  des  Sarrazins.  Ici,  comme  on  voit^  l'Arioste 
fait  succéder  au  merveilleux  de  la  féerie  celui  de 
la  religion,  mêlé  avec  le  merveilleux  allégorique. 
Son  génie  embrasse ,  et  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture des  choses ,  et  tout  ce  que  notre  faible  na- 

(i)C.XIV. 
(2)  St.  68  et  suiv. 
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tare  a  imaginé  dans  tous  les  temps  d^étres  supé* 
rieurs  à  elle ,  qu'elle  craint  ou  qu'elle  implore 
et  dont  elle  attend  ses  biens  ou  ses  maux. 

.  La  manière  dont  l'arcbange  remplit  sa  mis- 
sion ne  conviendrait  pas  de  même  au  poème  hé- 
roïque; elle  ne  pouvait  âgurer  que  dans  Tépo* 
pée  romanesque ,  qui  admet  le  gieore  satirique 
comme  tous  les  autres.  Michel  ne  croit  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  pour  trouver  le  Silence  que 
de  l'aller  chercher  dans  un  couvent  de  moines  j 
il  espère  y  trouver  aussi  la  Paix,  la  Charité» 
l'Humilité.  Point  du  tout  ;  elles  en  avaient  été 
chassées  par  la  Gourmandise ,  l'Avarice ,  la  Co- 
lère, l'Orgueil,  l'Envie,  la  Paresse  et  la  Cruau- 
té (i).  A  la  place  de  ce  septième  péché,  on  en  at- 
tendait peut-être  un  autre.  L'Arioste  n'en  parle 
pas.  Ilest  vrai  qu'il  ne  dit  pas  non  plus  que  l'ar- 
change s'attendit  à  trouver  dans  ce  couvent  la 
vertu  contraii^.  Qu'y  trouve-t-il  encore  ?  ce  qu'il 
croyait  devoir  aller  chercher  jusqu'aux  enfers, la 
Discorde.  C'est  dans  ee  nouvel  enfer  qu'elle  ha- 
bite ^  parmi  les  saints  offices  et  les  messes  (2). 

Michel  ordonne  à  la  Discorde  d'aller  porter  ses 
fureurs  et  tous  les  désordres  qu'elle  entraine  dans 

le  camp  des  Sarrazins.  Il  apprend  ensuite  de  la 

■     .  Il  II I     II  — — — — 1— ■.f— 

(i)St.8i. 

(2)    E  rUrovoïla  in  questo  nu(Hfo  infémo 

(  Ch^l  crederia  ?)tra  santi  uffizii  e  messe,  (  Si*  8a. } 
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Fraude >  qui  se  trouve  aussi  dans  celle  maison ,  eu 
quel  endroit  il  doit  aller  chercher  le  Silence.  C'est 
dans  le  palais  du  Sommeil  y  situé  en  Arabie ,  dans 
un  vallon  paisible ,  loin  de  toute  habitation  bu- 
xnaine  (i).  L'archange  prend  son  vol  vers  ce  pa- 
lâisy  y  trouve  en  effet  le  Silence,  lui  donne  ses 
ordres ,  et  le  conduit  en  Picardie  »  où  Renaud 
était  débarqué  avec  les  troupes  que  les  rois  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  envoyaient  au  secours  de 
Charleraagne.  Le  Silence  leur  est  donné  pour  -es- 
corte. Elles  arrivent  sans  être  aperçues,  à  Finstanl 
où  commençait  l'assaut  général  de  Paris. 

La  poésie  moJerne,  ni  peut- être  ménne  l'an- 
cienne, n'ont  rien  à  mettre  au  -  dessus  de  la  des- 
cription de  cet  assaut.  Charlemagne  y  remplit 
tousles  devoirs  d'un  grand  capitaine  et  d'un  roi. 
Ce  qui  lui  reste  de  ses  paladins  le  seconde  avec 
une  intrépidité  qu'aucun  danger  n'étonne.  Mais 
ils  sont  attaqués  par  des  forces  supérieures  et 
par  des  ennemis  furieux.  Le  plus  terrible  des 
rois  africains ,  Rodomont ,  porte  de  tous  côtés 
l'incendie  et  le  carnage  ;  et  tandis  qile  ses  pro- 
|)res  soldats  sont  consumés  dans  les  fossés  de  la 
tille  par  les  fascines  embrasées  que  les  assiégés 
y  jettent,  il  s'élance  sur  le  mur,  le  franchit;  et 
renfermé  seul  dans  Paris ,  il  y  répand  la  mort  et 

(i)St.  92. 
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Teffroi,  comme  $*il  était  suivi  de  son  armée  (1). 
Agramant  attaque  en  même  temps  une  des  portes 
avec  rélite  de  ses  troupes  (2).  Cbarlemagne  en 
personne  la  défend  avec  ses  plus  braves  cheva- 
liers. C'est  alors  que  Renaud  arrive  avec  ses  An- 
glais (3)  ;  il  tombe  à  Timproviste  sur  les  Sarra- 
sins ,  et  les  oblige  à  tourner  contre  lui  tous  leurs 
efTorts,  tandis  qu'une  partie  du  secours  qu^ll 
amène  pénètre  d'un  autre  côté  dans  la  ville  as- 
siégée. 

Cependant  Rodomont  y  continue  ses  ravages. 
Il  ose  attaquer  le  palais  même  de  l'empereur  (4). 
Cbarlemagne  et  ses  paladins  accourent  pour  le 
défendre.  Une  foule  de  guerriers  suit  leurs  pas. 
Ils  entourent  l'indomptablç  Africain ,  et  l'atta- 
quent tous  à  la  fois  (5).  Après  avoir  fait  un  grand 

(i)  Le  reste  du  chant  XI V. 

(a)  C»  XV ,  st.  G.  Mais  le  poète  s'interrompt  trois  stances  après, 
pour  retourner,  non  k  Renaud,  mais  à  Astolphe ,  qu'il  a  laissé  en 
Angleterre.  îl  reprend  l'assaut  de  Paris,  c,  XVI,  st.  16. 

(3)  St.  ag, 

(4)  C.  XVII,  st.  6, 

(5) St.  16.  Ici  est  encore  une  nouvelle  interruption,  et  il  faut 
que  le  lecteur  s'occupe,  pendant  tout  le  reste  de  ce  chant ,  de  GrifTou 
et  d'Origille ,  dont  il  ne  se  soucie  guère ,  et  qui  ne  sont  pas  la  [ilus 
heureuse  des  febles  du  Bpjardo  que  TArioste  emprunta  de  lui» 
(  Orlando  innam. ,  1.  I ,  c.  XXVIII  et  XXIX ,  etc.  )  F^'attique 
llyree  à  Rodomont  par  Gharlcmagne  et  par  ses  chevaliers  n'est 
reprise  qu'au  chant  suivant,  c.  XVIII ,  st.  8. 
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carnage  des  chevaliers  et  des  soldats ,  il  est  coa* 
traiot  de  céder  et  de  se  retirer  vers  les  remparts* 
Trois  fois  il  se  retourne  contre  la  foule  qui  le 
suit ,  et  trois  fois  sa  redoutable  épée  se  baigne 
dans  le  sang  français.  Enfin  parvenu  au  pied  des 
murs,  il  y  monte»  se  précipite  tout  armé  dans  le 
fleuve  »  le  passe  à  la  nage  »  et  rendu  sur  Tautre 
bord,  il  gémit  profondément,  et  ne  quitte  cpi^à 
regret  sa  proie  (i).  Toute  cette  scène  héroïque  » 
animée  de  Tcsprit  des  anciens ,  est  remplie  de 
leurs  imitations  les  plus  heureuses.  C*est  Pyr- 
rhus au  palais  de  Priam^  c^est  Turnus  au  camp 
retranché  des  Troyens,  c^est,  si  l'on  ose  le  dire^ 
le  génie  même  et  le  style  admirable  de  Virgile. 
Le  genre  seul  du  poëme  ,  et  non  le  talent  du 
poète,  peut  nuire  à  Teffet  de  ce  tableau,  et  en 
refroidir  la  chaleur.  Le  roman  épique  permet^ 
ou  plutôt  commande  des  suspensions  et  des  in- 
terruptions qui  amènent  plus  d^une  fois  au  mi- 
lieu du  siège  de  Paris  des  aventures,  non  seule- 
ment étrangères,  mais  lointaines.  Elles  trans- 
portent le  lecteur  tantôt  en  Egypte  et  tantôt  à 
Damas,  et  Toccupent  d^Âstolphe  et  de  Mai^se  » 
de  Griffon,  d*Aquilant  et  d*Origîlle  quand  son 
attention  était  fixée  sur  Paris,  Rodomopt  et  Char- 
lemagne.  J'écarte  à  dessein  toutes  ces  actions  in- 
cidentes, et  je  tâche  de  suivre  entre  les  mains  de 


■ItH 


(i)Si.24, 
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I^Arioste  celle  des  trois  actions  principales  où  il 
ressemble  le  plus  aux  épiques  anciens  ;  elle  va 
le  conduire  par  un  fil  presque  imperceptible  k 
une  autre  de  ces  actions»  celle  que  son  titre  an- 
nonce, et  pour  laquelle  il  n'a  point  eu  de  modèle* 

Délivré  de  Rodomont,  Charlemagne  fait  sortir 
ses  troupes  par  trois  portes  en  même  temps ,  les 
réunit ,  marche  à  leur  tête ,  et  attaque  avec  vigueur 
rarrière-garde  des  ennemis,  qui  sont  aux  mainé 
avec  Tarmée  de  Renaud.  Le  combat  devient  alors 
une  horrible  mêlée.  Le  poète  en  écarte  la  confu- 
sion par  le  même  artifice  qu'Homère;  dans  cette 
masse  générale ,  il  dessine  des  groupes  particu- 
liers ,  et  distingue  par  des  exploits  extraordi- 
naires les  principaux  chefs  des  deux  armées* 
Dai'dinel ,  fils  d'Almont ,  jeune  roi  sarrazin  , 
montre  surtout  la  valeur  la  plus  brillante,  ba- 
lance long-temps  la  victoire  ,  tue  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  et  tombe  enfin  lui-même  sous 
les  coups  de  Renaud.  Rien  ne  peut  plus  retarder 
la  défaite  des  Africains.  Agramant  fait  rentrer 
dans  son  camp  un  tiers  au  plus  de  son  armée* 
Charlemagne  suit  ses  avantages,  et  Ty  tient  as- 
siégé pendant  la  nuit., 

Ici  se  trouve  encore  une  belle  imitation  de 
Virgile,  si  belle  que  je  ne  crains  pas  de  pronon^ 
cer  un  blasphème  littéraire ,  en  mettant ,  à  cer- 
tains égards ,  la  copie  au  -  dessus  de  roriginal. 
L'épisQde  divin  de  JNisus  et  d'Eurjale  au  neu- 
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viètne  livre  de  VÉnéidô  est  transporté  presque 
tout  entier  dans  le  dix-huitième  chant  de  VOr^ 
landofurioso.  Clorîdan  et  le  beau  Mëdor  veillent 
sur  les  remparts  du  camp  d'Agramant  »  comme 
'  les  deux  célèbres  amis  à  la  porte  du  camp  dea 
Troyens.  Ils  conçoivent  et  exécutent  paiement 
le  dessein  d'une  expédition  hasardeuse.  Mais  Ni* 
sus  et  Ëurjale  ont  pour  objet  de  traverser  le 
camp  des  Rutules  poiir  aller  avertir  Énée  du  dan- 
ger que  courent  ses  compagnons  et  son  fils  ;  Qo« 
ridan  et  Médor»  attachés  au  jeune  et  brave  Dar- 
dinel ,  qui  a  été  tué  dans  le  combat  »  ne  peuvent 
supporter  Tidée  de  le  laisser  sans  sépulture  (i); 
c'est  pour  remplir  ce  devoir  pieux  qu*ils  se  dé- 
vouent; c'est  pour  aller  chercher  sur  le  champ 
de  bataille,  au  milieu  des  morts,  le  corps  de  leur 
malheureux  roi  qu'ils  traversent  le  camp  dea 
chrétiens.  Ils  périssent  aussi  tous  deux  ;  mais 
quelle  différence  entre  Euryale,  qui  n'est  re- 
tardé dans  sa  fuite  que  par  le  butin  qu'il  a  fait 
et  qu'il  ne  veut  pas  perdre,  et  le  sensible  Médor  ^ 
resté  seul  chargé  du  corps  inanimé  de  son  maître 
après  la  fuite  de  Cloridan ,  succombant  sous  ce 
fardeau  sacré,  le  déposant  enfin  sur  la  terre,  mai& 
ne  pouvant  se  résoudre  à  l'abandonner ,  et  tom-^ 
haut  percé  de  coups  auprès  de  lui  (2)  ! 


(i)C.  XVIII,  st.  i65, 
{%)  G.  XIX,'  su  i3. 
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Un  autre  avantage  de  cet  épisode,  c'est  qu'il 
est  intimement  lié  à  la  marche  générale  du  poëme 
et  qu'il  devient  même  le  moyen  particulier  dont 
l'Arioste  se  sert  pour  <3tonduii  e  Tune  de  ses  trois 
principales  actions;  tandis  que  l'épisode  de  Vir- 
gile 9  une  fois  terminé ,  n'a  plus  aucune  influence 
sur  l'action  de  V Enéide.  ISous  avons  vu  comment 
Angélique  s'était  échappée  dis  bras  du  jeune 
Boger.  Elle  était  une,  mais  son  anneau  qui  la  ren« 
dait  invisible  /  mettait  sa  pudeur  à  l'abri.  Elle 
avait  cependant  trouvé  dans  l'asyle  d'un  pauvre 
villageois  des  habits  grossiers  dont  elle  s'était 
vêtue  >  une  jument  qu'elle  avait  montée.  Elle 
parcourait  ainsi  la  France  ^  tantôt  cachée  et  tan- 
tôt visible ,  plus  frère  et  plus  insensible  que  ja- 
mais ,  et  ne  cherchant  qu'une  bonne  occasion 
pour  retourner  dans  son  empire. 

Elle  arrive  auprès  de  Paris  ;  Je  hasard  la  con- 
duit dans  ce  lien  même,  où  le  jeune  Médor 
gissait  étendu  sur  la  terre  et  baigné  dans  son 
sang  ^i).  Elle  croit  apercevoir  qu'il  respire  en- 
core. Touchée  de  sa  jeunesse,  elle  descend  auprès 
de  lui,  met  en  usage  la  science  des  simples  que 
les  filles  de  l'ois  possèdent  dans  l'Orient ,  étanche 
d'abord  le  sang  qui  coulait  de  sa  large  blessure  ; 
le  fait  transporter,  pour  le  guérir ,  dans  la  cabane 
d'un  berger  qui  vient  à  passer  en  cet  endroit , 

(OC,XlX,stao. 
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y  reste  pour  achever  sa  cure  ;  mais  bientôl  se 
sent  elle-même  atteinte  d*un  mal  pins  doux  et 
plus  difficile  à  guérir.  Enfin  ^  cette  reine  superbe 
qui  avait  dédaigné  les  plutigrands  rois  et  les  plus 
illustres  -chevaliers  9  devient  la  conquête  d*nn, 
jeune  page  9  qui  n'a  poiu*  lui  que  sa  beauté  ; 
mais  chez  lui  la  beauté  est  accompagnée  d'un 
grand  courage  et  de  sentiments  généreux  dont 
il  vient  de  donner  desr  preuves.  Il  semble  cpié  le 
sort  devait  une  récompense  au  dévouement  qu'il 
a  fait  de  sa  vie  »  et  que  c'est  la  belle  Angélique 
qui  vient  lui  en  apporter  le  prix.  Elle  n'en  fait, 
pas  seulement  son  amant  »  mais  son  époux.  En- 
chantés Tun  de  l'autre ,  ils  séjournent  plus  d'un 
mois  dans  cette  humble  chaumière.  Les  rochers  » 
les  grottes ,  les  arbres  d'alentour  sont  chargé»  de 
leurs  chiffres ,  de  leurs  devises  »  de  leurs  noms 
entrelacés.  Ils  y  gravent  de  tendres  serments,  et 
l'histoire  naïve  de  leurs  amours.  Mais  bientôt 
lasse  de  pe  bonheur  obscur  ^  pour  lequel  on  dit 
qu'en  général  les  reines  ont  peu  de  goût  9  Angé- 
lique veut  enfin  retourner  dans  ses  états»  et  placer 
la  couronne  du  Catay  sur  la  tête  de  Médor. 

Us  quittent  ensemble  la  France  9  passent  les 
Pyrénées  et  prennent  la  route  de  Barcelonne. 
Tout  à  coup  9  ils  sont  arrêtés  par  l'effrayante  et  hi- 
deuse rencontre  d'un  insensé  »  nu  et  tout  couvert 
de  fange ,  qui  s'élance  vers  eux  avec  fureur.  Que 
veut  dire  cette  apparition  terrible?  Quelle^  est 
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cette  espèce  de  monstre  humain?  L*Arioste  se 
garde  bien  de  le  dire,  de  le  laitier  même  entrevoir. 
Il  nôus^  appelle  brusquement  k  d'autres  aven- 
tures; elles  se  succèdent  pendant  plus  de  deux 
autres  chants;  enfin ,  dans  le  vingt-troisième ,  sans 
nous  douter  de  rien  encore ,  nous  retrouvons  son 
héros  dont  il  ne  nous  avait  point  parlé  depuis 
long-temps. 

Roland  n'avait  cessé,  ni  de  chercher  Angéli- 
que ,  ni  de  courir ,  chemin  faisant ,  de  belles  et 
de  grandes  aventures.  En  approchant  de  Paris,  il 
avait  attaqué  et  dispersé  lui  seul  une  troupe  de 
Sarrazins ,  qui  rejoignaient  l'armée  d'Agramant , 
tué  dé  sa  main  les  deux  rois  qui  les  comman- 
daient ,  et  commencé  un  combat  avec  Mandri- 
card  qui  était  accouru  pour  les  venger.  Le  che- 
val de  Mandricard ,  dont  la  bride  s'était  rompue , 
avait  emporté  ce  guerrier,  malgré  lui,  à  travers  les 
bois  et  les  plaines.  Roland ,  retardé  par  un  autre 
accident ,  malgré  l'avance  que  son  ennemi  avait 
sur  lui ,  s'était  remis  à  sa  poursuite. 

Excédé  de  chaleur  et  de  fatigue,  il  arrive 
pendant  Tardeur  du  midi  dans  un  paysage  dé- 
licieux ,  au  bord  d'un  ruisseau  limpide*,  où  tout 
l'invite  à  se  rafraîchir  (i).  Il  jette  les  yeux'  sur 
l'écorce  de  quelques  arbres.  Il  y  voit  le  nom 
d'Angélique  et  croit  reconnaître  sa  main.  Un 

•  p  • 

(i)  C.  XXIII ,  st.  1 00  et  stiir. 
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autre  nom  inconnu  le  frappe  ;  c'est  celui  de  Me* 
dor.  11  lit  à  rentrée  d'une  grotte  de  plus  longues 
inscriptions ,  des  preuves  plus  manifestes  du  boa- 
heur  de  ces  deux  amants  et  de  son  malheur* 
C'étaient  en   effet  les  environs  de-ia   cabane 
qu'Angélique  avait  habitée  avec  Médor,  où  tout 
offrait  les  emblèmes  et  les  expressions  de  leur 
amour.  Le  comte  d'Angers ,  saisi  d'abord  d'é- 
tonnement,  puis  de  douleur,  s'efforce  de  douter 
encore.  Il  arrive  à  la  cabane  qui  avait  servi  de 
retraite  à  l'Amour  et  de  temple  à  l'Hymen.  II  ne 
veut  point  accepter  de  nourriture  9  et  ne  demande 
qu'un  lit  où  il  puisse  trouver  quelque  repos. 
Quel  repos!  ce  qu'il  lit  gravé  sur  les  murs ,  sur 
la  porte ,  sur  les  fenêtres,  lui  dit  trop  dans  quelle 
chambre  il  se  trouve ,  sur  quel  lit  il  s'est  jeté! 
Les  villageois  hospitaliers  ne  comprenant  rien 
à  sa  peine ,  lui  racontent  pour  l'adoucir  toute 
rhistoii-e  dont  ils  amusaient  ordinairement  les 
passagers.  Us  lui  montrent  un  bracelet  garni 
de  pierres  précieuses  qu'Angélique  leur  avait 
donné  pour  les  récompenser  de  leurs  soins;  et 
ce  bracelet,  c'était  de  Roland  lui-même  qu'An- 
gélique  l'avait  reçii  ! 

A  ce  récit ,  à  cette  vae  ,  J'iuforUiné  verse  un 
.torrent  de  larmes.  H  sort  de  ce  lieu  de  supplice» 
reprend  ses  armes,  rentre  daos  la  forêt ,  parcourt 
les  routes  les  plus  obscures ,  en  poussant  des  cris 
et  des  hurlements  af&eux.  U  revient  sur  ses  pas  9 
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revoit  les  inscriptions  et  les  monuments  d'amour* 
Alors  il  ne  se  connaît  plus:  il  tire  sa  formidable 
épée,  coupe  les  arbres^  taille  les  rochers ,  les  fait 
voler  en  éclats^  détruit  la  grotte  »  comble  de  dé- 
bris ,  de  rocailles  et  de  branchages  le  ruisseau  et  la 
fontaine  ^  tombe  enfin  étendu  sur  la  terre ,  muet 
de  rage  9  sans  mouvement ,  et  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits ,  il 
reste  dans  cette  attitude  ^  privé  de  nourriture  et 
de  sommeil.  Le  quatrième  jour^  il  se  livre  à  de 
nouveaux  accès  de  fureur  :  il  arrache  ses  armes  » 
les  disperse  dans  la  foret  »  déchire  ses  vêtements  » 
reste  absolument  nu ,  et  court  ainsi  dans  la  cam- 
pagne, brisant  ou  déracinant  comme  des  herbes 
fragiles  les  chênes  »  les  hêtres  et  les  ormeaux.  Les 
laboureurs  de  ces  cantons  accourent  et  Tenviron- 
nent  (i).  Il  frappe  et  tue  tout  ce  qui  Tapproche, 
met  le  reste  en  fuite ,  assomme  les  chevaux ,  les 
boeufs ,  les  troupeaux  entiers.  De  ses  poings  »  de 
ses  pieds,  de  ses  dents,  il  rompt,  fracasse  et  dé- 
chire. L'épouvante  est  dans  tout  le  pays.  On  dé- 
serte les  villages;  il  y  entre ,  dévore  lès  plus  gros- 
siers aliments,  s'élance  de  nouveau  dans  la  plaine, 
se  renfonce  dans  les  bois,  poursuit  les  daims,  les 
sangliers,  les  atteint,  les  met  en  pièces,  et  se 
nourrit  de  leurs  chairs. 


(i)C.XXlV,»t.  4. 
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De  là  9  il  se  met  à  parcourir  la  France  (i).  Les 
rencontres  qu*il  fait  »  les  actes  étranges  de  folie 
qui  signalent  partout  son  passage  sont  impossi* 
blés  à  raconter.  Il  va  jusqu'aux  Pyrénées  (2)9 
passé  en  Espagne,  arrive  auprès  de  Barcelonne ,  à 
rinstant  même  où  Angélique  va  pour  s*y  embar- 
quer avec  Mcdor  (3).  II  ne  la  reconnaît  pas:  dans 
rétat  hideux  où  sa  démence  Ta  réduit ,  il  n'en  est 
point  reconnu.  Peu  s'en  faut  que  ce  furieux  qu'elle 
a  privé  de  la  raison  ne  se  venge  d'elle  sans  le  sa- 
voir; elle  n'échappe  à  sa  fureur  qu'an  moyen  de 
l'anneau,  qui  la  rend  invisible  quand  il  lui  plait. 
Elle  monte  enfin  sur  un  vaisseau ,  et  désormais  en 
sûreté ,  prend  avec  son  cher  Médor  la  route  de 
l'Inde,  où  le  trône  du  Catay  les  attend.  Et  cepen* 
dant  l'insensé  Roland,  parvenu,  en  traversant  toute 
l'Espagne,  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  le  passe 
à  la  nage,  aborde  sur  les  sables  d'Afrique,  et  con« 
tinue  de  s'y  livrer  aux  mêmes  extravagances  et 
aux  mêmes  fureurs  (4). 

■  ■>  I     ■■■■!■■■  .11        II     I      ■  I      II     I  I  ■  I       .■      Il  »  ^ 

(x)  St.  14.  Lç  poète  le  quitte  alors ,  et  ne  le  ramène  sur  h 
scène  qu'au  vingt-neuvième  chant ,  st.  4o. 

(2)  Avant  d'y  arriver,  il  trouve  auprès  de  Montpellier  Rodo* 
mont  placé  sur  un  pont,  dont  il  ne  permet  le  passage  k  personne. 
Roland  s'avance,  prend  dans  ses  bras  le  redoutable  Sarrazin,  se 
précipite  avec  lui  dans  h  rivière /et  gagne  à  la  nage  l'autre  bord. 
(  Ub.  sup.  ) 

(5)  lhid,y  st.  58  y  et  tout  le  reste  du  chant. 

(4)  Quinze  premières  stances  du  chant  XXX, 
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Noa ,  ce  ii*est  pas  trop  dire  que  d^afHrmor  qu'il 
n'y  a  riea  dans  aucun  poète  ancien  ni  moderne 
que  Ton  puisse  comparer  à  cette  y  einturesi  vraie, 
si  neuve  et  si  terrible.  Elle  a  près  de  irois  cents 
-vers  de  suite ,  jusqu'au  moment  où  Rolaod  quitte 
la  France;  et  jusque  là ,  pour  cette  fois,  TArioste 
ne  s*est  distrait  ni  de  son  objet,  ni  de  sa  route; 
p^s  la  plus  légère  interruption ,  pas  le  moindre  • 
jeu  de  mots  ou  de  pensées;  il  parait  lui-méiiie 
frappé  de  cette  démence  passionnée  ^  profonde 
et  sublime  ;  il  est  Roland ,  ou  il  le  regarde  si  atten- 
tivement et  de  si  près  qii*il  retrace  avec  des  cou-^ 
leurs  vivantes  les  mouvements  de  cet  esprit  aliéné  . 
et  les  prodiges  de  cette  force  .  extraordinaire*. , 
Chaque  fois  qu*il  y  revient  ensuite,  c'est  tQU* 
jours  la  méixie  énergie  et  la  même  vérité. . . 

Des  trois  grandes  parties  de  Faction  du  poëme» 
deux- ont  donc  produit,  jusqu'à  présent,  deux 
grands  tableaux  du  premier  ordre  et  qui  placent 
dans  le  premier  rang  le  peintre  qui  les  a  tracés» 
le  siège  de  Paris  et  la  folie  de  Roland.  TSous 
allons  voir  si  dans  la  suite  de  ces  deux  parties  il 
se  montrera  le  même,  et  si,  quand  la  troisième 
partie  constitutive  de  sa  fable,  qui  en  est  la  prin* 
cipale  !t  va  dominer  à  son  tour,  îl  saura ,  dans  la 
peinture  des  amours  de  Roger  et  de  Bra<ianiante, . 
en  employant  d^autres  couleurs ,  déployer  le 
même  art  et  soutenir  le  même  vol* 

IV,  27 
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CHAPITRE  VIII, 

Fin  de  ï Analyse  de  /'Orlàndo  FfjRioso. 

XXOGEK»  à  peine  éeiiappé  de  I*ile  d^AIciùe  (i) , 
était  tombé, malgré  son  amoùr  pom:  Bradamante» 
dans  une  erreur  des  seieis  où  la  beatité  peut  en- 
traîner la  jeunesse  9  et  qu^ordinairemeût  telle  hû 
pardonne.  Il  en  avait  été  puni  en  perdant  à  la  fois 
.  Angéli^e  et  THippogryphe.  Le  magicien  Allant 
avait  alors  imaginé  un  nouveau  moyen  p6nr 
s^emparer  de  lui.  11  avait  con^tinit  psâr  enchante- 
ment un  palais ,  et  1^  avait  attiré  par  un  prestige 
infaillible.  Roger  avait  cm  voir  sa  ebère  Brada- 
mante  enlevée  par  un  géaM  et  einpdrlee  dans  ce 
palais.  11  y  avait  poMsuivi  lë  géaM  ;  mais  au  fbo^ 
ment  où  il  était  ëùtré»  là  porte  s^élait  fermée;  il 
n^avait  plus  revu,  ni  le  géant,  ni  Bradàfàarïùfte (2)* 
Il  croyait  entendre  la  stk%.  de  sa  maîtresse  qui 
rappelait  à  so!n  secours.  Il  piircourait  saxis  cesse 
rédifice ,  et  se  fatiguait  à  cbcreher  ce  ^^1  ne 
trouvait  jamais.  Et  dans  ce  méthe  tetnps ,  la  vé* 
ritable  Bradamante  attendait  a^ec  impatience  à 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  p»  4ot. 
(2)CXI,  st.  i9etao;c.XII,st.  17.. 
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Marseille  Teffet  des  promesses  de  Mélisse  et  le 
retour  de  son  cher  Roger  {i).  Mélisse  vient  enfin 
lui  aj^endre  le  nouveau  stratagéaie  employé 
par  Atlant ,  et  Tengage  à  se  rendre  avec  elle  au 
cb&teau  uiagique»  dont  elle  lin  apprend  lei 
moyens  de  détruire  Tendiantement.  Elles  7  yont 
ensemble  ; 'pour  charmer  Teunui  .de  la  route #  I 
Mélisse  prédit  à  Bradamaaite  tontes  lés  femmes 
<^^res  qui  doivent  sortir  de  son  union  aveo 
Roger  9  et  qui  ajouteront  à  TiHustraiioa'  de  la 
maison  d*Ëste  par  leurs  chamiies  et  f»È  leurs 
vertus  (2)*  Arrivées  à  la  vue  du  ch&teau  »  M01i$3e 
iiépete  à  firadanj^ajftte  les  instruçbons  .qu'elle  tei 
9  données»  et  la  laisse  alJe^  €^ule ,  de  peijli*  d'^trtt 
Inconnue  parole  vieil  Atl^Pt..MajsBradava<^6 
ànit .  mal  ces  instrucïtiops.  Çlie  ^roit  voir  Aoger> 
et  Fentendre  invoquer  son  secours^.U  fallait  t^pour 
le  délivrer»  qu'elle  Je  tuèt  de  ^a  main,,  lui»  on 
plutôt  «oé  qui  n'eti  ^est  que  le  j&ntôaie  (3)»  EUk 
jbfâsUe;  ^o§dr  l!ft}tpe)le  à  ^ands  cris  en  fuyant 
d^ns  le»cliMetJi%  £lle  y  «iwfere  wr  ses  pas  :  la  pcirté 
se.veforme  ;  et  la  v^ilà  cl^se  et  edcb^oilée  coiiwie 
{^er  lui-Aérne^  Sans  cte^se  ils  courait  pour  M 
trouver  Tun  Tautre :  ils ae i^^acovrtteiM; atout mo'^ 
ment»  et  ne  se  reconnaissent  pas. 

^tmmmÊmmmÊmmÊÊmÊÊmammmmmmmammmmmmmÊÊÊammmÊmÊmmmmmmmmtÊmmmÊÊmmmmmmmm  |    i      n  ■■■ 

(i)C.XIII,st.45. 

{%)  iM.,  $1.67  et«idr> 
(3)  St  Sa. 
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'  Qui  les  tirera  de  cette  fatigante  prison  «  et 
réunira  deux  amants  qui  sont'  à  la  fois  si  près' 
et  si  loin  Tun  de  ^aittre?  C*ertUe  paladin  As- 
tolphe.  J*aurals  pa  faire  mention  de  lai^en  par- 
lant de  rile  d^Àlcine  :  il  y  a  joué  un  asse^  grand 
rôle.  D'abord  amant  clé  cette  fée  »  ensuite  changé 
en  myrte  quand  il  avait  cessé  de'lui  plaire,  c'est* 
en  cet  état  ique  Roger  le  trouva  disins  son  Me  (i]^. 
Quand  Mélisse  en  retira  Roger ,  elle  délivra 
âu^si  AstolpIie,qui  se  fendit  avec  luretles  aalres 
chevaliers  désenchantés^  auprès  de  la  sage  La«' 
gistille.  Outre  les  leçons  de  cette  bonne  fée,  il 
en  reçut  encore  deux  présents  très  précieux: 
l'un  était  un  livré  qui  apprenait  à  détruire  les 
ènehatitemenis  les  plus  forts;  Pautre  tin  cor  si 
biniyant  et  si  terrible  qu'il  mettait  en  fuite  qai* 
conque  en  entendait  le  son  (2).  Avec  eé  cor^ 
ce  livre ,  ses  bonnes  armes ,  et  sa  lance  d'or^* 
Astolphe ,  en  quittant  les  états  de  Logislitte,  avait 
été  conduit  par  mer  dan«  lé  golphe  Persique  (3)» 
Il  avait  pris*  tle*là  son  chexnin  par  terre ,  sm*-  son 
excellent  cheval  Rabîcan ,  avait  trisiversé  l'Ara-r* 
hie  y  et ,  parvenu  jusqu'en  Egypte ,  y  avait  couru 
les  aventures  lés  plus  extraordinaires ,  dont ,  aa 


■■•■MM 


(i)x:vi;st.33: — 

(2)  C.  XV,  st.  i3. 

(3)  G.  XV  presque  tout  entier.  Yoyt»  se9  autres,  «ventnres, 
cXVIII,  st-gô et  suiv, j  €•  XIX,  st.  54^  c. XX,  st 
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moyen  de  sa^lanoe  et  de  aon  cor  »  il  était  toujours 
sorti  avec 'gloire. 

Cédant  enfin  au  désir  de  voir  l'Europe  et  TAn- 
gleterre  sa  patrie ,  il  y  était  revenu ,  n'importe 
par  quel  chemin  (i)«  Ayant  appris  à  Londres 
rétat  des  choses  elle  secours  envoyé  récemment 
à  Gharlemagne ,  iHtait  repassé  sur  le  continentt 
avait  débarqué  en  Ptormandie ,  et  s'étant  avancé 
dans  les  terres  jusqu'en  Bretagne ,  anprès  du 
château  magique  d'Atlant  »  il  y  avait  été.  attiré 
-et  renfermé  comme  tant  d'autres  (2).  Mais  il 
avait  avec  lui  son  cor  et  le  livre  de  Logistiile*;  il 
s'aperçoit  enfin  qu'il  y  a  de  la  magie  dans  cette 
affaire  ;  il  consulte  son  livre  ^  et  y  trouve  de  point 
en  point  ce  que  c'est  que  tout  cfi  prestige ,  et 
ce  qu'il  faut  faire  pour  le  dissiper.  Aussitôt  il 
emploie  la  recette  indiquée;  son  effroyable  cor 
se  fait  entendre  ;  le  château  est  détruit  de  fond 
en  comble,  et,  ce  que  je  puis  attester  en  ^et, 
il  n'en  reste  aucune  trace  dans  le  pays  (3). 
.  Bradamante  et  Roger  s'étaient  enfyis  au.  son 
du  cor.  Us  s'arrêtent  en  cessant  de  l'entendre ,  se 
tix>ttvent  l'un  près  de  l'autre ,  se  reconnaissent 
avec  ravissement,  s'embrassent,  jouissent  pour 
là  première  fois  du  plaisir  d'aimer  et  de  se  le 


(i)C.XX£I,st.  7» 

(a)  St.  i4.  . 
(3)  St.  a3. 


I  ^ 
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dil^  ;  mais  Bradamante,  andsi  sa^  ^ae  Umàre^ 
exige  pour  se  donner  entièrement  à  Roger»  qo^îl 
i^nonce  à  Mahomet  et  qu^il  reeoîte  W  baptême-' 
Lui  qui  se  serait  mis,  dit-il,  pour  Tamour  d'eUe, 
Sa  tête  n^i  seulement  dans  Peau,  mais  dans  le 
feu  (1)97  consent  de  tout  son  cœur.  Ils  s^achemi* 
sent  ensemble  vers  Fabbaye  de  Yallombreuse ,  ou 
il  veut  être  baptisé.  Ils  sont  arrêtés  par  diverses 
aventures  ,  dans  Tune  desquelles  Bradamante 
i^trouVe  le  perfide  mayençais  Pinabel ,  le  reconi* 
baf t  et  le  tu^.  Dans  cette  même  occasion ,  Roger 
6ie  battant  avec  un  chevalier,  était  armé  du  bou^* 
<)lieir  d*Atlant,  mais  voilé,  comme  il  le  tenait 
toujours ,  excepté  lorsqu'il  avait  besoin  de  son 
^ffet  nidgiqne.  Un  coup  de  lance  en  déchire  l'en- 
veloppe ;  il  brille ,  et  le  dbevélier ,  et  d'autres  que 
Roger  devait  aussi  combattre,  et  lesf  spectateni*s 
et  les  dames»  tous  enfin  sont  éblouis  et  renversés^ 
Roger ,  honteux  de  sa  victoire ,  jette  et  enfonce 
généreusement  son  bouclier  dans  une  fontaine 
profonde,  où  personne  ne  l'a  retronté  depuis  (2). 
Roger  et  Bradamante  sont  séparés  par  les  suites 
de  ce  combat.  Après  de  longs  détours»  Brada* 
mante  revient  à  l'endroit  où  avait  été  le  château 
d'Atlànt  et  où  il  n'était  pkis«  Àstolphe  y  était 


Wf" 


■wu 


(  I  )        Non  che  neW  acqua ,  disse ^  ma  net f 000 

Fer  tw  an»r  porre  U  eapo  nUJla  poco^ .   Su  SCu 
(•i)  St.  94. 
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enoore.  Il  s'était  empara  de  rHippogryphe»  et  ne 
savait  que  faire  de  scon  propre  cheval.  En  ac'- 
queraat;  T^utre  monture ,  il  a  repris  son  goût 
pour  les  vojages.  11  avait  appris  de  Logistille, 
eo  même  (emp^  que  fioger^  à  dompter  et  à 
conduire  ce  courtier  ailé.  Daus  cette  manière 
de  voyager  »  ses  armes  ne  seraient  qu'une 
<^arge  incon^pode  ;  il  garde  seulciment  son  eor 
qui  suffira  peur  le  tirer  de  tous  les  dangers.  U 
prie  Brad^mante  de  &ire  coiiduii*e  à  Montauban 
son  cheval  Rabîcim  »  sa  lance  d'or  et  son  armure.» 
et  de  les  y  garder  jusqu'à  «on  retour*  Ainsi  fétu 
à  la  légère^  il  kii  fait  ses  adieux ,  monte  sur  l'Hip- 
pogryphe>  s'élève  dans  les  airs  et  disparait  (i). 

Bradamante  reprend  sa  route  f  faisant  conduire 
devant  elle  le  cheval  d'Astolphe  et  ses  armes. 
Elle  s'égare  de  nouveau  »  et  au  lieu  d'arrii^er  à 
YalkNmlvreuse,  elle  arrive  à  Montauban  (z).  Mal- 
gré le  tendre  accueil  qu'elle  y  reçoit  de  sa  fa« 
mille»  le  souvenir  de  Roger  et  leur  rendez*vous 
manqué  la  tourmentent.  Elle  charge  enfia  une 
de  $^  femmes  d'aller  k  sa  recherche ,  d'insfaruire 
Boger  du  lieu  ou  elle  est  et  des  obstacles  qui  l'ar- 
Tétent»  de  le  prier  au  nom  de  leur  amour  d'aller 
ae  iaire  biq^iiser  h  Vallombreuse ,  et  de  venir  eÀ- 
suite  la  demander  à  ses  parentSt 


(i)c.xxin,8t.i6. 

(a)  St,  a4* 
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Roger  9  dans  ce  moment  ]à  même ,  rendait-an 
grand  service  à  Bradamante  et  à  s.)  famille  ;  il  sau- 
vait de  la  mort  son  jeune  frère  Riçhardet.  On  doit 
«e  rappeler  ici  que  ce  qui  nous  reste  dû  Roland 
amoureux  i\\xBojardo  y  finit  par  le  joli  épisode  de 
Fleur-d^Épine,  fille  du  roi  sarrazin  Marsîle,  qui 
croyant  voir  dans  Bradamante  un  jeune  chevalier, 
s'était  prise  d'une  vive  passion  potir  elle  (  i).  L*A- 
rioste  a  voulu  terminer  cette  galanterie.  Riçhar- 
det ^ffère  jumeau  de  Bradamante ,  lui  ressemblait 
il  s'y  tromper.  Profitaût  de  cetle  ressemblance,  il 
s'est  introduit  auprès  de  Fleur-d'Épine,  dans  le 
palais  du  roi  son  père,  lui  a  fait  croire  ce  qu'il  a 
\oiilu ,  et  a  poussé  l'espièglerie  jusqu'où  elle  poa- 
lyait  aller  (2).  Traité  publiquement  comme  la 
compagne  de  Fleur  d^Épine ,  il  ne  la  quitte  ni  le 
jour  ni  la  riuit. 

On  sent  que  l'Arioste,peu  gêné  par  les  mœurs 
de  Son  temps,  par  }e  genre  de  son  poëme ,  par  le 
génie  de  sa  langue  et  tout  aussi  peo  par  son  propre 
génie,  a  dû  prendre  bien  des  libertés  dans  us  pa- 
reil sujet.  Nous  qui ,  suivant  l'expression  d'un  an- 
cien poète,  cultivons  des  Muses  plus  sévères  (3), 
disons  seulement  que  quelque  envieux  s'aperçut 
enfin  de  la  chose,  que  Marsile  en  fut  instrail. 

Il  t  .  NI  ■  Il  I  ■ 

*  '  (1)  Voyez  ci-dessns  ,'pr335. 
(!i)C.XXV,  st.  26  à  70. 
(3)  (^  Musas  colimus  se^eriores. 
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qfu'H.fit  prendre  au  ]it  Richardet^  et  le  condamna 
au  dernier  supplice ,  que.  le  jeune  et  beau  cheva- 
lier allait  être  brûlé  vif,  lorsque  Roger  arrive  fort 
à  propos  pour  être  son  libérateur  (i)«  Il  fond  avec 
.  rimpétuosité  de  la  foudre  sur  la  canaille  qui  en- 
.  toure  le  bûcher ,  sur  les  satellites ,  sur  les  bouv- 
reaux;  frappe,  blesse ,  tue  tout  ce  qui  ne  s^enfuit 
pas.  Ricbardet  détaché  du  poteau  fatal  y  le  seconde 
avec  les  premières  armes  qui  lui  tombent  sous  la 
main.  Ils  sortent  ensemble  de  cette  ville  maudite; 
'  et  c*est  alors  que  Ricbardet  raconte  à  Roger  le 
tour  de  page  qui  a  été  sur  le  point  de  finir  si  maK 

Lanuit  suivante,  Roger,  au  lieu  de  dormir ,  est 
agité  par  ses  pensées.  La  promesse  qu'il  a  faite  à 
Bradamante  de  se  faire  chrétien,  est* ce  le  mo« 
ment  de  la  remplir?  Un  courrier  lui  avait  annoncé 
la  position  où  se  trouve  Agramant,son  seigneur  et 
son  roi;  Ce  serait  une  lâcheté  que  de  Tabandon- 
ner  quand  la  fortune  Tabandonne ,  et  lorsqu^il  est 
attaqué,  dans  son  camp,  par  toutes  les  forces  de 
Gharlemagne.  Il  suivra ,  quoiqu^il  lui  en  coûte ,  la 
loi  de  rhonneur  et  du  dejroir.  Il  écrit  à  Brada- 
mante,  rinstruit  de  sa  résolution ,  et  lui  jure  de 
nouveau,  que  dès  quMl  aura  délivré  Agramant^  il 
tiendra  toutes  ses  promesses  (2). 
JLe  lendemain  il  sauve  encore  d'un  grand  péril 


(i)  Uh,  sup.y  st.  10. 

(a)  St.  86. 


/ 
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y iWen  et  Maugis,  cousins  de  Bradamante.  En  mas- 
chant  à  leur  délivrance  avec  leur  frère  Audigier 
et  Bichardet ,  ils  rencontrent  la  guerrière  Marfise 
qui  se  réunit  avec  eux.  Elle  a  déjà  pam  plusieurs 
fois  dans  le  poëme.  Déjà  plusieurs  e&pkils  Font 
fait  voir  en  Orient  et  en  Europe  telle  qu^elle  est 
annoncée  dans  le  roman  du  Bojardo;  mais  ce 
ii*esfrqu^ici  qu^elle  se  lie  à  raclion  principale.  Elle 
contribue  puissamment  à  déUvrer  Vivien  et  Mau- 
gis  d'une  troupe  de  Mayençaia»  car  c'est  toujours 
de  cette  race  perfide  qu'il  Saut  sauver  ou  venger 
les  héros  de  la  maison  de  MontRuban.  Les  trois 
chevalins  et  Marfise  tuent  ou  mettent  «a  fuite 
tous  ces  traîtres.  Vivien  et.  Maugis  sent  Vàxtes  et 
se  joignent  à  leurs  libératairs  (<)•  Ils  feai  easaite, 
soit  ensemble ,  soit  si^Murément,  plusieurs  exploits. 
Us  se  quittent  enfin  pour  aller  où  le  devoir  les  ap- 
pelle; Roger  et  Marfise  au  secours  de  leur  roi 
Agramant  qui  rassemble  toutes  ses  forces  pom' 
résister  à  Cbarlemagne  9  les  autres  auprès  de  cet 
empereur  qui  se  prépare  à  l'attaquer  avec  toutes 
les  siennes. 

En  même  temps  que  Roger  et  Marfise  arrivent 
au  camp  d'Agramant^,  l'Esprit  infernal  ^  qui  veut 
causer  au  roi  Charles  de  nouveaux  malheurs ,  y 
rassemble  aussi  Rodomont  »  Sacripant  »  Mandri- 
card  et  Gradasse ,  qui  en  étaient  éloignés  depuis 

(i)CXXYI,st.a6. 
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loDg^temps  (  I  )•  Les  Sarrazins ,  d'assiégés  qu'ils 
étaient,  redeviennent  assiégeants.  Ils  font  un 
grand  carnage  des  chrétiens.  Charlemagne  ren* 
tre  en  désordre  dans  Paris.  Ce  qui  lui  restait  de 
paladins  sont  faits  prisonniers,  excepté  Oger  et 
Olivier  qui  sont  blessés ,  et  Brandimart  qui  lui 
seul  ne  l'est  pas.  Les  cris  et  les  plaintes  des  fem* 
mes  et  des  enfants  qui  se  voient  exposés  dans  Paris 
k  de  nouveaux  désastres,  parviennent  à  l'archange 
Michel  (2).  Il  s'aperçoit  qae  ses  ordres  n'ont  été 
qu'à  moitié  suivis,  et  que  la  Discorde  n'a  pas  fait 
son  devoir (3).  Il  revole  au  saint  monaslèrepù  il 
l'avait  déjà  trouvée.  Il  l'y  retrouve,  siégeant  dans 
un  chapitre  de  moines  pour  Télection  des  grands 
officiers  de  l'ordre.  Elle  s'amusait  à  voir  ces  révé- 
rends pères  se  jeter  leurs  bi'éviaires  à  la  tête. 
L'ange  la  prend  par  les  cheveux,  lui  donne  des 
coup»  de  pied ,  des  coups  de  poing ,  lui  rompt  un 
manche  de  croix  sur  la  tête ,  sur  le  dos  et  sur  les 
bras;  et  de  cette  manière  qui  n'était  admissible 
que  dans  l'épopée  romanesque,  et  qu'on  aimerait 
encore  mieux  n'y  pas  voir ,  l'envoie  au  camp  d'A- 
gramant,  en  lui  promettant  pis  encore  si  elle  en 
sort  avant  d'avoir  armé  les  uns  contre  les  autres 
tous  les  rois  et  tous  les  <;hevaliers  sarrazins. 


(i)C.XXvn,st.  7etsuiv. 

(%)  St.  34  et  suiv. 

(3)  Voyez  ci-dessus  ^  p.  4o5. 
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Le  monstre  obéit:  aussitôt  toutes  les  têtes  de  ces 
guerriers  s^enflammenit  (i).  Rodoraont  et  Mandri- 
card  se  disputent  Doralice.  Marfi&e,  précédem- 
ment insultée  par  Mandricard ,  a  commencé  ayec 
lui  un  combat  qu*ellè  veul  finir.  Rodomont  s'est 
emparé  du  cheval  Frontin  qui  appartenait  à  Ro- 
ger ;  celui-ci  veut  qu'il  le  rende  ou  qu'il  se  batte. 
Tous  demandent  à  la  fois  le  combat.  Le  roi  Agra- 
mant  ne  sait  auquel  entendre.  U  les  fait  tirer  au 
sort ,  à  qui  rompra  la  première  lance.  La  lice  est 
ouverte  entre  le  camp  et  Paris  ;  tous  les  rois  et 
toutes  les  reines  sont  assis;  les  juges  du  camp  sont 
placés.  On  attend  avec  impatience  le  signal  du 
combat.  Rodomont  et  Mandricard  sont  les  deux 
premiers  champions  désignés  par  le  sort.  Conduits 
chacun  dans  une  tente ^  aux  deux  extrémités  du 
champ  clos,  leurs  amis  les  aident  à  revêtir  leurs 
armes  ;  mais  ces  armes  sont  tout  à  coup  dans  les 
deux  tentes  le  sujet  de  nouvelles  querelles.  L'un 
reconnaît  une  épée,  l'autre  un  cheval  qui  lui  ap- 
partient. Tandis  que  le  roi  Agramant  descendu  de 
son  trône ,  tâche  d'accorder  dans  l'une  des  tentes 
Gradasse,  Mandricard  et  Roger ,' Rodomont  et 
Sacripant  sont  aux  mains  dans  l'autre  tente  » 
et  il  faut  qu'il  coure  le^  séparer.  On  vient  aux 
éclaircissements.  Le  cheval  que  ces  deux  guer- 
riers se  disputent  est  celui  que  Brunel  avait  jadis 
volé  à  Sacripant,  le  même  jour  où  il  déroba  l'an- 

(i)St.  4oetsuiy. 
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Beau  d* Angélique  et  Tépée  cleMarfise.Marfise  qui 
se  trouTe  ]à  apprend  pour  la  première  fols  que 
c'est  Brunel  qui  lui  a  volé  sop  épée ,  et  que  c'était 
pour  ces  beaux  faits  qui  méritaient  la  corde ,  qu'A- 
gramaut  en  avaitfiiit  un  roi  (i).  Ce  misérable  était 
assis  sur  l'estrade  parmi  les  rois  ;  Marfise  le  voit, 
court  à  lui ,  le  saisit  d'un  bras  robuste  9  l'enlève  et 
le  porte  devant  Agramaat.  Elle  déclare  au  roi 
d'Afrique  qu'elle  veut  faire  justice  de  ce  voleur^ 
et  désigne  l'endroit  où  elle  va  se  rendre  pour  cette 
exécution.  Elle  attendra  trois  jours  que  quelqu'un 
Tienne  le  défendre;  passé  ce  terme,  c'est  un  parti 
|Hris»  elle  le  pendra*  Cela  dit,  elle  monte  à  cheval  » 
place  le  pauvre  Brunel  en  travers  devant  elle» 
et  malgré  ses  contusions  et  ses  cria,  l'emporté 
bprs  de  la  carrière.  Agramant  trouve  cela  trop 
fort;  il  se  met  en  colère  et  veut  suivre  Marfise  f. 
pour  luiarrachar  Brunel  et  venger  le  respect  du 
à  sa  couronne»  Le  sage  Sobrin  s'y  oppose  $  mais  il 
a  bien  de  la  peine  à  le  retenir.  La  Discorde  triom* 
phe.  Elle  jette  un  horrible  cri  de  joie  qui  retentit 
sur  les  bords  de  la  Seiqe,  du  Khône^  de  la  Ga- 
ronne  et  du  Rhin. 

Voilà. encore  un  tableau  des  plus  originaux» 
des  plusanimés ,  des  plus  fortement  conçus  et  des 
mieux  peints  qui  soient  dans  aucun  poëme  ^2)* 


(i)  Yoyet  ci-dessus ,  p.  5^^  et  3a5* 

(a)  U  remplit  une  grande  partie  du  c.  XXVII. 
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Bien  des  gens  le  placent  dans  celui-ci  aa  premisr 
rang  avec  ceux  de  Tassant  dé  Paris  et  de  la  £9lîe 
de  Roland  ;  et  il  servît  <liffîcile  d^en  trocrrer  dans 
d^autres  poéuies  modemes  que  Ton  (put  mettre  à 
côté  de  ces  trai^là. 

Agramant  ne  pouvant  apaiser  Rodomoot  et 
Mandricard  9  propose  de  s'en  rapporiei?  à  Docatioe 
du  choix  qu'elle  voudra  faire  gut ré  «ux»  Uay  oon- 
sentent.  Rodomont  l'avait  «ue  ioug-^temps  pour 
maîtresse:  Mandricainl  la  luiavait-eaief  ëe;  iuaisii 
croit  bien  queo'eat  par  force ^et^'^Uane  va  pas 
manquetr  de  r^eveoii^  à  kti*,  L'année  entière^  %é* 
moin  de  tout  ce  que  Rodomonit  a  fait  pour  se 
rattacher  y  le  croit  de  lueniie*  Doralioc  iflAenrof^^ 
baisse  modestement  les  yeux,  et  •se^éoide  piMir 
Mandricard.  Rodùmont  fi;te*iettflL  vent  eu  uppefer 
à  son  ^e^  imais  «Adigé  <ie  teëder^>àr  desilois  de  la 
chevalerie  »  il  sort  idn  joamp^  jurant  «de  ne  jamais 
pardonuercet  oiitrage^fuauiéiisautleafefnDies  (i)^ 
les  coaibats,  les  lois^MandrioaMl,  AgramanieS 
surtout  DoraiRce. 

C'est  dai^s  cette  disp^sittou  d!espiât'qu!iL.arrivu 
à  une  hôtellerie,  dont  l'hôte  joviaLet  bon  bouttuie 
raconté  devant  lui  l'hîstoiire'igravelouse.idu  Jo- 
conde^2),  >qn6  TArioste  cimseiffle  si  «plaôsana^ 
ment  aux  dames/et  à  ceux  Afoi  les  aimmit  xle  ne 

(i)C.XXVII,st.  117. 
(a)  G.  XXVIII. 
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pas  lire ,  parce  qa'elle  ootittent  des  eicetoples  de 
la  fragilité  des  femmes  trop  honSeux  et  trop  in- 
jurieux pour  elles»  mais  qu^il  a  si  agréablement  nar- 
rée ,  quHl  en  ^st  peu  qui  suivent  rigoureusement 
ce  conseiK  On  sait  que  notre  La  Fontaine  a  tiré 
de  cet  ^iaode  un  de  ses  plus  jolis  contes ,  "et  que 
ie  sévère  Boileaudanssa  jeunesse,  lorsqu*il  n*était 
pas  encore  le  législateur  de  notre  Parnasse ,  écri- 
vit pour  défendre  le  Joconde  (i)  de  La  Fontaine 
contre  celai  d'un  M.  de  Bouillon,  que  de  sota 
juges  ne  manquaient  pas  de  lui  préférer,  et  aussi 
profondénsent  ignoré  ai:qoQrd'hui  qu'ils  le  sont 
eas-^mémes.  Boileau,  non  content  de  protmsr  que 
La.  Fontaine  vaut  mieux  que  Bouillon ,  veut  aussi 
qa'il  vaiHe  mtéux  que  l'Arioste.  Cette  question 
n*est  pas  de  nature  à  pouvoir  éinre  discafeëe  ici.. 
Je  dirat  seulement,  avec  toot  ie  respect  dont  ]é 
fais  profession  pom^Boilean,  Iju'il  parak;  n^tvoir 
pasasseEconm  la  langue  de  TArioste  ni  le  genre 
dans  lequel  il  a  -écrit,  pour  le  juger  sainement.  Il 
parle  du Rolandcoaane  d'un  poème  héroïque  et 
sérieux ,  4aiis  lequel  il  le  blâme  d'avoir  mêlé  una 
fable  ^  un  c^^Ue  de  vleiUe^  D'abord  oe  n'est 
point  là wi>dente  de* vieille,  au  contraire.  Ensuite 
ce  genre  de  poëme  n*est  ^héroïque  et  sérieux  que 
quand  il  platt  au  poète.  Le  roman  épique  admet 


(i  )  Et  non  pas  la  Joconde  y  comm«  on  ie  dit  ordmairement ,  et 
comme  le  dit  Boileau  lui-mime. 
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tous  les  tons  et  sartout  ce  ton  de  demi-plaisan* 
terie  que  rArioUte  possède  si  bien ,  mais  que  Ton 
ne  peut  ^ëritablement  sentir  que  quand  on  c6n« 
naît  toutes  les  finesses  et  les  déKcalesses  de  la 
langue  italienne.  La  preuve  que  Boileàu  ne  pous^ 
sait  pas  loin  celte  connaissance ,  c*€St  qu'il  troure 
le  ton  de  T  Arioste  sérieux,  même  dans  cette  nou- 
velle de  Joconde  (i)- 

'  Après  ravoir  oitendae,  Rodomont,  toujours 
rongé  de  fureur,  de  honte. et  de  ressentiment, 
continue  de  marcher  vers  le  Midi  de  la  France  j 
où  il  veut  s^embarquer  pour  retoùmer  dans  son 
royaume  d'Alger.  L'état  où  ii  est  Rapproche  de 
Taliénation  ;  peii  s'en  jSaut  que ,  comme  il  ressem-* 
ble  à  Roland  par  la  valeur  et  par  la  force,  il  ne 
lui  ressemble  aussi. par  la  folie.  Il  an^ive  auprès 
de  Montpellier  dans  un  lieu  retiré^.mais  agréable, 
où  il  trouve  une  petite  chapelle  que  lès  désastres 
de  la  guerre  avaient  fait  abandonner,  mais  voi-^ 
sine  d'un  village  habité  ,  tout  auprès  d'une  ru 
vière(2).  Il  s'arréle  dans  cette  solitude.  C'est -là 

w  (  I  )  Boileau  reproche  aussi  à  l'Ârioste  d'avoir  &it ,  dans  4in  coBfe 
de  cette  espèce,  jiirier  le  ror,^r  VAgnus  De}, ^  et  4Vvoir  ffit'ime 
généalogie  plaisante  du  reliquaire  que  Joconde  reÇHt  de  sa  femme 
en  partant.  Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît 
pas  y  ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Italie ,  pourvu  que 
Ton  reconnût  rautorité  du  pape,  on  a  toujours  ét^  très  coulant  sur 
ces  sortes  d'objets. 
(a)C.XXVlII,sf.93. 
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€[ae  rArioste  a  placé  un  intéressant  épisode  qui 
forme  un  contraste  admirable  avec  le  précédent» 
En  mettant  Pacte  de  vertu  et  de  fidélité  le  plus  su- 
blime immédiatement  après  des  friponneries  d^a* 
mour,  il  a  prouvé  combien  il  était  loin  de  penser 
mal  des  femmes,  et  d'imputer  au  sene  en  général 
les  torts  particuliers  que  quelques  individus  peu- 
vent avoir. 

La  tendre  Isabelle  conduisait  tristement  vertf 
Marseille,  dans  une  bière»  le  corps  de  son  cher 
Zerbin,  tué  sous  ses  yeux  par  Mandricard.  Elle 
passe  auprès  de  la  retraite  de  Rodomont.  Frappé 
de  sa  beauté ,  il  veut  qu'elle  le  venge  de  Doralice  ; 
il  lui  fait  des  propositions  très  claires  qu'elle  re- 
pousse avec  douceur.  ISe  pouvant  persuader ,  il 
se  prépare  à  employer  la  violence.  Isabelle  ima* 
gine  alors  un  stratagème  héroïque ,  pour  se  dé- 
livrer de  la  vie  plutôt  que  d'être  infidèle  à  la 
mémoire  de  Zerbin.  Elle  confie  à  Rodomont 
qu'elle  sait  composer  avec  des  plantes  une  eau 
qui  rend  invulnérable.  Cette  composition  fi« 
nie ,  elle  propose  d'en  faire  l'épreuve  sur  elle- 
même,  s'en  frotte  le  cou,  et  dit  à  Rodomont  d'y 
assener  hardiment  un  coup  de  sabre.  Il  frappe^ 
la  tête  tombé ,  et  Isabelle  n'est  plus  (i).  L'Algé- 
rien ,  tout  barbare  qu'il  est ,  se  repent  du  sang 
qu'il  a  versé.  Pour  l'expier ,  il  fait  de  cette  cha- 

(i)G.XXIX,st.a5. 
lY.  28 
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pelle  un  tOfnbeau  ;  il  y  placé  le  corps  dlsàbeHe^ 
fait  élever  à  f^aaàd$  frais  ub  ifaonament  prodigîeui& 
où  la  chapelle  est  reaferinée,  et  construire  sur  la 
rivière  un  pont  étroit  où  il  force  à  combattre  tout 
chevalier ,  chrtétien  ou  Sarraztn  »  qai  veut  passer* 
Toujours  vainqueur ,  il  suspend  leurs  armes  en 
trophée  autour  du  tombeau  ([i). 

Cependant  le  camp  d^Agramant  continbe  d*âtre 
#n  proie  à  la  disqdrdë.  Gradaéte  et  Roger  ^e  dis- 
putent à  qui  se  battra  le  prëAiier  contre  Matidri- 
cârd  (2).  Oh  tiré  au  sort  une  secoïkle'  fois,  el 
o'est  Roger  <{uë  le  tort  favorise.  Son  cfMnbat  avec 
Mandricard  est  long  et  terrible  ;  oh  tremble  plus 
d'une  fois  pour  Roger  :  rassemblant  enfin  toute» 
tes  forces  9  î)  porte  à  son  ennemi  un  coup  mortel  ; 
mais  celui-ci  lui  en  doîme,  en  tombant ,  un  si  vîô* 
lent  sur  la  tête  qu'il  y  fait  une  profonde  blessure  ; 
le  Vainqueur  tombe  évanôtii  à  cèté  Au  valutiu; 
Agramant  le  fait  porter  dans  sa  tente  ^  lui  fait 
prodiguer  tous  les  secours  de  V&rt^  et  eh  preùdt 
Un  -même  le  plus  grand  soin. 

Bradamante  ighore  Tél^t  dangere&l  où  est 
Roger  ;  mais  elle  est  tomnnebtée  par  d'autres 
craintes  (3)^  La  confidente  qu'elle  avait  eti^rojée 

m\  ■  1  I  I     I       I    I  I      I  ■  I  I       II       I  III      I        I  I       ..1  I   ■      I  m 

(i)  Cest  sur  cepont  que  Rdand ,  devenu inseiistf ^ le reoGoâb^é^ 
Voyez  ci-dessus ,  p.  416,  note  2-  ' 

(2)  C.  XXX,  su  18. 
(5)  Su  -36. 
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à  6a  recherche  Ta  rencontré  lorsque!  était  en« 
oore  avec  Vivien  ,  Maugis»  Richardet  et  Mar- 
Use.  L'amitié  qui  s'était  formée  entre  Marfise  et 
Roger  n'a  point  échappé  aux.  yeut  de   cette 
femme  ;  il  Ta  chargée  de  remettre  à  sa  maîtresse 
]a  lettre  qu^il  avait  écrite  (x)  ;  et  Bradamantô 
en  recevant  à  Motitauban  les  excuses  de  Roger  ^ 
a   su  ses  liaisons  avec  Marfise.  Il  u^én  fallait 
pas   davantage  pour   lui    faire   éprouver  tous 
Yes  tourments  de  la  jalousie.  Sur  ces  entrefaites 
Richardet  ^  Vivien  et  Maugis  arrivent  à  Mon-* 
tauban  ;   Alard    et   Guichard   y  étaient   déjà* 
Renaud  9  fatigué  de  chercher  en   vain  Roland 
et   Angélique  ^   car    depuis  son  retour  ^An-* 
gleterre  il  n'^a  pour  ainsi  dire  fait  autre  chose» 
Tient  se  réunir  un  instant  k  sa  famille  «  et  em« 
brasser  son  père  Aymon ,  «a  mère ,  ses  irèrès ,  saè 
femme  et  ses  enfants.  Il  repart  presque  aussitôt 
pour  se  rendre  enfin  auprès  de  Charlemagne^ 
suivi  de  ses  cousins  et  de  ses  frères  ^  petite 
troupe  des  plus  braves  guerriers.  La  seule  Bradai 
niante  reste  ;  incertaine  encore  du  parti  qu'elle' 
doit  prendre ,  elle  se  dit  malade  pour  se  dispënseif 
de  les  suivre.  Elle  disait  vrai ,  ajoute  le  poète  } 
maïs  son  mal  était  le  mal  d'amour.  * 

Cette  troupe  d^élite  se  grossit  encore,  en  màÈ^ 
chant  vei^s  Paris,  de  Guidon  le  Sauvage  9  des  deu^ 


i*»***^— I ifc— — éwa^ 


( I )  G-dessus  9  pag.  4a5. 

28.. 


436       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

fils  d'Olivier  et  de  Sansonnet  de  laf  Mecque.  ÎU 
sont  suivis  de  six  oa  sept  cents  hommes  d'armes 
que  Renaud  entretenait  toujours  autour  de  Mon* 
tauban ,  soldats  intrépides  et  déterminés  à  le  sui- 
vre jusqu'à  la  mort.  Arrivés  auprès  du  camp  d'A- 
gramant ,  Renaud  les  cache  dans  un  bois  en  atten- 
dant la  nuit  (i^.  La  nuit  venue  ils  sortent  en  si«^ 
lence»  trou  vent  à  Tune  des  portes  du  camp  la  garde 
endqrmie,  regorgent  et  se  jettent  sur  les  Sarrazins 
en  criant  Renaud  !  Mootauban  !  et  au  son  écla< 
tant  et  subit  des  clairons  et  des  trompettes.  Ghar- 
lemagne  prévenu  dans  Paris  de  cette  attaque  noc- 
turne» sort  avec  des  troupes  choisies ,  attaque  de 
son  coté  les  ennemis,  et  en  fait  un  grand  car* 
nage.  Led  Sarrazins  sont  mis  en  *  pièces.  Agra* 
znant  se  sauve  à  la  h&te»  et  se  retire  vers  -Arles 
avec  les  débris  de  son  armée  (2). 

Espérant  encore  y  soutenir  la  guerre  »  il  ex- 
pédie en  Afrique  Tordre  de  lui  envoyer  des  ren- 
forts.  Marsile  en  fait  venir  d^Espagne.  Agra- 
mant  appelle  à  Arles  tous  les  chefs  qui  peu- 
vent Fy  venir  joindre.  Rodomont,  quelque  chose 
qu'on  fasse  auprès  de  lui,  refuse  de  quitter  son 
pont  et  son  tombeau.  Marfise ,  au  contraire ,  n*at« 
tend  pas  qu*oi;i  la  prie  ;  dès  qu'elle  apprend  la 
4é(*puta  d'Agramauty  elle  vient  le  trouver  à  Arles. 


.>»■  n 


{.oaxxxi,st.5p. 

(a)  St.  84. 
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Depuis  sa  sortie  du  camp  devant  Paris,  elle  s'était 
tenue  éloignée  de  Tarmée  ;  elle  n*y  renaît  plus 
que  pour  voir  Roger, retenu  dans  sa  tente  par  les 
fuites  de  son  combat  ;  elle  passait  auprès  de  lui 
les  jours  entiers,  et  retournait  le  soir  dans  sa  re-» 
traite.  Malgré  les  menaces  qu'elle  avait  faiter  en 
emportant  Brunel ,  elle  n'avait  pu  se  résoudre  à 
le  pendre  ;  elle  le  ramène  avec  elle ,  et  le  remet 
généreusement  entre  les  mains  du  roi  d'Afrique* 
Agramant  enchanté  de  son  retour,  et  touché  de 
cet  acte  de  générosité,  ne  veut  pas  demeurer  en 
reste,  et  par  politesse  pour  Màrfise,  il  £ait  pendre 
par  le  bourreau  le  petit  roi  de  Tingitane  (i). 

Bientôt  de  tristes  nouvelles  parviennent  à  Bra« 
damante.  Avec  le  combat  de  Roger  et  ses  bles- 
sures ,  elle  apprend  les  assiduités  de  Marfise  au- 
près de  lui  (2).  Marfise  et  Roger,  lui  dit-on,  ne 
se  quittent  plus;  ils  doivent  s'épouser  dès  que  Ro« 
ger  sera  guéri  :  c'est  le  bruit  général  de  l'armce. 
.Bradamaute  est  au  désespoir.  Elle  ignore  la  dé- 
faite d' Agramant ,  et  qu'il  s'est  retiré  loin  de  Pa- 
ris.'£lle  s'arme,  prend  la  lance  d'or  qu'Astolphe 
lo^  a  laissée,  et  dont  elle  ignore,  ainsi  que  lui, 
la  vertu  magique  ,  part  de  Montauban ,  et  se 
met  seule  en  chemin  vers  Paris.  Elle  veut  aller 
accabler  Roger  de  reproches ,  et  se  venger  de  Mar- 


mim 


<i)C.  XXXII,  stâ. 

(2)St3o.  • 
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£$e.  Elle  ne  manque  pas,  chemin  faisanl,  de  faille 
diverses  rencontres  9  et  de  courir  des  aventures 
chevaleresques.  La  plus  remarquable  est  cel)e  dfi 
château  fort  de  Tristan  (i),  où»  d'après  une  loi 
établie  9  elle  fait  coucher  dehors ,  pendant  la  nuit 
et  sous  la  pluie,  trois  rois  du  Nord  qu'elle  a  rea« 
yersés  à  coups  de  lance.  Elle  y  fait  aussi  lever  de 
table  une  très  belle  dame  islandaise  venue  avec 
eux  ,  et  qu'un  tribunal  ,  composé  de  femmes 
et  de  deax  vieillards^  juge  lui  céder  en  beauté. 
La  loi  veut  que  la  moins  belle  sortç  non  toute* 
ment  de  table  9  naais  du  château.  LfS  teinps  qu'il 
fait  aJBdige  autant  la  dame  d'Islande  que  la  sen« 
teuce  l'humilie;  mais  Bradamante  »  toujours  aussi 
généreuse  et  aussi  bonne  qu'elle  est  intrépide  el 
qu'elle  est  beUe,  prend  la  défense  de  celle  qu^elle 
a  *vaincue ,  et  plaide  si  éloquemment  sa  cause 
qu*elle  la  gagne.  La  dame  reste  ;  on  soupe  gai** 
xneut  dans  une  salle  ornée  de  belles  peintufres 
prophétiques  »  où  l'enchanteur  Merlin  a  fidè- 
lement représenté  les  gueires  des  firançais  en 
Italie  depuis  Pharamond  jusqu'à  François  P*'/ 

Bradamante»  après  une  nuit  agitée  »  comme  le 
sont  toutes  les  siennes  depuis  «qu'elle  croit  Rogep 
infidèle  »  sort  du  château  et  reprend  le  chemin  de 
Paris.  Elle  apprend  la  défaite  d'Agramantetsare« 
traite  vers  Arles  ;  sure  que  Roger  est  avec  lui ,  elle 

(i)  St,  65  fit  $uiv^ 
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y  tourne  ses  pas.  £q  a{^procha&t  d* Arles,  elle  est 
instruite  que  Rodomont ,  dont  on  lui  eonle  tonM 
rbistoîre  »  a  ùiit  prisonniers  plusieurs  chevaliers 
français  :  elle  se  détourne  de  sa  route ,  va  le  défier 
fur  son  pont ,  lui  reproche  la  mort  dlsabelle ,  et 
lui  déclare  que  oîest  upe  femme  qui  se  présenta 
pour  la  venger  (i).  Les  condition^  du  c<Mnbat  sont 
que  si  elle  est  abattue ,  die  sera  aussi  sa  prison? 
siière,  mais  que  si  elle  l'abat  «  il  mettra  en  liberté 
tous  ses  prisoiM:nersi  de  plus  ,il  lui  remettra  ses  ar- 
mes qu'elle  suspendra ,  en  expiation ,  au  mausoléei 
«près  en  avoir  détaché  toutes  les  autres.  Rodo- 
mont accepte.  Ses  prisonniers  f  il  est  vrai ,  ont  été 
€nvoyésen  Afrique  (2)  »  mais  si*  par  un  hasard 
impossi/ble,  il  est  vaincu^  il  ne  faudra  peur  les 
délivrer  que  le  temps  d'envoyer  quelqu'uip  les 
chercher  dans  ses  état^;  il  en  expédiera  l'ordre 
eur*le*çhamp.  L'orgueilleux  sq  croit  sûr  de  la 
victoire;  mais  la  lance  d'or .  comme  à  l^opdinair«> 
le  renverse  du  premier  coup*  Rodon;iont  rest^ 
quelque  temps  à  tçrre,  frappé  d'étonnement  et 
de  stupeur.  Il  se  relève  sans  dire  un  mot  »  fait 
quelques  pas^  arrfiohe  ses  armes,  les^  jette  loin  de 
lui  9  ordonne  4  un  dfe  seè  écuyers  d'aller  en  Afri- 
que délivrer  l^s  chevaliers  français  *  s'éloigne  t 


(i)  CL  XXXV,  st.  43. 

(2)  On  verra  plus  bas  ce  qu'ils  sont  devenus ,  et  à  quoi ,  dès  ce* 
moment ,  le  poète  les  destine ,  sans  paraître  y  songer»^ 
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disparait  9  et  va  cacher  sa  hoiUe  loin  des  humains» 
dans  une  caVerae  obscure  (i)« 

Bradamante  arrive  enfin  a  Arles.  Agramant  y 
était  avec  son  armée.  Elle  fait  avertir  Roger  qu^an 
chevalier  le  défie  au  combat  »  pour  lui  prouver 
qu'il  est  un  traître  et  qu'il  lui  a  manqué  de 
foi  (2).  Tandis  que  Roger  se  prépare  à  descendre 
dans  la  plaine ,  et  qu'il  se  perd  en  conjectures 
sur  le  nom  de  rennemi  qui  ose  le  défier,  d'autres 
chevaliers  demandent  au  roi  Agramant  la  per- 
mission d'aller  combattre.  Serpentin,  Grandonio^ 
FêrragiaSty  vont  l'un  ai>rè$ràutre;  Bradamante 
les  abat  sans  la  ni'oindre  peine  ^  aide  chacun  d'eux 
Il  remonter  sur  son  cheval ,  et  ne  leur  impose 
d^iautre  loi  que  d'aller  dire  dans  la  ville  que  c'esl 
un  plus  fort  et  un  plus  brave  qu'eux  qu'elle  at*» 
tend.  i<  Je  né  vous  refuse  pas ,  dit-dle  à  Ferragus  , 
mais  j^en  aurais  préféré  un  autre.  —  Et  qui  ?  de^ 
mande  Ferragus  ;  elle  répond  :  Roger  ;  et  à  peine 
peut  elle  prononcer  ce  nom;  et  en  le  prononçant, 
une  couleur  aussi  vermeille  que  la  rose  se  répand 
sur  son  charmant  visage.  »  Trait  d^içieux  de  na- 
ture et  de  sentiment,  qui  rappelle  toujours  que 
cette  redoutable-guerrière  e|t  une  jeune  fille  bdle 
^et  sensible^  Une  autre  guerrière  qui  n'a  point  ces 
faiblesses  aimables ,  Marfise  vient  .ensuite  ;  elle 

(i)  Si.  52. 
(a)  St  6q. 
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est  désarçonnée  jusqu'à  trois  fois  (  i  ) .  Pendant  ce 
temps-là,  des  guerriers  sarrazins sortent  en  foule 
d'Arles>  et  des  guerriers  chrétiens  campés  à  peu 
de  distadce  sortent  aussi  de  leur  camp.  Bientôt 
le  combat  s'engage  entre  eux.  Roger  parait  enfin; 
Bradamante  l'attaque;  mais  d'un  bras  faible,  et 
lui  qui  l'a  reconnue  se  défend  de  même  ;  il  ne 
sait  à  quoi  attribuer  la  fureur  dont  elle  parait  ani- 
mée. Enfin ,  il  crie  à  Bradamante  qu'il  la  prie 
en  grâce  de  l'entendre.  Us  se  retirent  de  la  mêlée , 
et  se  rendent  dans  un  bois  de  Cyprès ,  au  milieu 
duquel  est  un  tombeau  en  marbre  blanc  (2). 

Marfise  les  voit  de  loin  ;  elle  croit  qu'ils  n'ont 
d'autre  intention  que  de  finir  leur  combat  ;  elle 
les  soit  et  arrive  presqu'en  même  temps  qu'eux. 
Bradamante  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  l'amour 
qui  la  conduis.  Furieuse ,  elle  jette  sa  lance,  met 
l'épée  à  la  main  et  se  précipite  sur  Marfise. 
Leurs  épées  ne  suffisent  pas:  elles  s'attaquent 
avec  leurs  poignards.  Roger  s'efforce  de  les  sé- 
parer ;  il  saisit  d'un  bras  vigoureux  Marfise,  qui 
se  met  en  colère ,  lui  reproche  de  lui  avoir  arra* 
cbé  la  victoire,  reprend  son.épée,  et  fond  sur  lui 
à  son  tour.  11  se  défeqd,  reçoit  un  coup  très  rude 
sur  la  tête,  se  met  aussi  lui  ep  fureur,  et  d'un 
coup  qu'il  adressait  à  Marfise  enfonce  son  épée 


m 


(0  a  XXXVI,  St.  20. 

(2)  %  4a. 
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très  avant  dans  le  trono  de  Tan  des  cypcès  dont 
ce  bois  est  planté  (i). 

Aussitôt  t  la  terre  tremble  •  une  voix  sort  du 
tombeau  et  leur  crie  :  «  Cessez  de  vous  combattre; 
toi  Roger  et  toi  Marfise ,  vous  êtes  frère  et  sœur,  h 
Us  s'arrêtent ,  la  voix  continue  ;  elle  leur  apprend 
la  mort  funeste  de  Roger  leur  père ,  celle  de  leur 
mère  Galacielle  (2),  et  comment  lui  Adant  (car 
cVst  ce  vieux  magicien  dont  on  entend  la  voix  ) , 
les  avait  transportés  sur  le  mont  de  Carène  9  et  les 
avait  fait  allaiter  par  une  lionne.  Afarfise  lui  fiot 
enlevée  encore  enfant  par  des  Arabes  ;  il  avait 
continué  d'y  élever  Roger.  Long-temps  il  avait 
espéré  le  soustraire  au  mauvais  sort  qfm  lui  était 
prédit  ;  voyant  enfin  tous  ses  efforts  inutiles  »  il 
ea  était  mort  de  douleur  ;  il  s'était  élevé  lui* 
même  ce  tombeau  ^  où  il  attendait  que  leur  arri- 
vée  9  qu'il  avait  prévue ,  lui  fouriiit  Toccasion  de 
les  instruire  de  leilr  destinée. 

La  voix  se  tait ,  Roger  et  Marfise  sVi^brassent. 
Le  frère  instruit  la  sœur  de  son  amour  pour 
Bradamante,  de  leurs  engagements  9  de  leurs 
projets.  IjCS  deux  gaerrièrés  font  la  paix  et  se  ju- 
rent une  sincère  amitié.  Roger,  qui  était  très 
insti*uit  de  sa  généalogie  ,  la  leur  conte  rapide- 
ment 9  depuis  Hector  jusqu'à  Roger  second  son 
■■■     — — — — 1— I        II       I——        liiii  1 1    I» 

(0  Si.  58. 

('4)  Voyez  ci-dessus ,  p.  3îi3  et  33  u 
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père  ;  et  c'est ,  il  faut  Tavouer ,  plas  à  Torgueil 
de  la  maison  d'Esté ,  qu'au  plaisir  du  lecteur  que 
l'Arioate  a  songé  daqs  ces  retours  fréquenis  sur 
une  anliquité  fabuleuse.  Il  tire  cependant  parti 
de  la  fin  de  ce  rédt  pour  la  suite  de  son  action. 
U  en  résulte  non  seulement  que  depuis  Cons- 
tantin les  aïeux  de  Roger  et  de  Marfise  ont  été 
chrétiens ,  mais  que  leur  père  et  leur  mère  ont 
péri  par  les  embuckes  et  les  cruautés  du  père , 
de  l'aïeul  et  de  l'oncle  d'Agramant  (i).  Marfise 
veut  se  rendre  sur-le-éhamp  à  l'armée  du  roi 
Charles,  recevoir  le  h^ptéme  et  np  plus  combattre 
que  pour  la  foi  de  ses  aïeux.  Roger  voudrait  en 
flaire  autant;  mais  avant  tout,  Agramaut  a  reçu 
fion  serment  de  fidélité.  C'est  ce  roi  qui  l'a  armé 
chevalier  ;  il  l'a  comblé  d'honneurs  et  de  hien«- 
faits:  il  est  tombé  dans  le  malheur;  ce  n'est  pas 
là  le  moment  de  le  quitter.  U  restera  donc  auprès 
de  lui  jusqu'à  ce  que  le  cours  des  événements 
l'ait  dégagé  de  sa  parole  et  lui  permette  d'obéir 
au  penchant  de  son  cœur.  Bradamante  et  Marfise 
n'ont  rien  à  répondre  :  elles  connaissent  trop  les 
lois  de  l'honneur.  Après  une  aventure  épisodique 
qui  les  arrête  peu  de  temps  (i),  Roger  les  quitte  et 
revient  à  Arles,  tandis  qu'elles  se  rendent  au  camp 

■■      ■     ■       ■  ■    ■<■-■■■ '  ■       I >     I      I  ■  ■ m I   > 

(i)C.XXXVI,si.76. 

(1)  Celle  de  Marganor  et  des  trois  femmes  i  ([ni  ce  brigand  aydil 
coupd  les  jupes.  G.  37  ;  st.  26  et  suir» 
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de  Cbarlemagne  qui  marche  à  reanemi  pour 
achever  sa  défaite  et  en  purger  enfin  la  France» 

Un  de  ses  paladins ,  éloigné  depuis  long-ten^s 
de  son  armée,  le  servait  alors  dans  des  pays  loin- 
tains plus  utilement  que  s*il  ne  Teut  pas  quitte. 
Astolphe ,  que  nous  avons  laissé  s'élevant  en  Tair 
sur  THippogrypbe, lorsque!  se  fut  séparé  de  Bra- 
damante  après  la  destruction  du  château  ma- 
gique d^Atlant  (i)  ,  voyagea  quelque  temps  sans 
but  et  seulement  pour  son  plaisir.  Il  parcourut  la 
France  et  TEspagne,  passa  en  Afrique  et  remonta 
jusqu'en  Ethiopie.   Là  régnait  le  puissant  roi 
Senape,  le  plus  riche  de  tous  les  rois.  Astolphe 
descend  dans  son  empire  et  va  le  visiter  à  sa  cour. 
Senape  était  aveugle  par  une  punition  divine ,  et 
de  plus  affamé  par  les  Harpies.  Ou  a  reproché 
à  TArioste  cette  imitation  de  Virgile  et  d'Ovide  : 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche  »  après  qa' As- 
tolphe a  mis  en  fuite  les  Harpies  par  les  smis  re** 
doublés  de  son  terrible  cor,  qu'il  les  a  poursuivies 
dans  l'air  et  forcées  de  se  précipiter  dans  une  ca- 
verne, au  pied  d'une  montagne  où  est  l'entrée  des 
enfers  ;  après  qu'il  a  bouché  cette  caverne  avec 
de  grosses  pierres ,  pour  que  les  Harpies  n'en 
sortent  plus,  il  s'élève  sur  THippogryphe  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  (2). 

(i)  C.  XXXTIÏ^  st.  96  et  suir. 
WC.XXXÏV,  st.48. 
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Il  y  trouve  une  plaine  charmante  et  des  jar- 
dins enchantés  :  c'est  le  paradis  ten^stre.  Un  vieil- 
lard vénérable  et  très  poli  lui  fait  le  plus  gracieux 
accueil ,  et  ce  vieillard  est  Tévangeliste  S.  Jean. 
]u*auteur  conclut  d'un  passage  de  TÉvangile  que 
cet  apôtre  ne  devait  pas  mourir,  et  il  le  place 
avec  Enoch  et  Élie  dans  ce  beau  séjour,  où  ils 
attendent  la  seconde  venue  du  Messie  (i).  Quoi« 
que  TArioste  ne  passe  pas  pour  un  docteur  très 
grave  en  ces  matières  et  qu'il  soit  un  peu  singulier 
de  voir  S.  Jean  figurer  dans  un  poëme  après  Jo- 
conde ,  les  bulles  données  par  deux  papes  en 
£aveur  du  Roland  furieux  nous  autorisent  à 
eroire  que  tout  cela  est  parfaitement  orthodoxe. 
Astol{(he  ignorait  encore  que  son  cousin  Ro^ 
land  était  devenu  fou  ;  l'apôtre  le  lui  apprend. 
11  ajoute  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  envoyé  cette 
infirmité   pour    le    punir    d'avoir    trop    aimé 
une  païenne  »  ennemie  de  la  foi  dont  il  était  le 
défenseur.  Mais  trois  mois  de  folie  suffisent  pour 
expier  son  erreur  ;  Dieu  lui-même  a  fixé  ce  terme  > 
et  c'est  sa  volonté  toute-puissante  qui  a  conduit 
Astolphe  sur  la  montagne  du  paradis, pour  y  ap^ 
prendre  les  moyens  de  rendre  au  comte  d'Angers 
son  bon  sens.  Mais  il  lui  reste  un  autre  voyage  à 
faire.  Ce  n'est  point  dans  le  paradis  terrestre  que 


(i)/&U.^st.  5g. 


446      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

se  trouve  le  remède  à  ce  mal ,  c'est  dans  Id  Lime« 
Le  char  d^Élie  est  là  tout  prêt  pour  j  transporter 
Astolphe  et  toa  guidé.  Uâ  y  montenl;  et  sans  trop 
s'arrêter  à  con^dérer  les  merveilles  du  monde 
lunaire  >  ils  vont  droit  à  une  vallée  où  se  trouve 
rassemblé  avec  ordre  tout  ce  qui  se  perd  cietticisé- 
ment  dans  celui-ci  j  non-^seulement  les  sceptres , 
les  richesses  et  les  autres  vanités  que  donne  et 
qu'enlève  la  Fortuse ,  mais  celles  mékbes  ^r  les« 
quelles  elle  n'a  point  de  prise^  les  rq^utations 
fragiles ,  les  vœux  et  les  prières  adressés  à  Dieu 
par  nous  autres  pécheurs  »  les  larmes  et  les  soupirs 
des  amants ,  le  temps  que  Ton  emploie  au  jeu ,  le 
loisir  des  ignorants  ^  les  vains  projets  y  les  vains 
désirs^  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile  oa  de 
perdu  sur  la  tetre*  U  serait  ttop  hmg  d'en  acbe« 
ver  ici  Ténumération  ^quante  et  fanée.  EHtr  finit 
par  ce  joli  trait  : 

Là ,  toiit  se  trouve  enfin  j  etce|)td  la  folife , 

Qui  nous  rettë  itî-bas ,  poui'  n'en  sortir  jamais  (i)^ 

Le  paladin  et  l'apôtre  arrivent  au  magasin  du 
bon  sens.  Il  y  en  a  ime  masse  aussi  haute  qu'une 
montagne.  Ce  sont  des  fioles  bien  fermées,  rem* 
plies  d'une  liqueur  subtile  et  qui  s'évapore  facilç- 

(  I  )        Sol  la  pazzîa  non  v'è ,  poca  ne  assai , 
Chè  sta  qnaggiày  ne  se  ne  parte  mai. 

(76iW.^st.8u) 
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ment.  Les  unes  sont  plus  grosses ,  les  autres  moins» 
selon  le  volume  du  bon  sens  qu'elles  renferment. 
Celle  du  comte  d'Anglante  est  la  plus  forte  de 
toutes.  On  lit  dessus  en  grosses  lettres  :  Bon  sens 
du  paladin  Roland.  Astolpfae  la  met  à  part  pour 
remporter  avec  lui.  Toutes  les  autres  ont  aussi 
leurs  étiquettes.  Astolphe  y  trouve  les  fioles  de 
beaucoup  de  gens  qu'il  avait  crus  fort  sages,  et  sun 
tout  qui  se  croyaient  tels.  L'Arioste  n'oublie  ni 
les  astrologues ,  ni  les  sophistes ,  ni  les  poètes  ;. 
mais  ce  qu'Astolpbe  attendait ]e moins,  c'est  qu'il 
y  trouve  aussi  une  partie,  de  son  bon  sens.  L'au- 
teur de  l'obscure  Apocalypse  (î)  (  ce  sont  Jes  pro- 
pres mots  du  texte),  lui  permet  de  prendre  sa 
fiole  ;  il  l'ouvre ,  respire  avidement  tout  ce  qu'elle, 
contient;  et  depuis  ce  temps,  à  peu  de  chose  près^ 
ce  fut,  de  l'aveu  de  Turpin,  un  homme  parfaite- 
ment sage. 

Avant  de  quitter  le  globe  de  la  lune  «  l'apôtre  le 
conduit  à  un  palais  situé  sur  le  bord  d'un  fleuve* 
C'est  le  palais  des  Parques;  elles  y  filent  les  desti-« 
nées  des  mortels.  Les  quenouilles  sont  de  soie,  de 
lin,  de  coton  ou  de  laine  de  diverses  couleurs, les 
unes  obscures  et  les  autres  éclatantes.  Sur  cha« 
cune  est. inscrit  le  nom  de  celui  à  qui  elle  doit 
appartenir.  La  quenouille  la  plus  belle ,  de  la  plus 
fine  soie  et  de  la  couleur  la  plus  brillante,  porte  le 


I  i   !■ 


(  I  )        Lo  scrifior  deW  osçura  Jpocf^lisse.  (  St«  86.  ) 


448       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

nom  d'Hîppoly  te  <l*Esle ,  et  Ce  n'est  pas  sans  doute 
à  ce  trait  délicat  de  flatterie  que  pensait  le  cardi- 
nal quand  il  se  servit  de  l'expression  inconvenante 
que  je  n'ai  osé  reclire  après  lui  (i).  Un  vieillard 
agile,  qui  ne  se  repose  jamais ,  enlève  toutes  ces 
inscriptions.  Dirigeant  son  vol  le  long  du  cours 
du  fleuve ,  il  les  y  laisse  tomber  sans  cesse ,  et  en 
va  prendre  de  nouvelles  qu'il  y  fait  pleuvoir  en- 
core (2).  La  plus  grande  partie  est  submergée,  et 
sur  cent  mille  qui  vont  au  fond ,  à  peine  y  en  a-t-il 
une  qui  surnage. 

Des  troupes  de  corbeaux ,  de  vautours  avides  et 
d'autres  oiseaux  de  proie ,  volent  au-dessus  du 
fleuve ,  en  poussant  des  cris  aigus  et  discordants, 
guettent  le  moment  où  le  vieillard  jette  et  disperse 
ces  noms,  et  les  saisissent  dans  leur  bec  ou  dans 
leurs  griffes  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  porter  loin. 
Les  écriteaux  retombent  dans  le  fleuve  et  ne  s'y 
enfoncent  que  plus  vite  et  plus  avant.  Parmi  tous 
ces  oiseaux  on  aperçoit  deux  cygnes  blancs  com- 
me la  neige  ;  eux  seuls  portent  où  ils  veulent  les 
noms  qu'ils  ont  choisis.  En  dépit  du  malin  vieil* 
lard  qui  veut  noyer  tous  ces  noms  dans  le  fleuve, 
ils  en  sauvent  quelques-uns.  Ils  les  portent  vers 
un  temple  qui  s'élève  sur  une  colline  à  quelque 
distance  du  fleuve*  Une  belle  nymphe  sort  de  ce 


(i)  Gi-dessus ,  p.  355. 
(2)  G.  XXXV,  st.  12. 
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temple  en  voyant  approcher  les  deux  cjgnes* 
Elle  va  prendre  dans  lenr  bec  leë  noms  qu'ils  ap« 
portent ,  et  revient  ies  af&dbuer  4ans  le  ten^e ,  où 
ils  restent  pour  toujours  consacrés  à  la  Déesse. 

S.  Jeao;.  explique  k  Astolpke  toute  cette  ingé:* 
nieuse  allégorie.  «  Ce  fleuve  est  le  fleuve  d'Oubli; 
ce  vieillard  est  le  Temps  qui  y  précipîie  les  noms 
des  hommes;  ces  oiseaux  sont  les  courtisions ,  les 
flatteurs,  les  délateurs  et  les  bouffions,  qui  vivenf 
dans  les  cours  et  y*  sont  beaucoup  mieux  accueillis 
que  rhomme  de  lalent  et  l'honnête  homme  (i); 
ces  deux  cygnes  sont  les  poètes  qui  peuvent  seuls 
sauver  de  l'oubli  les  nqms  des  hommes  et  le^  ren< 
dre  immortels.  ^>  Là  dessus  le  bon  évangéliste  se 
met  à  faire  l'eloge  des  poètes ,  et  de  leur  influence' 
sur  la  gloire  et  sur  la  renommée.  Il  parle  avec  ac« 
tion,  il  s'enflamme,  et  pour  excuser  la  chaleur 
qu'il  met  dans  son  discours ,  il  ajoute: 

f  aime  fqrt  les  avteurs ,  et  dois  penser  ainsi  ^ 
Car  elles  vous  autrefois  \%  fus  auteur  aussi  (a).       ' 

Ce  Irait  est  encore  un  de  ceux  qu'assurément 


*  I 


^^m 


(i)        €he  w^innça  h  eorti,  e  cbe  ^iscmo^ 

Pià  grati  assai  che'l  v<r<iiQio  e'I  inanos 

(  Ibid,y  st.  20.) 

(i)        GU  serittori  amo ,  efo  il  debUo  mio  ^ 

Ch*  al  vostro  monde  fui  scrittore  anch*  io,  (  St.  !28.) 

Deux  stances  après ,  le  poète  laisse  Âstolphe  dapji  le  ciel^  ft  re- 
descend sur  la  terre ,  pour  nous  ramener  i  Bradamante  et  i  la  suite 
4e  les  exploits  ft  de-ses  amours. 

IV-  29 
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la  Sorbonne ,  de  prohUiitive  mémoire ,  n'eût  pphiC 
laissé  passer  dans  un  poëme  français,  mais  qui  en 
Italie,  le  pays  du  monde  cependant  où  Ton  devait 
s'y  connaître  le  mieux,  n'ont  jamais  été  regardés 
que  comme  des  plaisanteries  fort  innocentes* 

Redescendu  sur  la  montagne  du  paradis ,  avec 
Aslol{^e  qui  emporte  la  fiole  du  boa  sens  de  Ro* 
land  (i) ,  l^vangéliste  lui  fait  connaître  une  herbe 
qu'il  lui  suffira  d'appliquer  sur  les  yeui&  du  roi 
Senape,  pour  lui  faire  recouvrer  la  Yue«^  Engagé 
par  ce  service  et  par  le  premier  qu' Astolphe  Jus 
a  rendu  en .  le  délivrant  des  Harpies ,  Senape  loi 
fournira  une  forte  armée  pour  attaquer  les  états 
d'Agramant.  Le  paladin  quitte  enfin  son  guide, 
et  revient  sur  l'Hippogryphe  à  la  cour  du  roi  d'E- 
thiopie.. Il  le  guérit  de  sa  cécité*  Senape,  par  re- 
connaissance ,  lui  donne  toutes  les  troupes  qu'il 
lui  demande  et  cent  mille  hommes  de  plus.  Mais 
dans  cette  innombrable  armée,  il  n'y  a  point  de 
cavalerie ,  faute  de  chevauic.  Astolf^e  se  sert  pour 
en  créer  d'un  moyen  très  économique.  Du  haut 
d'une  montagne,  où  il  s'est  mis  en  prière,  il  jette 
des  pierres  dans  la  plaine.  Ces  pierres  se  changent 
en  chevaux  tout  équipés  ;  et  quatre- vingt  mille  (2) 

COG.  XXXVIII,  St.  a4.  ' 
(2)        Ouanta  mïla ,  cenià  e  due  in  un  giorno 
Fè  di  pedoni  AsUAfo  cavaiieri^  (  St.  35.  ) 

Tftut  cela  est  conté  avec  un  s^ri^ux  trèi  com^oef  et  dans  h 
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tent  deux  piétons  sont  ainsi  changés  en  cavaliersi 
aans  un  seul  jour. 

Cette  armée  se  met  aussitôt  en  campagne,  entre 
dans  les  riches  états  d'Agramant,  et  y  met  tout 
an  pillage.  Il  reçoit  en  France  ces  tristes  nouvelles; 
il  veut  repasser  en  Afrique;  mais  avant  de  partir^ 
il  fait  proposer  à  Charlemagne  de  vider  leur  que* 
relie  par  un  combat  singulier  entre  les  deux  guer- 
riers lés  plus  braves  des  deux  armées.  Charles 
choisit  Renaud,  et  Agramant  Rogei^  Celui-ci, 
tout  fier  quHl  est  de  ce*t  honneur,  est  an  désespoir 
d'être  obligé  de  se  battre  contre  le  frère  de  sa 
maîtresse*  Le  poète  nous  fait  entrevoir  dans  celte 
sitqation  nouvelle  un  grand  intérêt  pour  la  suite 
âe  cette  partie  de  son  action ,  mais  une  autre  par^ 
tie  qu'il  a  su^endue  le  rappelle  en  Afrique  ;  il 
nous  y  ramène  avecluL 

,  Astolphe  à  la  tête  d'une  armée  qui  aurait  suffit 
dit  J^Arioste,  pour  conquérir  sept  Afriques(i)t 
continuait  à  rav£^er  les  états  d'AgramUwt.  Il  veut 
de  plus  délivrer  la  Provence  des  Sarrazins  qui  j 


■■*«■ 


stance  précédente ,  apris  avoir  peint  le  paladin  faisant  à  genoux  sA 
Jprière ,  le  poite  s^écrie  plus  sérieusement  encore  i 

0  quaniOj  a  ctU  ben  crede  in  Cristo,  îeôe  t 

Si  ie  ne  craignais  pas  d^ennuyer,.  je  rappelierais^  encore  îc!^  mais 
Seulement  comme  une  singularité  remarquable^  les  bulles  de  Léon  X 
et  de  Clément  VIL 

(i)&XXXIX^st.25* 

i9w 
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ayaienf  réiini  toutes  leurs  forces.  Il  lui  faut  une 
flotte.  On  vient  de  voir  comment  il  s*ëtait  fait  une 
l;avà}erie  nombreuse  :  il  crée  à  peu  pi4s  de  mqme 
Mte  armée  navele  ;  il  jette  à  pleines  mains  dans  la 
fAer  des  feuifles  de  laurier,  de  palmier  et  de  cè- 
dre ;  et  ces  {eutlles  se  changent  en  vaisseaux.  Lé 
poète  félicite  avec  raison  le  pettt  nombre  d*hôm- 
tàes  à  qui  le  cfel  permet  de  faire  de  si  grandes 
choses  à  si  peu  de  firais  (i). 

Tandîis  (Aie  cette^tte  ypourvue  de  tous  ses  équi- 
pages» attend  utf  bon  vent ,  le  hasard  amène  au 
milieu  des  vaisseaux  celui  qui  portait  les  prison- 
nière irimçais  qu^on  se  r^ippelle  que  Rodomont 
avait  envoyés  en  Afrique  (2).  Le  Yecft  Favait  écar- 
té du  port  d'Alger  où  le  pSote  toulaîl  entrer ,  et  il 
ne  s'àperçbt  qu'il  était  au  milieu  d'une  flotte  en- 
nemie que  lorsqu'il  n'était  plds  temps.  Dans  ce 
vaisseau  se  trouvaient  Bramdimart ,  Sansonnet , 
Olivier  et  plusieurs  autres  paladim ,  qui  se  rén- 
idfi^t  avec  joie  au  bon  Astolphe.  Il  avait  délivre 
peu  de  jours  auparavant,  par  unédiange,  Dudon , 
fils  d'Oger  le  Danois ,  depuis  long  temps  prison- 
Ê^ér  en  Afrique.  Tous  ces  braves  étaient  rassem- 
blés, lorsqu'iin  bruit  soudain  se  fait  entendre.  Lé 

I  *  *  • 

(lO        OfrUéi ,  iMtiélhen  âSàOe  aMâ , 

Ghiziaçke  Dio  rttàro  tl"  monali  tifond^  1  (  Si.  26.) 

Voyez  l'avant  dernièfe  note«^ 

(^)  Voyez  GL-dessuS;  p.  43gi  et  iiott  3. 
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trouble  se  répand  parmi  le-c&mp  sur  le  rivage.  Uq 
homme  furieui^ ,  seul  et  nu ,  cause  tout  ce  tu« 
]^ult.e  (i).  Armé  d'un  énorme  bâtou ,  il  a  Qsé  atlA* 
^uer  Tarmée.  Il  a  dé)à  tué  plus  de  ceut  soldats; 
les  autres  n*oseut  plus  le  combattre  <|ue  de  loin 
^t  avec  des  flèches. 

Astolphe  et  les  autres  paladîns  accourent  a^ 
Bruit  :  ils  voient  cet  insensé  ;  et  à  sa  force  prodi- 
gieuse ,  et  à  ce  qu'on  pouvait  encore  distin^^ 
de  ses  trails ,  ils  reconnaissent  le  uialheureuic 
comte  d'Ai^glante.  C'était  eu  c  !^  et  Roland  qui 
ayant  passé ,  comme  on  Ta  vu  (i)  9  le  détroit  de 
Gibraltar,  suivait  la  cote  d'Afrique»  et  qui  coa* 
servant  son  intrépidité  au  milieu  de  sa  fcdie  »  dès 
qu'il  avait  aperçu  une  armée«  s'était  détern^iné  (k 
i'atiaquer.  Les  chevaliers»  ses  frères  d'armes  Qt 
ses  amis^  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  en  le 
voyant  dans  un  si  déplorable  état}  wai^  il  faut  le 
4guérir  et  non  le  pleurer.  Alstolphe  va  chercher 
dans  sa  tente  la-fiole  qui  reufenue  le  bou  sens  d^i 
€n)mte  d'Angerfi.  Les  autres  Tenvironneut  avec 
adresse ,  et  le  serrent  de  si  près  tous  à  la  fois  qu'ils 
parviennent  à  le  «saisir  ^  à  lui  passer  des  cordes  aux 
bras  et  aux  jan»besi,  et  eofiu  Wh  faire  tc^nber. 
Alors  ils  se  jettent  sur  lui  ^  attacbf»|  forf emeni; 


MOTMPI 


(i)G. XXXIX,  St.  a6. 
(%)  Ci-dessus ,  p.  4 1^* 
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tous  se8  membres  9  et  le  mettent  hors  d*étât  de  se 
défendre.  Qû  le  porte  au  bord  de  Is^  mer  ^  on  Iç 
lave  de  toute  la  fange  dont  il  est  couvert.  Astol- 
^he  vient  à  bout  de  placer  la  fiole  de  manière  que 
Boland  la  respire  d*un  trait.  A  Tinst^nt  il  re- 
devient aussi  raisonnable  quSl  Tai^  jamais  été^ 
Son  amour  disparait  en  mçme  temps  que  s.a  fo- 
lie  (i).  On  lui  donne  des  vêtements  et  des  armes  ; 
'  il  ne  songe  plus  qu^à  servir  sa  ps^trie ,  et  à  la  dé- 
livrer de  ses  ennemis.  ÏJarmée  navale  ç?ogle  ver$ 
les  côtes  de  Provence  ;  Tarmée  de  terre  assiège 
Biserte,  capitale  des  états  d^Agraiiriant.  Astolphç 
la  conunande ,  et  Roland  est  avec  lui. 

Cependant  le  combat  avait  commencé  en 
France  entre  Roger  et  Renaud  (2).  Le  premier 
Be  pouvait  s^empécher  de  ménager  Tautre ,  et 
se  défendait  mollement.  La  sage  Mélisse  vient 
mettre  fin  à  cette  lutte  inégale.  Elle  trompe  Agra-! 
mant  par  de  fausses  apparences,  le  pousse  à, 
rompre  le  pacte  qu'il  a  fait  et  ^  livrer  aux  chré- 
tiens une  bataille  généi^ale.  Les  deux  champions^ 
«ont  séparés  par  la  foule  des  combattants.  Agra« 
mani  est  vaincu  encore  une  fois.  II  rentre  avec 
^peinedans  Arles  (3);  et  de  là,  ayant  fait  embar- 
quer les  faibles  restes  de  s^on  armée ,  dont  il  s( 


(0  St.  61  à  64. 

(a)  G.  XXXIX,  ci-4€ssus  ^  p.  Jl^S^\^ 
(3^S^66etsu\T,, 
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perdu  plus  des  trois  quarts  en  France  »  il  met  à 
la  voile  pour  retourner  en  Afrique. 

Le  malheur  qui  le  poursuit  veutqu^l  rencon- 
tre en  pleine  mer  la  flotte  créée  par  Astolphe  et* 
commandée  par  le  brave  DudoUé  Attaqués  à 
rimproviste  pendant  la  nuit  »  ses  vaisseaux  sont 
tous  brûlés  »  pris  ou  coulés  à  fond.  Après  tant  de 
combats  sur  terre ,  ce  combat  naval  et  nocturne 
offre  un  nouveau  spectacle  et  une  riche  variété. 
Les  couleurs  n^en  sont  pas  moins  vigoureuses  ^ 
moins  chaudes  9  ni  moins  terribles  (i^«  Agramant 
a  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  dans  un  esquif  » 
accompagné  du  sage  Sobrin.  Il  passe  à  travers  la 
flotte  victorieuse  9  et  arrive  à  la  vue  de  terre  au 
moment  où  Biserte,  sa  capitale  9  est  prise  d*as- 
saut  par  Tarmée  d' Astolphe  9  et  mise  à  feu  et  à 
sang.  Agramant  qui  voit  de  loin  la  flamme  9  ne 
peut  que  gémir  et  se  désespérer.  Il  veut  se  tuer; 
Sobrin  Tarréte  9  e^t  lui  redonne  encore  quelque 
espoir.  Tout  k  coup  une  tempête  horrible  s^élève» 
le  repousse  loin  du  rivage  »  et  le  jette  dans  une 
petite  tle  déserte  (2). 


(i)Mtoe  cbant,  st  Qi^  {usqu'ii  la  fin.  Le  poète  s'intercenipl 
.<alor8,  el  commence  le  duuuXL^en  rappelait  au  due  AlphoDM 
use  petite  actiop  assez  chaude  que  ce  duc  ayak  soutenue  contre  des. 
bâtiments  vëaitiens  qui  avaienl  remonté  le  Pô,  et  qu'Alphonse  forçai 
de  redescendre.  Il  revient  k  son  sujet,  st  &. 

(a)  »W. ,  st.  45. 
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*  Grad0s$6,  roi  de  Serioane,  venait  d*y  abordar 
dans  une  autre  bârqtie.  Après  avoir  agité  entre 
çuxplosietirs  projets  »  ayant  a|)prts  comment  les 
Dl^oses  ^  sont  passée»  à  Biserle»  et  quels  sont  les 
guetjrîers  qui  Tout  dëtrttile^  ils  s'arrêtent  an  des- 
aeÂo  (i^'eavojev  défier  Roland  de  venir»  loi  et  deux 
autres  cbevaKers  cbrétvens^  se  mesurer  arec  eux 
iroîa  datis  File  deLipadnse,  entre  la  côte  d'Afri- 
que et  rilé  où  ils  onfe  abordée  Roland  accepte  avee 
)oio.  Il  eboisit  pour  socood  son  eoaski  Olivier  »  et 
le  plus  eKer  de  ses  amis,  BrancBmarli»  Us  mentent 
i6iis  trois  sur  uiiebarqiiei  et  ârrireot  d'an  eôté  àli- 
piadiise  4  en  même  temps  cpie  leurs  adversaires  y 
on^iveel  de  l'autre  bâté  (i)«yoici  encore  un  eôm- 
bat^  mais  plua  terrible  que  tous  les  àulresy  et  qrui  â 
1m  caractère  particulier.  Ce  n'ei$t  point  on  triple 
^el^  c'est  nn  combat  niélé  et  à  outrance  entre 
cea  âx  redoutables  champions  ^  quitbnl)  dans  une 
fietite  lie  déserte  et  ignorée ,  des  prodiges  de  va* 
leur  dignes  des  regatvis  de  toute  la  iètte^  Standi^- 

mart  est  ttié  (a)>  OKvîer  grièvementble»^;  mais^ 

.  /   \    -       . 

(1)  L*Ario$te  les  y  quitte  encore,  st  61 ,  et  nous  laisse  dans 
attente  jusqu  â  la  st.  36  du  c.  XLI ,  où ,  après  nous  avoir  instniit 
lib  h  nianiëre  dont  les  troij  éhevâlierl  èitàbnt  «rméi,  tf  les  fait 
deseéndre  à  terre,  «t  peint  les  pn^panrtifs  du  eotttb&t  ;  mes  notre 
«ttentè  est  encore  trompi^e;  il  sintenrompt  de  bdoipéftiiy  pour 
«lier  retrofUTier  R^er/  et  ce  n'm  qu'a  k  st  68  qpe  le  iDombal 
commence  enfin* 
(a)St.  loa. 


«I 

p 

D'ITALIE,  PAiiT.  II,  emir.  VIIL   4^ 

à  la  fin  Roland  reste  vainqueur  (i).  Il  tae  Agra« 
mant  et  Gradasse*  Sobrîn  était  étendu  près  d'OIi* 
vier,  baigné  dans  son  sang  et  presque  sans  viei 
Roland  fait  panser  ses  blessures,  et  prend  de  lui 
autant  de  soin  que  d'Olivier  même.  Il  ne  peut  se 
réjouir  de  sa  victoire ,  ni  se  consoler  de  la  mort 
de  son  cher  Brandimart  (2). 

Pendant  que  cela  sa  passe  en  Afrique,  Ro- 
ger n'ayant  pu  en  France  terminer  son  combat 
avec  Kenaud,  ni  empêcher  la  défaite  totale  d^ 
l'armée  d'Agramant,  croit  toujours  qu'il  est  de 
son  devoir  de  s'attacher  à  loi  jusqu'à  la  fin ,  et 
de  le  suivre,  s'il  n'a  pu  l'accompagner  dans  sa 
fuite.  Après  quelques  aventures,  car  jamaiif  un 
des  héros  de  l'Arioste  ne  fait  route  saps  en  trou* 
ver,  il  s'embarque  pour  l'Afrique  (3).  La  même 
tempête  qui  a  repoussé  Agramant  attaque  le  vais** 
seau  où  est  Roger.  Elle  le  pousse  vers  des  ro* 
l^hers  où  il  va  se  briser  :  point  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  se  précipiter  dans  les  flots,  et  de  na- 
ger vers  ces  rochers  (4).  Tout  en  nageant ,  Ro- 
ger se  rappelle  la  promesse  qu'il  a  faite  tant  de 
fois  de  se  faire  chrétien  ;  il  le  promet  de  nouveau  # 


• 


(i) G.  XLII,  st.  7  et  suiv. 
(a)  St.  i8. 

(3)  G.  XLI ,  st.  7. 

(4)  St.  aa. 


458      HISTOIRE  LIÏTÉRÀIRE 

et  cette  fois  du  fond  du' cœur  (i).  Arriré  Sêol 
dans  cette  île  déserte,  il  y  trouve  un  saint  er- 
xnite  à  qui  sa  venue  était  annoncée.  Uermite  lui  re- 
proche ses  trop  longs  délais,  lui  en  fait  voir  le  dan- 
ger ,  le  persuade ,  lé  baptise ,  et  doué  du  don  de  pro- 
phétie lui  prédit  encore  une  fois  les  destinées  qui 
Tattendeiit  et  la  gloire  de  ses  descendants  (2). 

Renaud  de  son  côté ,  tout-à-fait  guéri  de  son 
amour  pour  Angélique,  et  ayant  trouvé,  par  une 
rencontre  heureuse  et  imprévue,  dans  la  fon« 
taine  de  la  Haine,  le  remède  contre  les  effets  de 
celle  de  TAmour  (3) ,  ne  songeait  plus  qu'à  re- 
trouver Roland ,  dont  il  avait  appris  la  maladie 
et  la  guérisbn.  Le  bruit  de  son  combat  à  Lipaduse 
avait  passé  la  mer  ;  Renaud  Ty  veut  aller  trouver. 
11  traverse  une  partie  de  Tltalie.  S'il  ne  court  pas 
beaucoup  d'aventures,  il  en  entend  raconter, 
tantôt  dans  une  hôtellerie,  et  tantôt  dans  une  bar- 
que*  L'histoire  de  la  Coupe  enchantée  (4)  ,  celle 

(  i)  Il  craint ,  dit  le  poète  ^  que  J.-C  ne  se  venge  de  lui ,  et  que 
"pour  s'être  si  peu  soucie  d'être  baptbé  dans  l'eau  épurée,  quand â 
tsk  avait  le  temps ,  il  ne  le  soit  dans  l'onde  amer»  et  salée  1 

Terne  che  Christo  ora  vendetta  faccia , 
Che'poi  che  battezzar  nelt  acque  monde  ^ 
Quando  ebbe  tempo ,  si  poco  gli  ealsey 
Or  si  hattezzi  in  queste  amare  e  salse.  (  St.  47*  ) 

(2)  St.  61  etsuiv. 

(3)C.XLII,st.63. 

<4)&XLIII,$t.uà4a. 
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du  petit  chien  qui  secoue  de  Tor  et  des  pierre- 
ries (i)  amusent  le  paladin  voyageur;  et  imitées 
par^notre  bon  La  Fontaine,  elles  ont  amusé  plus 
d'une  fois  parmi  nous  ceux  mêmes  qui  les  con- 
naissaient dans  r  Arioste.  Enfin  Renaud  fait  voile 
vers  nie  de  Lipaduse ,  où  il  trouve  Roland  occupé»  - 
au  milieu  de  sa  victoire^  à  pleurer  son  cher  Bran- 
dimart  (2).  Us  passent  ensemble  en  Sicile  pour 
lui  faire  des  funérailles  dignes  de  lui  (3).  Olivier 
était  avec  eux ,  encore  languissant  de  ses  bles* 
sures.  Us  cherchaient  pour  lui  un  médecin  ha- 
bile; on  leur  indique  le  saint  ermite  qui  avait  re- 
cueilli Roger  (4).  Us  se  font  conduire  sur  son 
rocher  dans  une  barque.  L*ermite  se  met  en 
prières  s  bénit  le  maiade  et  le  guérit.  Sobrin  qui 
les  accompagnait»  et  qui  était  encore  plus  malade 
qu'Olivier,  témoin  de  ce  miracle,  est  louché  de  la 
Grâce,  demande  le  baptême,  le  reçoit,  et  recouvre 
au  même  instant  toute  sa  première  vigueur. 

Roger  était  encore  dans  Termitage.  L*ermite  le 
fait  connaître  pour  ce  qu*il  est  aux  paladins  de 
France ,  qui  ^  sachant  qu'il  s*est  fait  chrétien ,  lui 


mm'm 


(i)  St.  7a à  143. 

(a)  St.  iSi  etsuiv. 

(3)  Elles  sont  simples  et  touchantes  ;  les  regrets  ie  Roland  sont 
exprimes  avec  une  éloquence  naturelle ,  très  convenable  à  son  ca-> 
f-actère,  qu'il  a  rctrouré  tout  entier  depuis  ^u'il  est  gue'ri  de  son 

{\]  Su.  187  et  suiv. 
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fontle  meilleur  accneil  (i).  Renaud  surtout  con- 
çoit pour  lui  une  vérilable  amitié.  U  avait  eu,  les 
ainnes  à  la  main  9  des  preuves  de  sa  valeui^  ;  il  sa- 
vait d'ailleurs  que  son  jeune  frère  Riehardet  lui 
devait  la  vie  ;  instruit  par  Tofficieux  ermite  de  son 
amour  pour  Bradamante»  il  lui  donne ,  devant 
tous  9  sa  parole  que  sa  sœur  n'aura  jamais  d'autre 
époux  (2).  Us  s'embarquent  enfin  pour  la  France 
et  arrivent  à  Marseille.  Ils  y  sont  joints  par  A$- 
tolphe^  qui^  ayant  terminé  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  en  Afrique;  était^remonté  sur  l'Hippogry- 
phe^  et  s'était  abattu  sur  les  côtes  de  Fraàcet  à 
Marseille  même  »  où  il  met  délktitivement  en  U- 
jberié  sa  monture  aérienne  (3). 

Charlemagne  était  à  Arles  depuis  l'entière  dé- 
faite des  Sarrazins  et  la  fuite  d'Agramant.  Il  fait 
la  réception  la  plus  honorable  aux  destructeurs 
de  Biserte.  Roger  lui, est  présenté;  sa  sœur  Mar- 
fisc,  Bradamante  et  lui  sont  enchantés  de  se  voir 
xéunis.  On  croit  le  roman  et  le  poème  près  de 
iioir  quand  un  nouvel  incident  en  renoue  avec 
plus  de  force  Pintrigue  principale.  On  a  déjà  vu 
là  preuve  de  ce  que  je  crois  avoir  fait  observer  le 
premier ,  qu'en  dépit  du  titre ,  ce  n'est  point  la 
folie  ou  la  fureur  de  Roland  qui  est  le  sujet  du 


(i)  St.  199. 
(a)CLXUV,st.  iK 
(3)St.  a5eta6. 
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poëme ,  que  ce  n^est  point  lui  qui  eu  «9I  le  héros.. 
Maiotenant  que  les  deux  autres  principales  ac« 
tioùs  sont  térniioées  »  qae  Roland  a  recouvré  sa 
raison ,  qae  ks  Sarrasins  sont  chiassés  de  France 
et  qaa  leurs  ixhs  ont  porté  la  peine  de  leur  folle 
entreprise  ^  on  va  Toir  plus  clairement  qu*on  ne 
Ta  fait  encore  qoe  le  vrai  héros  du  poème  est  Ro« 
ger ,  et  que  son  union  avec  Bradamaiiie  en  est  le 
TéritaUe  snjet. 

Renaud  fait  part  au  duo  Ajmoit  son  père  des 
engagements  •qu^il  a  pris  poar  sa  soeur  avec  Ro* 
ger  (i).  Le  vieux  duc  est  fort  en  coI»e  :  il  Ta  en-^ 
gagée  de  son  côté  avec  Léon  fils  de  rompereur 
Gonstaiftin  Goprenyme.  Sa  Csmme  Béatrice  el 
lui  veulent  absoi»ment  que  ieur. fille  soit  impé* 
ratrice.  La  sensible  Bradamante  se  désespère* 
Roger  forme  le  dessein  d  aller  défier  an  oea^Mii 
ce  Léon 9  cet  Auguste,  ce  fils  d*un  empereur  grec« 
de  les  détrôner  son  père  et  lui,  et  de  se  rendre 
ainsi ,  aux  yeux  mêmes  des  parents  de  sa  maî- 
tresse ,  digne  d*étre  s<mi  époux.  Bradamante 
n^ose  opposer  k  ses  parents  aucune  résistance  ^ 
mais  elle  va  trouver  Gharlen^agne  »  et  obtient 
de  lui  qu^il  ordonne  qu'aucun  chevalier  ne 
puisse  obtenir  sa  main,  à  moins  qu'il  ne  Tait 
vaincue  en  combat  singulier.  Aymon  et  Béa- 
trice f  mécontents  de  cet  ordre  sollicité  par  leur 

(OSt,35. 
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fille ,  la  renferment  dans  un  château  fort  »  entre 
Peroignan  et  Carcassooe.  Bradamante  se  soumet 
à  ses  parents  avec  autant  de  respect  et  de  mo- 
destie qu'une  jeune  fille  Cjui  ne  les  aurait  ja- 
mais perdus  de  vue  (i).  Cette  peinture  de  moeurs 
est  admirable.  Quoiqu'elle  soit  idéale  »  on-  sent 
qu'elle  est  de  la  plus  grande  vérité ,  tant  il  y  à  de 
différence  en  poésie,  de  l'idéal  à  ce  qui  n'est  que 
fantastique.  Bradamante  devient  plus  intéres- 
sante que  jamais  au  moment  où  elle  et  Roger  oc- 
cupent presque  seuls  la  scène.  L'Arioste  a  fort 
bien  senti  que  la  destinant  à  servir  de  tige  à  l'il- 
lustre maison  d'Esté ,  il  devait  réunir  en  elle,  dans 
la  vie  domestique,  toutes  les  vertus  et  toute  la 
sensibilité  de  son  sexe  à  l'éclatante  valeur  qu'elle 
fait  briller  dans  les  coxnbats.  «Intrépide  et  chaste 
comme  Marfise^  elle  est  auéisi  tendre  amante  ^ 
fille  aussi  obéissante  et  aussi  timide  que  si  jamais 
elle  n'eût  quitté  le  toit  paternel. 

Ro<»er  part  pour  exécuter  son  entreprise.  Il 
trouve  auprès  de  Belgrade  l'empereur  Constantin 
à  la  tête  d'une  armée,  qui  veut  reprendre  cette  ville 
sur  les  Bulgares  (2).  Les  deux  armées  sont  aux 
mains ,  et  si  peu  égales  en  nombre  que  les  Grecs 
sont  quatre  contre  un.  Léon,  fils  de  l'empereur,  tue 
de  sa  main  le  roi  des  Bulgares,  qui  sont  mis  en  dé- 
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route  et  fuient  de  toutes  parts.  Roger  se  mei  à  leur 
tête ,  les  ramène  au  combat ,  et  parvient ,  maJgré  la 
supériorité  du  nombre,  à  repousser  les  Grecs.  LÊou 
qui  lui  voit  faire  de  tels  prodiges^  Tadmire  sans  le 
connattre  et  se  prend  d'une  forte  amitié  pour  lui. 
Les  Bulgares ,  après  la  bataille ,  veulent  pour  cbef 
et  pont  roi  celui  qui  la  leur  a  fait  gagner  ;  mais  il 
refuse  toute  espèce  de  titre  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
arraché  la  vie  au  fils  de  Constantin.  11  se  met  à 
sa  poursuite ,  non  plus  à  la  tête  d'une  armée ,  mais 
seul,  en  simple  chevalier  (i). 

Il  arrive  dans  une  ville  et  descend  dans  une 
auberge  où ,  à  ses  armes  et  à  son  bouclier  sur 
lequel  était  peinte  une  licorne,  il  est  reconnu 
pour  le  guerrier  qui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains  de  l'empereur.,  et  détruit  une  partie  de  son 
armée.  Le  commandant  de  la  ville  le. fait  arrêter 
dans  son  lit ,  pendant  son  sommeil ,  le  fait  mettre 
en  prison ,  et  en  donne  avis  à  l'empereur  (2). 
Léon ,  ferme  dans  les  sentiments  qu'il  a  conçus 
pour  Roger,  espère  tirer  parti  de  la  position  cri* 
tique  où  il  se  trouve  pour  obtenir  son  amitié* 
Mais  tloger  avait  tué  dans  le  combat  le  fils  de 
Théodora.  sœur  de  G>nstantin;  elle  sollicite  sa 
mort ,  et  la  demande  avec  tant  d'instance  que 
reni|)ereur  ne  peut  la  refuser.  Roger  est  livré  à 


(i)St.9g. 

(a)  C.  XLY  y  st  10  et  suiy. 
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cetle  mère  irmdicaiive.  Il  est  jeté  dans  un  cachot 
seuterrain ,  chargé  de  fers ,  et  menacé  da  plus 
honteux  et  du  plus  cruel  supplice. 

Cependant  Charlemagne  avait ,  suivant  sa 
promesse  »  fait  publier  dans  tout  son  empire 
que  celui  qui  voudrait  obtenir  Bradamante 
devait  se  présaiter  les  armes  à  la  main  pour  la 
combattre  (i).  Aymon  et  Béatrice  sont  for- 
cés de  céder  à  raulorrté  de  l'empereur  et  de 
ramener  leur  fille  k  la  cour.  Roger  n'y  était  plus  : 
elle  ne  sait  à  quoi  attribuer  son  absence ,  et 
tombe  dans  de  nouvelles  perplexités.  Elle  était 
loin  de  soupçonner  le  péril  qu'il  courait  alors. 
La  cruelle  Théodora  pressait  son  supplice  :  mais 
le  généreux  Léon  ne  peut  se  résoudre  à  voir 
périr  honteusement  un  si  brave  guerrier  (2).  Il 
corrompt  les  gardes  de  Roger  »  pénètre  dans  la 
prison,  l'en  retire  et  le  cache  dans  sa  propre 
maison ,  en  attendant  qu'il  puisse  lui  rendre  ses 
arines  et  le  renvoyer  en  sûreté.  La  haine  de  Roger 
ne  peut  tenir  à  de  si  grands  et  de  si  généreux 
services:  il  ne  sait  comment  témoigner  sa  re** 
connaissance  à  celui  h  qui  il  doit  la  vie. 

Il  s'en  présente  un  moyen  auquel  il  ne  s'atten- 
dait pas.  Le  cartel  publié  par  ordre  de  Charle- 
magne parvient  à  la  connaissance  de  Léon  (3).  Il 
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(l)St.211. 

(2)  Si.  4a. 

(3)  St.  55. 
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ts^avpue  à  lui-même  son  infériorité  dans  ks  armeis  ^ 
et  il  imagine  d^engager  le  chevalier  inconnu  .à  se 
présenter  au  combat  en  son  nom  et  couvert  de 
i^^on  armwe.  Il  met  tant  d'instàpces  à  lui  deman* 
der  ce  service,. que  Roger ^  qui  lui  doit  tout  et 
qui  ne  veut  pas  se. faire  connaître ^  ne  peut  le  r^ 
fusêrk.  On  conçoit  quelle  agitation  s^élève  dans 
son  cœur  ^  et  combien  est  neuve  et  intéressante  la 
isituation  où  il  se  trouve^  Il  part  avec  Léon  :  la 
jour  du  combat  est  fixé;  les  armes,  dont  il  a  eu 
le  choix,  sont  Tépée  seule  et  à  pied,  parce  quMl  ne 
.teut  pas  être  reconnu  à  son  cheval  Frontin  ;  da 
reste ,  il  est  couvert  de  là  soubreveste  de  Xiéoa 
et  armé  du  bouclier  où  est  la  devise  de  ce  prince. 
Le  combat  dure  tout,  le  jour^  et  d*après  la  coÉh 
vention  faite ,  Bradamante  n*ayant  pu  vaincre  ^ 
.est  déclarée  vaincue.  Roger  ^  de  retour  dans  la 
tente  de  Léon ,  reçoit  de  lui  les  caresses  les  plus 
tendres  et  les  plus  vifs  remerctmeats^  il  n'y  ré^ 
pobd  que  par!  un  silence  morne  et  glacé»  Dès 
qu'il  peut  s'y  soustraire^  il  se  fait  rendre  ses  armes» 
monte  sur  Frontin ,  et  part  au  milieu  de  la  nuit# 
Il  entre  dans  une  foret  solitaire,  où  il  veut  se 
laisser .  mourir  (i). 

Bradamante  n'est  pas  moins  désespérée  que 
lui.  Marfise  vient  à  son  secours^  Elle  se  ptiésente 
devant  l'empereur ,  et  affirme  que  Bradamante 


«te 


(t)Sti86. 
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n^est  pins  libre;  que  devant  elle,  devant  Roland, 
Renaud  et  Olivier ,  elle  a  donné  sa  foi  à  Roger , 
qu^elle  ne  pènl  donc  plus  recevoir  la  main  d'an 
autre ,  et  qu'elle ,  Marfisé ,  le  soutiendra  contre 
tout  chevalier  qui  osera  dire  le  coùtjraire  (i). 
Bradamaote  interrogée  est  moins  affii'mative  que 
Marfise  ^  mais  ne  la  contredit  pas.  Roland  et  OH- 
Tiei*  déposèôt  pom*  elle  ;  tonte  la  codr  se  partage 
entre  Roger,  que  Ton  croit  absent ,  et  Léon  à  qui 
Ton  attribue  le  combat  contre  Bràdamante.  Mar- 
fise fait  nne  nouvelle  proposition.  Puisque  son 
frère  est  vr^ment  Tëpoux  de  Bradatnante  ,  nul 
autre  ne  le  peut  être  de  son  vivant  ;  que  Léon  et 
lui  se  battent  donc  Tun  contre  l'autre ,  et  que  Bra- 
damante  soit  lé  prix  do  vainqueur.  Léon ,  qui 
^croit  toujours  avoir  auprès  de  lui  le  chevalier  de 
}à  Licorne^ ne craiotpas plus  Roger  qu'il  n^avaic 
craint  Bradamante  :  il  actispte  le  défi  ;  mais  il 
apprend  bientôt  la  fuite  de  son  chevalier;  il 
.tomba  alors  dans  de  grandes  inquiétudes ,  et  fiût 
Percha:  de  tous  cotés  si  Voèl  n'en  a  point  de 
Jdojuvelles.. 

Le  noeud  va  toûjéurs  se  serrant  et  se  broïkillant 
de  plus  en  plus^  C'est  la  bonùe  et  sage  Mélisse 
qui  Tient  enfin  le  dénouer  (2).  Elle  va  trouver 
Léon ,  lui  apprend  que  ce  guerl'ier  qull  cherche 

WC.XLVI,st.ai. 
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^  prêt  à  perdre  k  vie ,  et  qu'il  dépend  c(e  loi  de 
la  lui  conserver.  Sans  lui  en  dire  davantage  ^  ellç 
le  conduit  dai^s  la  forêt»  où  \h  trouvent  Roger, 
couché  sur  la  terre  depuis  troisi jours,  et  décidé  à 
j  mourir.  Léon  Tinterroge  avec  tant  de  chaleur 
et  d'amitié  »  qu'il  arrache  enfin  k  Roger  le  secret 
de  son  nom  et  celui  de  so^  apnour.  On  prévoit 
alors  le  dénoùment.  Léon  i^e  veut  pas  se  laisse^ 
vaincre  en  générosité  ;  il  embrusse  son  riyal  e^ 
renonce  à  toutes  pratentipn^  sur  sa  maîtresse. 
C'est  lui-même  qui  va  présenter  Rc^er  à  Charle* 
magne  ^  qui  lui  déclare  hautement  tput  ce  qi^i 
8*est  passé  9  et  qui  demande  pour  son  ami  la  main 
de  Bradamânté. 

Pour  que  rien  ne  manque  au  bonheur  de 
Roger  9  des  ambassadeurs  arrivent  de  la  part 
des  Bulgares.  Ces  peuples  ont  persisté  4  vou- 
loir pour  leur  roi  le  chevalier  de  la  Licorne , 
Ji  qui  ils  ont  dû  leur  salut  et  une  si  grande 
victoire.  Leurs  députés  sont  venus  le  cherci^er 
à  la  cour  de  Charlemagne ,  et  trouvait  en  lui 
ce  même  Roger  que  tout  le  monde  admire,  ils 
font  auprès  de  lui  leur  ambassade.  Le  sceptra 
et  la  couronne  l'attendent  à  Andrinople,  capitale 
de  ses  nouveaux  états.  Alors ,  l'ambitieuse  Béa- 
trice elle-même  n'a  plus  rien  à  dire.  Bradamante 
sa  fille  sera  reine ,  si  elle  n'est  pas  impératrice. 
Le  mariage  est  donc  conclu  et  célébré  à  la  cour 
par  les  fêtes  les  plus  splendides. 

3o.. 
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Lr  Arioste ,  pour  rappeler  aux  lecteurs  son  bat 
principal ,  charge  Mélisse  de  préparer  aux  cieux 
époux  un  logement  magnifique  (i)«  La  bonne 
Inagicienne»  enfin  venue  à  bout  de  ses  projets  ^ 
met  au  nombre  des  objets  rares  et  somptueux 
qu*elle  rassemble  ^  un  pavillon  prophétique ,  sur 
lequel  est  brodée  en  relief  une  partie  de  rhîstoire 
de  la  maison  d^Este  ^  et  surtout  dans  un  long  dé- 
tail» celle  du  cardinal  Hippoljte. 

Ces  fêtes  où  la  joie  éclate  ne  sont  troublées  que 
par  l'apparition  subite  et  inattendue  du  seul  en« 
jtiemi  qui  restât  en  France  à  Roger  et  à  Tempe- 
jreur.  Seul  de  tous  les  rois  Africains  »  Rodomont 
n'était  point  reparti  pour  ses  états.  Retiré  dans  une 
taverne  Q2)  9  il  s'était  imposé  à  lui-même  un  an 
de  pénitence  »  c'est-à-dire  de  suspension  de  faits 
d'anlies*  Ce  teih^ne  étant  expiré ,  il  se  présente  » 
couvert  d'armes  toutes  noires ,  et  de  l'air  le  plus 
menaçant,  devant  la. table  de  Charlemagne  où 
les  jeunes  époux  sont  assis  dans  un  festin  s6- 
lennel,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'erape- 
tmr  (3)*  Il  interpelle  Roger  à  haute  voix»  lui 
soutient  qu'il  est  traître  à  sa  religion  et  à  son  roi, 
et  le  défie  aju  combat.  La  cour  entière ,  et  surtout 
la  tendre  Bradamante  tremblent  à  ce  terrible  défi. 


(1)  Ibid.,  st.  76. 

(2)  Gi-deslUs,  p.  43^  et  44<^« 
{5)St.  ifti. 


D'ITALIE,  PART.  II, CHÀP.VIII.  469 

Roger  incapable  de  crainte,  se  lève,  prend  ses 
armes  «  entre  en  lice  »  et  après  le  combat  te  pla^ 
effrayant  et  peut-être  le  plus  poétique  et  le  plus 

*  chaudement  écrit  de  tout  le  poëme  »  il  renverse 
Rodomont  et  le  tue.  Sa  mort  termine  le  Roland 

Jurieux  comme  celle  deTumus  termine  VÉnéidei 
mais  ce  n*est  point  en  gémissant  (i) »  c*est  en  blas^ 
phémant ,  que  s*enfuit  cette  ame  indignée ,  qui 
avait  été  dans  le  monde  si  orgueilleuse  et  si  hau» 
laine  (2}. 

(i  )    yiUupiê  eum  gemUufugit  indignata  sub  umbras. 

(  Ënâde.  ) 
t4        Bêstemmiandojfuggi  Vabna  siegnosa 

Ckefu  s\  aUera  al  mondo  e  si  orgof^iosa. 

(  Roland  fur.  ) 
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CHAPITRE   IX. 

Gbseivatîons  générales  stir  Wrlatïdo  furioso; 
heaucés  de.  ce  poème  ;  firagment  dé  VAnoste 
appelé  les  €Înq  Chants  ;  caractères  particu* 
liers  et  distînctifs  de  tépopée  romanesque. 

\^\  j*ai  réussi  à  donner  ane  idée  claire  de  cette  tri^ 
](Ae  et  immense  action  tin  BoUmd  furieux^  il  me 
sembte  qn\>ii  en  doit  égâlemenladmirer  retendue» 
]a  hardiesse  et  les  ressorts  \  qa*on  doit  reoonnat- 
tre  un  art  prodigieux  dans  la  manière  dont  toMès 
les  parties  en  sont  entrelacées  et  conduites,  dont 
les  oppositions  y  sont  ménagées  et  les  événements 
préparés.  Peu  d'imaginations  auraient  suffi  ame- 
ner ensemble  et  presque  de  front  ces  trois  partie^ 
importanteis  de  Touvrage  ;  mais  Timagination  de 
TArioste  était  en  quelque  sorte  insatiable  d^inven- 
tions.  A  peine  semble*t-il  Tavoir  satisfaite  panle 
nombre  presque  infini  d^épisodes  r^andus  dans 
réconomie  générale  de  son  poème ,  les  uns  qu'on 
pourrait  nommer  principaux ,  les  autres  secondai* 
res»  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  inhérents  aux 
grands  fils  de  sa  triple  intrigue.  A  peine  ai-je  pu  in- 
diquer un  petit  nombre  des  plus  remarquables,  tels 
que  les  histoires  intéressantes  d'Ariodant  et  de  la 
belle  Genèvre  »  de  la  tendre  Olimpie  et  de  Tin- 
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grat  Birène,  du  beaa  Médor  et  d^Aogéliqne»  si 
long-temps  (ière  et  dédaigneuse,  dévoue  $eiisible 
pour  lui ,  et  de  cette  constante  Isabelle,  6dèle  jus-^ 
qu^à  la  mort  et  -au  martyre  k  la  mémoire  de  son 
cher  Zerbin,  J^aurais  du,  (mais  pouyius  -je  tout 
dire,  pouvais- je  môme  tout  indiquer  dans  une 
analyse  auasi  rapide? )  j^auraîs  dû  surtout  y  a)ou'> 
ter  celle  de  raîmable  et  te|idi«  Fleur.-de-Lys« 
dont  Brandimart  ne  peut  achever  en  mourant  le 
nom  chéri  (i),  qu^il  laisse  désolée  «  incousola-t 
Ue  ^qui  s*enferme  dans  le  tombeau  4e  soa  amant» 
et  8*obstine  à  y  finir  tris^emeot^a  vie» 

Il  est  vrai  qu*A  ces  épi^des  touchants  il  s^en 
joiai  d*autres  d*un  différent  genre,  tels  que  la 
changeante  Doralice ,  Jooonde ,  la  Coupe  enchaut 
tée,  Gryphon,  Martan  et  la  coupable  Origille , 
Tavenlure  de  Richàrdet  dL  quelques  autres  ent 
core;  parmi  tant  <ie  personiiages  nobles,  on  troùvei 
il  est  \Tfii,  la  vieille  et  hideuse  Gabriue,'Uiii  vilain 
Ogre ,  imitation  malheureuse  du  Polyphéme 
d'Homère ,  un  maître  d^bôtellerie  et  une  troupe 
de  vdlem^s.  Mais  plus  il  est  évident  que  TArioste 


(1)  Roland  y  après  leur  graud  combat  dans  TSIe  de  Lipaduse  y  le 
trouve  eipirant*  Brandimart^  après  Fayolr  conjuré  de  prier  Dieu 
poinr  lui ,  ajoute  : 

Ne  men  U  raccomando  la  mia  Fiordi.»;,, 
ManonpoièdiryUgiyeqtàJbào. 

(C.LXII^sl,i4.) 
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pouvait  se  passer  de  les  introduire  dans  son'poëme^ 
plus  il  Test  aussi  qu'il  ne  les  y  a  placés  que  pour 
délasser  Tesprit  du  lecteur  et  le  tenir  en  haleine 
par  une  plus  grande  variété.  «  11  y  a ,  dit  Voltaire, 
presque  autant  d'événements  toûcbants  dans  son 
poëme  que  d'aventures  grotesques  :  son  lecteur 
s'accoutume  si  bien  à  cette  bigarrure ,  qu'il  passe 
de  Tun  à  l'autre  saris  en  être  étonné  (i).»  Et 
quand  il  en  résulterait  quelques  disparates  et 
quelques  inégalités,  a-t-on  droit  d'exiger  que 
dans  une  mine  si  riche  et  si  féconde  tcmtes  les 
veines  soient  d'un  or  également  puç? 

L'allégorie  charmante  et  profondément  morale 
des  lies  d' Alcine  et  de  Logistille  ;  celle  de  ce  fleuve 
où  le  Temps  jette  les  noms  des  hommes  »  et  de  ces 
cygnes  mélodieux  qui  les  portent  au  temple  de 
^immortalité  ;  l'idée  aussi  originale  que  philoso- 
phique de  ce  bon  Astolphe  qui  tout  en  cherchent 
dans  la  lune  la  fiole  qui  contient  la  raison  de  son 
cousin  Roland ,  retrouve  une  partie  de  la  sienne  ; 
celle  de  cette  arme  perfide  dont  se  sert  le  barbare 
Gimosque,  d'où  une  poudre  qui  s'enflamme  chasse 
une  balle  meurtrière ,  que  Roland  enlève  à  son 
l^che  possesseur ,  «et  qu'il  précipîtç  dans  la  mer 
en  la  chargeant  de  malédictions  (2)  ;  xnille  autre$ 
fictions  dans  lesquelles  se  réunissent  la  raison , 

(  I  )  Diction,  philos. ,  ëd.  de  Kelh ,  t.  LI ,  in- 1  a ,  au  mot  É^péa^ 
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Tesprit,  la  poésie  et  les  grâces,  ne  méritent-elle^ 
pas  qu*on  pardonne  an  petit  nolnbre  de  celles 
qu^un  goût  trop  sévère  refuserait  d'approuver  ?  Et 
ce  très  petit  nombre,  qu*avec  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue,  de  son  génie^  de  celui  de 
Tauteur ,  du  but  qu'il  se  propose  et  du  genre  de 
poëoie  qu'il  a  choisi,  on  est.  encore  très  porté,  à 
excuser,  su(Brait*il  pour  contrebalancer  tant  de 
beautés  et  pour  faire  descendre.de  son  rang  l'un 
des  poètes  les  plus  vraiment  poètes  que  la  narture 
ait  jamais  produits  ? 

Chez  lui^  la  variété,  l'abondance,  la  vérité  des 
caractères  est  égale  à  la  fertilité  des  inventions» 
Charlemagne ,  Roland  l  Renaud ,  Roger,  Brandi* 
mart ,  Olivier,  Astolpbe,  pour  ne  parler  quedea 
principaux ,  ont  chacun  leur  manière  de  parler  et 
d'agir.  La  valeur  de  Bradamante  ne  ressemble 
point  à  celle  de  Marfise,  comme  sa  tendresse  a'est 
point  celle  d'Olimpie  ou  d'Isabelle.  Entre  Sacrir 
pant  et  Ferragus,  entre  l'impnident  et  jeune  Agra- 
inant  et  le  vieux  et  sage  Sobnn ,  entre  le  présomp*- 
tueux  Gradasse  et  le  querelleur  Mandricard,  entrje 
tous  ces  guerriers  et  l'indomptable  Rodomont ,  il 
j  a  des  nuances  infinies.  Il  y  a  dans  tous  une  pein- 
ture vive  et  fidèlc'des  caractères  et.des  passions , 
des  va:tus  et  des  vices.  Le  talent  d!imaginer.  est 
partout  joint  à  l'art  de  peindre  ,*  et  surtout  à  l'art 
important  d'annoncer  et  de  mettre  en  scène  tous 
es  personnages  si  différents. 
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Si  Ton  veut  par  un  seul  exemple  juger  de  la  supé* 
riorlté  de  cetart  sur  le  talent  des  portraita»  qui  fait 
Tun  des  plus  grands  mérites  de  quelques  poèmes 
modernes,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  comment  paraît 
pour  la  première  fois  la  principale  héroïne  de  ce 
poème,  rintrépide Bradamante  ;  comment  passant 
dans  une  forêt,  défiée  au  combat  par  Sacripant  qui 
la  prend  pour  un  cheraUer ,  sans  daigner  lui  répon* 
dre,  presque  sans  s'arrêter,  elle  le  renverse  sur  la 
poussière ,  continue  dédaigneusement  sa  route ,  et 
comment  ce  n'est  que  d'un  courrier  qui  la  suit, 
que  Sacripant,  et  le  lecteur  avec  lui  »  apprennent 
qne  ce  redoutable  chevalier  est  une  fille  jeune  et 
charmante  (  i  }•  Quel  portrait  pourrait  égaler  cette 
peinture  vive  et  animée?  L'Arioste  a  presque  tou« 
jours  le  même  art,  en  le  variant  sans  cesse.  11  est, 
pour  les  caractères,  pour  le  moins  égal  au  TasM, 
inférieur  au  seul  Hoosère,  et  supérieur  à  tous  les 
antres  poètes  connus. 

Ce  qu'il  décrit,  on  croît  le  voir.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  descriptions  innombrables  de  pa- 
lais, de  jardins,  de  fleuves ,  d'iles,  de  campagnes, 
qui  toujours  entremêlées  à  celles  des  armées  et 
des  combats,  font  de  cette  suite  de  tableaux  la 
galerie  la  [Jus  riche  et  la  plus  variée  ;  je  parle  de 
ce  talent  admirable  de  faire  mouvoir  tous  ses  ac-* 
leurs  de  manière  qu'on  voit  leurs  gestes ,  leur  dé* 


(i)  Vojcx  à-dessus ,  p.  3g2. 


riTALIE,PÀRT-  II,  CHÀP.  IX.     475 

marche ,  leur  attilude,  qu'on  les  recouiiatt ,  qu'oa 
les  distiogue,  qu'on  a  devant  les  yeux»  non  ua 
mélange  informe  d'obje  Is  qui  se  croisent  et  se  cou- 
fondenti^maisdes  images  claires  et  resssemblantes, 
ou  plutôt  des  êtres  vivants  et  de  véritables  ac- 
tions. L'histoire ,  la  fable^  la  féerie  sont  trois  sour- 
ces fécondes  où  il  puise  tour  à  tour»  sans  apprêt  « 
sans  effort  et  comme  sans  prc^et.  Il  ne  cherche 
rien ,  tout  vient  à  lui ,  tout  est  sous  ^a  main«  Tous 
les  {genres  de  merveilleux  sont  bons  pour  lui  »  sont 
à  ses  ordres  :  on  le  voit  employer  tour  â  tour  noa 
seulement  k  féerie  moderne  et  l'ancienne  mytho- 
logie f  mais  les  personnages  allégoriques  »  mais 
nos  saints  »  nos  anges  »  et  même 

De  la  foi  des  clirëtiens  les  mystères  terribles. 

Je  ne  dis  pas  qu'en  cela  il  soit  à  imiter»  mais  enfin 
c'est  par  tous  ces  moyens  réunis  qu'il  amve,  et 
qu'il  vous  fait  arriver  avec  lui  »  sans  fatigue ,  jus- 
qu'à la  fin  d'un  si  long  poëme.  ^ 
*  LaconnaissaviceparfaUecfuHI  a^tdelagéograr 
phie  brille  dans  toutes  lesparties  de  son  ouvrage.  A 
l'exemple  d'Homère ,  il  ne  fait  voyager  aucvn  de 
sies  béras»  sansnommer  »  sansindiqiierclaiiienient 
tes  pays  qu'il  parcourt*  Lors  même  qu^A«t0lphe 
ou  Aoger  voyagent  en  l'air  sur  rJiippogryphe>  on 
passe  avec  eux  en  revue  tous  les  lieux  sur  lesquels 
ils  «eut  ^emportés,.  Chaque  région  »  ohaque  ville  ^ 
ne  fut- elle  que  nommée»  est  le  pins  souvent  ko^ 
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^ompagnée  d^une  expression*  courte ,  mais  pitto« 
resque ,  quelquefois  d^uoe  seule  épithète  qui  suffit 
pour  la  désigner.  Si  le  poète  s^étend  davantage» 
c^est  avec  une  exactitude  qui  n^est  jamais  en  dé- 
faut. On  reconnaît  encore  Paris  dans  la  descrip* 
tion  qu^il  en  a  faite.  On  y  suit  Rodomont  dans  lei 
TU  es  qu*il  ravage  y  sur  les  ponts  où  ces  rues  aboa* 
tissent ,  devant  le  palais  qu^il  assiège  »  à  la  pointe 
de  rile ,  d^oà  il  se  précipite  dans  la  Seine. 

Enfin  9  voici  une  chose  plus  singulière  et  qui 
prouve  mieux  encore  avec  quelle  exactitude  TA- 
rioste  s*attachait  aux  plus  petits  détails  géogra-^ 
phiques.  Dans  une  course  qu'il  fait  faire  à  Roland 
le  long  des  côtes  de  Bretagne  pour  passer  à  Tile 
d'Ebude»  il  va  jusqu'à  donner  à  une  ville  de  cette 
côte  son  nom  Bas-Breton ,  auquel  tous  les  traduc* 
leurs  français  se  sont  trompés^ 

Breaco  e  LandrigU^  laseia  a  mon  manea  (  i  ). 

Breaco  est  Sain^B£ieuc  »  et  LandriglierTregcdeTf 
dont  le  nom  Breton  est  Landnguer.  Les  traduc- 
teurs disent  Bréac  et  Landrillier  ^  qu'ils  cberçhet 
raient  inutilement  sur  la  carte* 

La  beauté  de  ses  .récits  »  la  vivacité  de  ses  peio*- 
tures.  soûl  encore  relevées  par  des  comparaisons 
fréquentes ,  danslesquelles  onne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer^  de  l'abondance  ou  de  la  perfection  ; 

(0  C.  IX,  8^  i6. 


D* ITALl  E ,  PART.  1 1 ,  cnkP.  I X.     477 

du  génie  qui  invente  sans  cesse  des  traits ,  des  cir- 
constances et  des  détails  nouveaux»  ou  du  talenC 
qui  exprime  et  qui  peint.  LeTasse ,  quoiqu*il  eu  ait. 
d^admirables ,  est  tellement  inférieur  dans  cette 
partie ,  que  ceux  mêmes  qui  le  préfèrent  d^ailleurs 
au  chantre  de  Roland  »  donnent  pour  une  des 
causes  de  cette  infériorité  que  TArioste  étant 
Tenu  le  premier ,  avait  transporté  dans  son  poënie 
les  plus  belles  comparaisons  employées  par  les 
poètes  grecs  et  latins,  (i). 

Il  n*en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  partie  dra- 
matique. On  croit  généralement  que  le  Tasse  y 
a  tout  Tavantage  ;  que  ses  héros  et  ses  héroïnes 
parlent  plus  convenablement  à  leur  situation  et  à 
leur  caractère.  Cela  est  plutôt  vrai  de  la  par- 
lie  oratoire  ;  on  trouverait  difficilement  dans  T  A- 
rioste  rien  qui  fut  comparable  à  la  première 
harangue  de  Godefroi»  à  celle  de  Tambassadeur 
égyptien*  et  à  quelques  autres  de  cette  espèce. 
Dans  les  dialogues ,  ou  les  discours  alternatifs 
que  se  tiennent  Tun  à  Tautre  les  différents  per- 
sonnages diversement  placés ,  on  peut  encore  re- 
garder les  deux  poètes  comme /égaux»  c'est-à-dire 
•comme  également  parfaits*  Mais  daiis  la  plupart 

■  ■  I         «Éil  I    ■        Il    I    ■     I        ■  I  I  III  ■■y. 

(i)  Perché  VAriosto  fu  primo  e'trasportb  nel  suo  poema  U 
piu  belle  e  vaghe  compatationi  usate  da  greci  e  latirU  poeti,,^ 
in  questa  parte  si  pub  dire  che  avanxb  il  Tasso,  (  CamiUo  Bel- 
legrinOf  Dial.  délia  Poesia  epica,  ) 
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des  discours  passionnés  et  des  plaintes  amou* 
reuses  «  comme  dans  celles  de  Tancrède,  d'Ar^* 
mide  et  même  d*Hermînie,  la  Jérusalem  délivrée 
o(Tre  trop  souvent ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite ,  aussi  peu  de  vérité,  ou  même  beaucoup 
înoins  que  le  Roland  furieux  ^  avec  cette  diffé- 
rence encore  entre  les  deux  poètes ,  que  le  Tasse 
ayant  écrit  tout  son  poëme  dans  un  style  grave  et 
pompeux  9  les  jeux  d*esprit  et  les  écarts  qu'il  se 
permet  en  blessent  davantage ,  au  lieu  que  T A- 
rioste  qui  parait  toujours  se  jouer  de  sa  matière 
et  converser  avec  ses  lecteurs,  peut,  sans  les  cho- 
quer ,  se  donner  beaucoup  plus  de  licences. 

Cette  correspondance  continuelle  entre  îes  lec- 
teurs et  le  poète  est  encore  un  caractère  parti* 
culier  aux  poëmès  romanesques ,  que  TAriostc 
adopta  et  dont  on  lui  a  fait  un  réproche  :  on  a 
même  critiqué  ces  charmants  prologues  »  qui 
commencent  presque  tous  ses  chants  :  on  a  pré- 
tendu  que  cela  détruit  Tillusion,  que  Faction  est 
interrompue,  et  que  les  acteurs  disparaissent  dès 
que  le  poète  se  montre.  D*abord,  quand  ce  serait 
une  faute,  il  faudrait  avouer  du  moins  qu'elle  est 
heureuse  et  que  la  plupart  de  ces  exordes  ont  un 
charme  dont  il  serait  à  regretter  que  la  sévérité 
de  Tart  nous  eût  privés  ;  mais  soyons  de  bonne 
foi ,  quel  est  le  lecteur  infatigable  qui  parcourt 
d'une  baleine  la  carrière  immense  qui  lui  est  ou- 
verte dans  \ Iliade^  dans  V Odyssée^  dans  YÈ^ 


D'ITALIE,  PART.  II,CHÀP..IX.     479 

,  à  plus  forte  raison  dans  la  Bharsale^  dans 
la  Tliébaïde ,  ou  dans  la  Guerre  punique  de 
SîHus  (i)?  Si  les  auteurs  de  ces  poèmes  ont  pense 
que  le  lecteur  ne  se  reposerait  pas,  pourquoi  lut 
ont-ils  marqué  des  lieux  de  repos ,  et  pourquoi 
paraissent-ils  se  reposer  eux-mêmes ,  en  divisant 
leurs  poèmes  par  livres,  comme  les  Italiens  les 
ont  divisés  par  chants? 

Avouons  encore  que  la  lecture  des  poètes  est» 
généralement  parlant ,  un  délassement ,  non  une 
occupation  ;  que  pour  bien  goûter  les  vers  i  il  ne 
faut  pas  les  lire  trop  vite,  etqu*on  peut  en  effet  se 
reposer  quand  on  a  lu  tout  un  livre  d*Homère , 
de  Yirgile  ou  du  Tasse*  Le  lendemain ,  en  repre- 
nant votre  lecture,  que  vous  importe  si  le  poêle 
s*interrompt ,  puisque  vous  vous  êtes  interrompu? 
Il  vous  parle  en  son  nom  ce  jour-Ià ,  comme  il  fai* 
sait  la  veille  dans  sa  proposition,  dans  son  invo- 
cation ;  où  est  pour  le  second ,  pour  le  troisième , 
•pour  le  vingtième  chant  Tinconvénient  qui  n^exis- 
tait  pas  pour  le  premier  ?  Allons  plus  loin.  S'il 
reprend  crûment  son  récit  au  même  endroit  où 
il  Tavait  laissé ,  ne  risquet-il  pas  de  vous  trouver 
froid  et  distrait  dans  le  plus  chaud  de  son  action? 
rïe  fera»t-il  pas  mieux  de  fixer  de  nouveau  votre 


^"^--é^émum 


(i  )  J'ai  dit  à  phi  forte  raison  ^  quoique  ces  trois  poèmes  soient 
plus  courts  que  ceux  d'Homère ,  et  De  crois  pas  avoir  besoin  d'ex- 
pliquer pourquoi  je  l'ai  dit. 
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attention  par  quelques  réflexions  qui  lient  ce  qui 
{ïrécéde  à  ce  qui  suit,  et  dé  ne  se  rémettre  âtt 
courant  que  lorsque  vous  y  serè2  rous-'mémes  ? 

Pour  bien  juger  TArioste,  figurer -vous  là 
cour  de  Ferrare  ,  Tune  des  plus  polies  9  deà 
|)lus  nombreuses  qui  fussent  au  seizième  siè- 
cle en  Italie,  formant  tous  les  soirs  un  cercle 
brillant,  dont  Alphonse  d*Este  et  le  cardinal 
Hippolyte  étaient  le  centre  ;  oubliez  les  torts 
qu*eut  bientôt  après  ce  prince  d<  TÉglise  ;  ne 
songez  qu'à  Téclat  qui  Tenvironnait,  à  Pamour 
des  lettres  et  à  la  bienveillance  pour  TAriosté 
qu'on  lui  supposait  alors.  Daus  cette  assemblée 
aussi  imposante  qit'aimable,  représentez- vôtts  le 
poète  fixant  pendant  quarante -si'x  soirées»  ane 
heure  entière  et  souvent  plus»  tous  les  yeux  et 
tous  les  esprits.  Le  premier  jour ,  il  propose  sod 
sujet  ;  il  s'adresse  au  cardinal'  son  patron  ;  il  pro* 
met  de  célébrer  l'origine  de  son  illtistre  race;  il 
s'engage  dans  son  récit  ;  mais  dés  qu'il  peuli 
craindre  que  l'attention  né  se  fatigue,  il  s'arrête  » 
en  disant  :  Ce  qui  arrive  ensuite,  je  Vous  le  ré- 
serve pour  un  autre  chant* 

Le  lendemain^  on  se  rassemblé ,  on  attend  avec 
inyipatience  :  le  poète  parait ,  et  de  courtes  ré« 
flexions  sur  les  injustes  caprices  de  l'amour  ra« 
mènent  ses  auditeurs  au  point  d'où  il  était  parti 
la  veille.  Le  troisième  jour  >  il  change  de  ton  et  àc 
méthode;  il  va  consacrer  toute  cette  séance  4 


Kf 


•  » 


D'ITALIE,  PAat.  II»  6hap.  IX.     481 

prédire  la  gloire  de  la  maison  d'Esté»  <iQuime  dou* 
nera»  dit- il  9  une  voix  et  des  expressions  propres 
à  un  si  noble  sujet  (i)?  qui  prêterai  des  ailes 
à  mes  vers  pour  les  élever  à  la  hauteur  de  niea 
pensées?»  Quand  il  a  fourni  cette  carrière  »  il  fait 
encore  une  pause  ;  il  en  fait  tous  les  jours  au>> 
tant  9  et  jamais  il  ne  manque  de  congédier  son  at^ 
ditoire  en  promettant  pour  Tautre  chant  la  suite 
de  son  récit.  Il  ajoute  quelquefois  :  Pourvu  qu'ï 
vous  soit  agréable  d'entendre  cette  histoire  ;  quel- 
quefois même  :  Vous  entendrez  le  reste  dans  Tau- 
tre  chant,  si  vous  revenez  m'écouter.  Il  avait 
trouvé  toutes  ces  formes  établies  par  les  premiers 
poètes  romanciers;  il  les  jugea  naturelles  et  com- 
modes, et  il  les  emprunta  d'eux.  Comme,  eux  en- 
core ,  daDs  le  cours  môoie  de  ses  chants ,  il  ne 
perd  pmnt  de  vue  l'assemblée  ;  il  s'adresse  aux 
princes  qui  la  président ,  aux  dames  qui  l'embel- 
lissent^ comme  eux  enfin,  s'il  hasarde  un  fait  in** 
croyable,  et  qui  passe  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance poétique  :  Cela  est  fort  extraordinaire, 
dit-il,  vous  ne  le  croire;^  pas ,  et  je  n'en  suis  pas 

(  i)  L'Arioste^  qui  a  pris  en  géiufral  dans  le  Sojardo  l'idée  de 
ces  dâ>uts ,  y  a  pris  même  ici  le  premier  vers  de  soa  vingt^sep- 
tième  cbant  (  liy.  1  ) ,  qui  est  ainsi  mot  pour  mot  : 

Chi  mi  darà  la  voce  €  U  paroU  ^  etc. 
Voyez  ci-dessus  ;  p,  2g5. 

IV.  3i 
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sûr  moi-même;  mais  Turpia  layaat  mis  dans 
cette  histoire,  je  Vj  metsaussi  (i)« 

Placez  -  vous  dans  ce  point  de  vue  ;  asseyez- 
vous  parmi  cette  cour  attentive;  écoutez,  admi- 
rez avec  elle  ce- génie  fécond,  ce  conteur  inimi- 
table j ce  courtisan  adroit,  ce  poète  sublime;  ar- 
rêtez-vous quand  il  s^arréte;  é^yeztvoQs,  élevez- 
vous,  enflammez-vous  avec  lui;  laissez  là  ce  goût 
trop  sévère  qui  diminuerait  vos  plaisirs*  Ecouta 
«surtout TArioste  dans  sa  propre  langue;  étudiez- 

'  4 

(i)        Mettendo  lo  Turpin,  lo  meiio  ancVio. 
n  nous  donne  souvent  cette  excuse  plaisante ,  surtout  quand  son 
imagination  Fa  emporte  dans  des  exagérations  un  peu  trop  fortes. 
«  Le  bon  Turpin ,  dit-il  ailleurs ,  qui  sait  bien  qu'il  dit  vrai ,  laisse 
un  chacun  maitre  d'en  croire  ce  qu'il  voudra  :  »  « 

R  buon  Turpin  che  sa  che  dice  vero , 

E  lascia  creder  poi  qud  che  fJV^  uompiace ,  etc. 

(C,XXVI,st.a5.) 
Les  lances  de  deux  chevaliers  se  brisent  dans  le  combat  ;  les  ëdals 
volent  jusqu'au  del  ^  cette  expression  hyperbolique  est  assez  ordi- . 
naire,  mais  il  ne  s'en  contente  pas }  û  ajoute  :  «  Turpin  ëcrjt,  et 
dans  cet  endroit  il  dit  vrai,  que  deux  ou  trois  de  ces  morceaux 
retombèrent  tout  enflamme^  parce  qu'Us  e'taient  dlés  jusqu'à  la 
sphiredufeu:  » 

Scribe  Turpin ,  ver  ace  in  questo  loco  ^ 

Che  due  o  ire  già  ne  tomaro  accesi 
'  CK  eran  saliti  alla  sfera  delfoco, 

(a  XXX,  st.  4g.) 
Nous  avons  vu  cette  pUsanterie  dans,  tous  les  f^ëmes  précé- 
dents. Cela  était  devenu  une  formule  dont  il  parait  qu'aucun  poète 
romanesque  ne  croyait  pouvoir  se  dispenser. 
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en  les  finesses;  apprenez  à  en  sentir  la  grâce,  la 
force  ,  rharmonie  ,  et  vons  verrez  alors  ce  que 
vons  devez  penser  des  censeurs  atrabilaires  qui 
ont  osé  traiter  si  injustement  un  si  beau  génie. 

Je  suis  involontairement  ramené  aux  iojustî* 
Ces  qui  ont  été  faites  à  TArioste,  surtout  en 
France.  J*ai  parlé  de  celle  de  Voltaire  et  de  sa 
réparation  éclatante»  Ce  grand  homme,  dont  le 
gaùt était  si  pur,  jugeait  cependant  quelquefois 
avec  tant  de  précipitation  et  de  légèreté  ce  qui 
n^était  que  du  ressort  du  goût,  que  dans  cette 
rétractation  même  il  lui  est  échappé  trois  singu* 
Hères  eiTcnrs.  Elles  aont  d^autant  plus  s  ugu- 
lières  qu*il  commence  par  assurer  que  «iTArioste 
(  ce  sont  ses  termes  )  est  si  plein,  si  varié,  si  fé* 
cond^n  beautés  de  tous  les  genres,* qu'il  lui  est 
arrivé  plus  d*une  fois,  après  Tavoir  lu  tout  entier^ 
de  n^avoir  dTautre  désir  que  d*^n  recommencer 
la  lecture.  »  Plus  une  pareille  assertion  doit  ins- 
pirei^  de  confiance,  phis  il  parait  nécessaire  de 
relever  ici  les  eri*eurs  qui  raccompagnent.  Ce 
sont  des  fautes  dans  un  errata. 

^iLepoëmc  de  TArioste ,  dit  Tanteur  du  Die* 
tionnaire  philosophique ,  est  à  la  fois  Y  Iliade , 
Y  Odyssée  et  Don  Quichotte  ^^  car  son  principal 
chevalier  errant  devient  fou  comme  le, héros  es* 
pâgciol,et  est  infiniment  plus  plaisant  (i).  »  Où 

(i  )  VU  suprà^  toffl.  LI^  au  mot  Épopée. 

3r.. 
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Vpllaîre  avait-il  <ione  vu  ce}a  ?  Daiia  toutes  Ie$ 
descriptiodi  de  la  folie  de  Roland  il  n^  a  pas  iuiq 
seule  plaisanterie.  L'Arioste  se  garde  biea  de  le 
rendre  plaisant.  C'est  partout  ua  fou  terrible  que 
VoB  fuit ,  mais  dont  ou  ne  rit  pas.  l^oa  seulemeot 
sa  démeuce  est  l'effet  d'uifis  passion  profoode ,  elle 
est  encore  une  punition  divine.  Un  seul  rire  da 
lecteur  >  détruirait  ee  caracl^e  ;  mais  ce  rîre^ 
qu^un  trait  d'extravagance  pourrait  quelquefois 
af^eler  »  est  toujours  repoussé  par  un  acte  de 
Yiolenee  qui  frappe  de  terroir.  La  terreur  et  la 
pitié  sont  les  seuls  sentiments  que  le  poète  ait 
vt>ula  exciter,  et  qu'il  excite  en  .effet  dans  ce 
tableau  sublime  et  eottièremoit  neuf  en  poésie. 
Ciûnsparer  ,Rolaud  à  Don  Qqiohotte»  e'^ât  puni- 
Are,  comme  Don  Quichotte  luinuéme^  les  objets 
pour  ee  qulls  ne  sont  pas« 
'  44  Le  fond  du  |^me ,  dit  encore  Yoltaire  »  est 
précisément  celui  de  notre  romau  de  Cassan- 
dre. .  •  •  Ce  fond  du  poëuie  est  qae  la  pkipart  des 
héros  et  les  prixtcesses  qui  n'cmt  pas  péri  pendant 
la  guerre ,  se  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures  9  comme  les  peraoïlnages  du  roman  de 
Cassandre  se  retrouvent  diins  la  maison  de  PoIé- 
tuon  {})•  ^  Peu  nous  importe  aujourd'hui  ce 
qu'est  le  fond  du  roman  de  Cassandre;*  mais  le 
fond  du  péëme  de  Roland  n'est  point  du  tout 

(I)  Oii. 
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cela.  Il  lest  tel  qtie  j*ai  tâché  de  le  faire  entendre; 
<el  il  est  incoDcevabie  qu'ayant  relu  tant  de  fois 
ce  poëme  ,  un  tel  lecteur  ne  Tait  pas  mieux 
entendu. 

•  *  Enfiii  Voltaire ,  après  avcnr  dit  que J' Arioste  fiit 
le  niattre  du  liasse  1  et  il  eniéûd  par-là  qu'il  fut  son 
fmôdèle,àjotité:  iiL*y^r/7i^/fe  est  d*dprës  Y^kine^ 
le  Vojr-age  des  deux  eheraliersqtii  vont  dëseneb^A^ 
ter  Renaud  est  absoluitièut  imité  da  voyage  d'A«^ 
lolphe.  M  Ceci  est  plus  inecmdevable  encore*  Toi- 
taire  confoiid  ^og^^r  aveé  Roland  ;  c'est  Roger  que 
l'on  va  chercher  dans  Tile  d'Alcine^  et  c'est  à 
Roland  qu'Astoipbe  rend  la  raisoti.  Sot»  voyage 
n'a  cerlainemenfc  aucun  rapport  avec  celui  des 
deux  cbetaliers  du  Tasse;  ils  vont  en  bateau 'âiix 
îles  Fortiintées,  et  lui  dans  la  Lune  sur  l'Hippô- 
gryphei  L'ile  enchantée  d-Armide  est- imitée  de 
celle  d^Alcine ,  cela  est  très  Trai  ;  Renaud  ésft 
ainolU  pavJa  volupté  dans  rixne,comiÀe  Roger 
dans  l'autre  ;  ils  eu  sont  retirés ,  et  sont  rendus  à 
kl  glonrepatf  deuxnK^éns  différants,  et  qui  porn»^ 
faut  se  ressemblent.  Le  voyage  des  deux  cbevsh»' 
Uers  qui  vont  désenchanter  -  Renauîd  est  imilé, 
non  du  voyage  aérien  d*  Astolpbe,  mais  du  voyage 
dé  MéUsse,^i , sôus  la  figure  d'Allant^  va  trou- 
ver Itoger  Àins  l'ile  d'Aloine,  lui  met  au  doigt 
l'anneau  merveilleux,  comme  lés  chevaliers  pré^ 
senteat  à  Renaud  le  bouclier  magique»  le  fait  rou* 
gir  de  son  repos ,  et  le  désenchante. 
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Qu^il  nous' suffise  d'avoir  rectifié  ces  trois  er* 
reui's.  INe  nous  y  appesanjtissons  pas  ^  ne  eberchoos 
pas  k  les  expliquer  »  et  surtout  n'eo.  faisons  point 
un  crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  en  répfr* 
rer  une  de  sa  jeunesse»  les  a  laissé  tomber  de  sa 
plume  élégante ,  rapide  et  amie  de  la  vérité;  mais 
faisons- en  noire  profit  ;  et  dans  nos  jugements 
sur  lia  littérature  étrangère 9  instruits  par  un  tel 
exemple*  n*en  devenons  que  plus  circouspecis. 

Ce  serait  ic^le  lieu  de  uous  étendre  plus  particu- 
lièrement sur  les  différentes  beautés  qui  frappent 
à  chaque  instant  dans  \s^  lecture  du  Holand/u^ 
rîeux;  de  citer  au  moins  quelques-unes  de  ces 
4escriptîous  si  poétiques»  quelques-uns  de  ces 
oombats .  tiiop  nombreux  peut -^fe  dans  le  Ro^ 
land  comme  dans  Y  Iliade ,  meus  aussi  beaux , 
plus  variés  que  ceux  d'Homère ,  et  que  le  poète 
a  peut-être  plus  .habilement  distribués  dans  Téco- 
nomie  générale,  de  son  poëme  ;  quelques-uns  de 
ces  charmants  épisodes^  dont  la  diversité  en* 
chanié^etdont  la  multitude  étouoe;  «pielques» 
uues  de  ces  comparaisons  si  belles^  lea  unes 
prises  immédiatement. dans  la  naturelles  autres» 
et  en  plus  grand  nombre >  imitéess  dea  anciens,  et 
qui  sout;  eucore  alors  de.  fidèles  i;nitations  de  la 
naturel  quelques-uns  de  ces  ^mirables  prolo-i* 
gaesque  Voltaire  a  si  justement 'loué&^  et  aux** 
quels  il  devait  tant  de  reconnaissance /^isqu^ila 
lui  ont  dqnné  Tidée  dç^  sjeus*.  Dçs  morceaux  à^ 
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tous  ces  divers  genres ,  même  médiocrement  tra- 
duits» ne  pourraient  manquer  de  plaire;  mais 
dans  une  telle  surabondance,  qx»  choisir,  et  où 
s'arrêter?  Comment  aussi  mHnterdire  à  moi- 
même  ,  et  envier  au  lecteur ,  du  moins  un  léger 
apei<çu  de  ce  que  lui  pourrait  offrir  une  moisson 
de  ce  genre  faite  avec  choix  dans  le  Roland /u* 
rieiix ,  si  je  ne  consultais  que  son  agrément  et 
mon  plaisir  ?  Des  épisodes  cependant  et  des 
combats,  il  n'y  faut  pas  songer ;'^s  morceaux 
TUS  par  extrait  ne  sont  plus  les  mêmes ,  et  leur 
étendue  défend  de  les  citer  tout  entiers.  Mais  les 
exordes  de  quelques  chants ,  mais  quelques-unes 
de  ces  descriptions  qui  mettent  sous  les  yeux 
l'objet  ré^l  ou  idéal  que  le  poète  a  voulu  pein* 
dre,  mais  un  petit  nombre  de  ces  belles  compa- 
raisons qui  décrivent,  en  les  rapprochant ,  deux 
objets  à  la  fois ,  n'auront  pas  le  même  inconvé- 
niebt,  et  nous  dédommageront  un  peu. 

fUl  y  a  dânis  V  Orlandofurioso ,  dit  Voltaire  (i), 
tin  mérite  inconnu  à  toute  l'antiquité  (2),  c'est 
celui  de  ses  exordes.  Chaque  chant  est  comme 
un  palais  enchanté,  dont  le  ve$ltt)ule  esttou jours 
dàus  un  goût  différent ,  tantôt  majestueux ,  tantôt 
simple,  même* grotesque.  C'est  de  la  morale^  ou 
de  la  g^ité ,  bu  de  la  galanterie  ,  et  toujours  di> 


(i)  Uhisuprà, 

(a)  Il  aurait  pu  en  excepter  Lucrèce. 
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Batûrel  et  de  la  Térké^i»  Kou»  IroiUTerôias  facile^' 
ment  des  exemples  dans  tons  ces  g^Eires.  Il  ai 
(lite  trois  ;  il  en  pouvait  citer  bien  davantage. 
Mais  n^oublionsipas,  pour  être  justes  /  que  si  TA- 
rioste  est  le  plus  parfait  dans  ce  genre  ^  il  n*a  pas 
été  le  ]H*einier^  et  que  le  Bojardo ,  qui  lui  avait 
fourni  le  fond  de  sa  fable  »  lui  avait. encore  donaë 
te  modèle  de  cet  embellissement  (  i  )  • 
'  C'est  révénement  cfue  le  poète  domineiice  ou 
continue  de  raconter  qui  lui  dicté  lé  sujet  et  le 
toïk  de  chaque  exorde»  Quand  le.  jeune  Médor  fait 
au  miËeu  des  bois  et  de  la  nuitf  char^  du  corps 
inanimé  de  son  roi  9  «  Personne  9  dit  le  poète  (2)9 
(  et  l'on  voit  que  sa  position ,  souveiit  oragi^use ,  à  la 
cour  de  Ferrare»  lui  a  fourni  ».auiai:H  que  celle  de 
Médinr  ^  Tidée  de  ces  maximes  )  personne  ne  peut 
sâfvoir  de  qui  il  est  aimé ,  tandis  qu'il  tA  hairenx 
et  assis. au  baut  delà  roue.  Il  est  alors  entouré  de 
vrais  et  de  faux  amis  ,  qui  lui  montrent  tous  une 
fidélité  pareille:;,  mais  si  son  bonbeur  se  change 
en  infortune  »  la  foule  adulAtrioe  tourne  ailleurs 
fies  pas  ;  eelui  qui  Taime  de  c<3eur  resta  seul 
avec  coura^  ;  et  même  après  la  ibort,  ilTaîme 
e&cove.  S^ï.Ib  cœur  se  montrait  comme  le  vi- 
sage,  tel  iqm'dans  utte  cour  est  au,  nombi^e  des 
grands  et  opprime  tous  les  atltres^ret  tdqui  joiiit 


4PW< 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  agS  à  297. 
(3)CXIX. 
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peu  de  }a  faveur  du  maitre,  changeraient  entre 
etiii:  de  destinée;  cet  homme  obscur  deviendrait 
bientôt  le  premier,  et  ce  grand  seigneur  serait 
confondu  dans  lés  derniers  rangs.  Mais  revenons 
è  Médor  qui  fut  si  reconnaissant  et  si  fidèle,  que 
pendant  la  vie  et  après  la  mort,  de  son  mattre , 
il  Tàima  toujours  également.  >> 

Renaud  a  délivré  une  jeune  femme  i  qui  des 
brigands  allaient  arracher  la  vie  (i).  Cette  féro« 
cité  indigne  TArioste ,  et  sans  savoir*encore  This* 
toire  que  cette  femme  va  raconter ,  il  fait  que  nous 
en  sommes  indignés  comme  lui.  «Tous  les  autres 
animaux  qui  sont  sur  la  terre ,  ou  sont  d^un  na« 
turel  tranquille  et  vivent  en  paix ,  ou  $*ils  pren*^ 
»ent  querelle  entre  eux  et  s'ils  se  font  la  guerre  9 
le  m&le  ne  la  fait  point  à  sa  femelle;  Tourse  erre 
îavec  Tours  en  sûreté  dans  les  bois;  la  Honne  re- 
}jose  auprès  du  lion;  la  louve  est  sans  défiance 
avec  le  loup  ,  et  la  génisse  n'a  rien  à  craindre  du 
taureau.  Quelle  peste  abominable ,  quelle  Mégère 
est  venue  troubler  le  cœur  dé  Tbomme  ?  On  en- 
tend sans  cesse  Fépoux  rénéter  contre  son  épouse 
dés  propos  injurieux  j  on^  voit  outrager  son  vi- 
sage et  y  imprimer  des  marqués  noires  et  Hvides; 
on  voit  l'épouse  baigner  de  larmes  le  lit  miptîal  j 
et  métne  quelquefois  la  colère  insensée  ne  le 
baigne  pas  uniquement  de  pleurs,  mais  de  sang. 

(i)CV. 
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Cette  cbpte,  naïve  »  après  \&  lute  poétique  étolé 
daus  ce  qui|  précède ,  est  un  de  û»  contrasM 
qui  sont  toujours  wi^s  de  leur  effet. 

11  parait  ne  pas  prçi^lr^  tax  ton  moins  élevé 
)orsqu*il  veut  terminer  le  voyiig^  d^Astolphe  dans 
la  lune  5  où  il  a  retrouvé  dan  s  une  fî<^e  le  bon  sens 
de  son  cousin  Roland  (i)  ;  n^ais  tout  à  coup  son 
vol  s^abaisse;  il  continue  et  finit  dans  le  goût  d'A* 
nacréon  ce  qu'il  a^ait  copinlencé .  4^  .  style  de 
ipindare.  f<  Qui  montera  axi  fciel  poor  .mot ,  ma* 
dame  »  et  m'en  rappMtera  ma  raiscm  qn>e  )'ai  per« 
due  ?  Depuis  q^'iest  Mrti  de  tos  yens  le  trait  qui 
m'a  percé  le  cœur  »  fci  la  vais  perdant  de  pins  en 
plus.  Je  ne  me  plains  pas  de  cette  perte ,  pourvu 
qu'elle  ne  s'accroisse  pas^  et  qu'elle  en  reste  à 
ce  poipt-là^  mais  si  cela  continue^  je  crains  bien 
de  devenir  moi-même  id  que  j'ai  peint  Roland. 
Four  re^u ver  non  espiit ,  il  me  seibUe  que  je 
n'ai  pas  beaoin  àfi  m'élever  jusqu'au  ceircle  de  la 
lune  ou  da|]^  le  paradis  ;  je  ne  crois  pas  qn^il  se 
«oit  logé  si  hnut;  c'est  dans  vda  beanic  yeux  ^'ii 
va  errant  ;  c'est:  aur  votra  àbarmailt  visage ,  sur 
^rei^nd'iv^ire  ettur  ses  deux  mantsd*albé!tre; 
c'eiA  là  que  tned  lèvres  riroal;  elieiUir  quand  il 
vous  plaira  de.  me. le  rendre.  ^  €'4st  ce  que  Yol-^ 
taire  a  traduit^  itOn  pas  exàcteiiiepiit»  tneis  on  pour* 
rait.dire  fidèlement*  nuisau'il  en  a  conservé  l'air 


(i)  G.  XXXV. 
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$anûe  et  la  gr&«e  9  dans  ces  vers  bien  étonnante 
pour  un  vieillard  plus  que  septnagëniure  :\ 

Oh  !  si  qudqu*un  voulait  monter  pour  moi 

Au  paradis  !  ^il  7  pouvait  reprendre 

Bfam  sisna  commun  !  sll  daignait  me  le  rendre  ! 

Belle  A^  y  je  r^  perdu  pour  tioi  ; 

Tu  m'as  rendu  plus  |6u  que  Rdand  mfeoe; 

Cest  ton  ouyrage  :  pn  est  fou  quand  on  aime« 

Pour  retrouver  mon  esprit  égaré  y  ■ 

11  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  Font  pris,  H  en  est  éclaire'; 

II  est  errant^nr  ton  ckanlaiit  visage , 

Sur  ton  b«au  8«in ,  ce  trioe  des  amottts; 

Il  m*a])andQn^e.  Un  seul  tegard  peiit-éti#, 

Un  seul  baiser  pçu^  le  rendre  à  son  inaiure; 

Mais  sous  tes  lois  il  restçra  toujours  (i)< 

L'idée  du  débat  dyt  dernier  chant  est  originale 
et  très  heor^ise  (a)*  Après  une  si  longue  et  si  pé* 
iiible  route  >  le  poète  se  voit  enfin  près  du  port , 
et  prenant  tout  à  coup  dans  lé  sens  propre  cette 
leiEpresaion  figurée  ;  fi  Oui  9  dit^il^  je  vois  la  terre , 
je  vois  le  rivage  se  déployer  devant  moi;  j'entends 
un  cri  d'allégresse ,  dont  Tair  frémit  et  dont  les 
ondes  retepti^s^nt  ;  j'entràds  le  son:  des  clocbes 
et  des,  trçmpeUes  qai  ae  mêle  à  ce  cri  de  la  joie 
publique  ;  je  commence  à  distinguer  quds  sont 
cevx  qvii  couyr^it  les  deux  rives  du  port.  Us  pa^ 

• 

(1)  Ub,  wpr. ,^.i%, 
(a)  C  XLVI, 
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raissent  tons  se  réjouir  de  me  yoir  Tenu  à  hovâ 
d'un  si  .long  voyage.  Oh  !  combien  de  belles  et 
vertueuses  dames  ;  oh  !  combien  de  braves  che- 
valiers ;  oh  !  combien  d'amis  à  qui  je  suis  éter- 
nellement oUigé  pour  la  joie  qu'ils  témoignent 
de  mon  retour  !»  Et  là > dessus ,  il  nomme  d'abord 
les  dames  et  les  chevaliers ,  puis  les  amis  »  les 
compagnons  d'études^  les  poètes;  seize  octaves 
lui  suffisent  à  peine  pour  cette  revue  vive  et  ani- 
mée ,  semée  d'éloges  délicats ,  qui  aurait  dû  flat- 
ter toutes  celles  et  tous  ceux  qu'il  y  a  placés  > 
mais  qui  parut ,  dit*on ,  trop  familière  à  quelques 
grandes  dames  et  à  de  hauts  et  puissants  sei-* 
gneurs.  C'est  un  art  difficile  que  celui  de  flatter 
les  grands  j  leur  orgueil  est  quelquefois  blessé» 
même  de  ce  qu'on  tsàt  pour  lui.  Ce  devrait  être 
le  sujet  d'un  chapitre  &  part  dans  les  poétiques 
modernes;  mais  on  n'en  trouverait  ni  lies  principes 
dans  Aristote ,  ni  les  exemples  dans  Homère. 

L'Arîoste ,  qui  teqait  à  la  fois  d^Homère  et  d'O- 
vide par  son  génie ,  ressemble  surtout  à  ce  der- 
nier dans  ses  descriptions  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire, 
un  long  tissu  de  descriptions  que  le  Roland  fu- 
rieux tout  entier,  comme  les  Métamorphoses  tout 
entières;  mais  Ovide  parait  lui  avoir  plus  parti- 
culièrement servi  de  modèle  quand  il  décrit  des 
êtres  métaphysiques  auxquels  il  donne ,  non  seu- 
lement un* corps  et  des  attributs ,  mais  un  séjour 
ressorti  à  leur  nature  idéale.  La  grotte  du  Sommeil  » 


•< 
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81  bien  décrite  daas  leonzième  livre  des  Méùéunor-- 
phoseSf  était  sans- doute  présente  à  son  sourenir 
quand  il  la  décrivit  de  nouveau  dans  le  quator^ 
zième  cbant  de  son  poëme;  mais  quoique  la  pein- 
ture en  soit  plus  longue  et  plus  détaillée  dans  Ovide» 
peut*on  mettre  au^-dessous  de  Toriginal  une  imi- 
tation si  belle  ?  Ovide  n*a  peint  que  le  Sommeil  » 
et  c^est  un  Songe  qu*Iris  va  chercher  auprès  de 
lui  ;  Tarchange  Michel ,  dans  TArioste  f  y  va 
prendre  le  Silence ,  dont  il  a  besoin  pour  exécuter 
les  ordres  derÉlemel.  C'est  leSilence  surtout  que 
le  poète  a  voulu  représenter  ;  aussi  ne  s*arrét&- 
t*il  point  à  peindre  le  Sommeil  lui-même  ;  dès  qu^il 
a  trouvé  le  Silence,  il  ne  le  quitte  plus.  «  Dans 
r  Arabie  (i),  s'étend,  loin  des  cités  et  des  villages, 
une  petite  et  agréable  vallée ,  ombragée  par  deuK 
montagnes ,  et  toute  plantée  d'antiques  sapins  et 
de  robustes  ormeaux.  Le  soleil  y  ramené  en  vain 
la  clarté  du  jour  ;  l'ombre  épaisse  des  rameaux 
en  défend  si  bien  l'entrée  à  ses  rayons  qu'ils  n'y 
pénètrent  jamais  (2).  Cette  noire  iorèt  couvre 
une  grotte  profonde  et  spacieuse  qui  pénèti^e  dan^ 

—  I  I       H  l«  ■■     ■P.IMI  ■■        ■  ■■    , 

(OC. XIV,  St. 92. 

(a)    Est  prope  Cimmerios  lungo  spelunca  recessus , 

Mons  cavus  y  ignavi  domus  et  penetralia  somni,  etc. 

(  Métatm. ,  1.  II ,  v.  Sga.  ) 

Limitation  s'arréce  au  dnquiëme  vêts  d'Ovide/  et  au  mot  fran- 
çais  sur  loquet  porte  cette  cote. 
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le  seia  du  rocher.  Le  soaple  Uare  en  parcourt 
à  pas  tortueux  toute  Tentrée.  C^est  dans  ce  se- 
jour  que  git  le  pesant  Sommeil.  D'un  côté  l^Oisl- 
veté  au  corps  épais  et  chargé  d'emboiqpcHot ,  de 
Tautre  la  Paresse  qui  ne  peut  marcher  et  se  tient 
mal  sur  ses  pieds ,  sont  assis  près  de  lui  sur  la  terre. 
L'Oubli  distrait  est  à  la  porte;  il  ne  laisse  entrer , 
ne  reconnaît  personne ,  n'écoute  aucun  message^ 
n'en  reporte  aucun ,  et  repousse  également  tout 
le  monde.  Le  Silence  rode  alentour  et  fait  sen* 
tinelle.  Sa  chaussure  est  de  feutre;  il  eft  cou- 
vert  d'un  manteau  noir.  Tous  ceux  qu'il  aperçoit 
de  loin ,  il  leur  fait ,  avec  la  main  »  signe  de  oe  pas 
arancer  •  L'Ange  de  Dieu  s'approche  de  son  oreille, 
et  lui  donne  tout  bas  l'ordre  dont  41  est  .chargé 
pour  lui.  Le  Silence ,  par  un  seul   signe  de 
tête  9  répond  qu'il  obéira  ;  et  aussitôt ,  sans  rien 
dire»  il  marche  sur  les  pas  de  Michd.  »>  On  com- 
pare souvent  la  peinture  à  la  poésie ,  mais  quel 
tableau  pourrait  représenter  aussi  bien  le  Silence? 
Les  descriptions  de  lieiix  champêtres»  de  jar« 
dins»  et  de  paysages  charmants  t  offrent  dans 
presque  tous  les  chants  au  lecteur  des  repoa  qui 
le  délassent  et  l'enchantent.  Ceci  nous  rappelle 
aussitôt  les  jardins  d'Alcme;  mais  ils  sont  des- 
tinés à  nous  fournir  un  parallèle  intéressant ,  et 
nous  devons  les  tenir  en  réserve  pour  cet  usage. 
Sans  chercher  loin  dans  le  poëme ,  arrêtons-nous 
dès  le  premier  chant  dans  ce  bosquet  où  se  ré^ 
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fagie  Angélique  effrayée  et  poursuivie  par  Re«* 
naiid.»  Elle  fuit  parmi  clés  forêts  effroyables  et 
sombres  (1)^  dans  des  lieux  inhabités,  déserts  et 
sauvages;  le  moindre  mouvement  des  feuilles  et 
de  la  V(  rdnre  quVlle  entend  sur  les  chênes,  les 
hêtres  et  les  ormeaux,  lui  cause  des  terreurs  su« 
bites,  et  la  fait  errer,  cà  et  là,  dans  dies  sentiers 
écartés.  A  chaque  ombre  qu*elle  aperçoit  sur  la 
montagne  ou  dans  la  vallée ,  elle  craint  toujout*s 
d*avoir  Renaud  sur  ses  traces.  Telle  qu^un  jeune 
daim,  ou  un  chevreau  timide,  qui  a  vu,  sous  le 
feuillage  du  bosquet  où  il  a  reçu  le  jour ,  un  léo- 
par  1  étrangler  sa  mère  et  lui  ouvrir  la  poitrine  et 
les  flancs ,  fuit  de  forêts  en  forêts  loin  du  barbare; 
il  tremble  de  peur  et  de  crainte  (z)  ;  k  chaque 
tige  qu*il  heurte  en  passant ,  il  se  croit  sous  la 
dent  de  la  bête  cruelle. 

a  Tout  ce  jour,  et  toute  la  nuit,  et  la  moitié 
du  lendemain  ,  elle  s*égara  dans  mille  détours  et 


(i)C.  I,st.  SBctsuiv, 

(i)        E  dipaura  tréma  e  di  sospetto. 

Je  crois  pouvoir  mettre  Li  même  nuance  eu  français  entre  peur 
et  crninte,  qull  y  en  a  en  italien  tnire paura  et  sospetto.  La  peur 
est  Tiff  t  d'une  explosion  ou  d'une  appât ition  subite  ,  ou  d'un  dan^ 
ger  présent  et  reci  ;  la  crainte  est  causée  par  l'apparenre  du  mal  j 
c!est  une  sorte  de  preVoy.moe  du  danger  k  venir  «  ou,  comme  le  dit 
l'abbé  Roubaud  dans  ses  Synonymes ,  un  calcul  de  probabilité.  Oa 
m  peur  de  ce  qu'on  Toit|  on  craint  ce  qu'on  imagine. 
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marcha  sans  savoir  où.  Elle  se  trouve  enQn  dans 
un  bosquet  agréable ,  que  le  frais  zéphir  agite 
légèrement  ;  deux  clairs  ruisseaux  Téntourent  en 
murmurant ,  y  entretiennent  une  herbe  tendre  et 
toujours  nouvelle,  et  rendent  un  son  qui  cjbarme 
Foreille ,  en  brisant  enti^e  de  petits  cailloux  leur 
cours  paisible*  Angélique  s*y  croit  en  sûreté, 
s'arrête,  descend  paimi  les  fleurs^  et  laisse  son 
chcTal  errer  sur  Therbe  fraîche  qui  borde  ces 
claires  eaux.  Elle  aperçoit ,  tout  auprès  ,  un 
buisson  d^épines  fleuries  et  de  roses  rernieilles, 
qui  semble  se  mirer  dans  Tonde  limpide ,  ^ranrï 
du  soleil  par  des  chênes  au  vaste  ombrage.  Au 
milieu,  un  espace  vide  offre  sous  Tombre  la  pins 
épaisse  un  frais  asyle;  et  iç  feuillage  et  les  ra- 
meaux y  sont  si  bien  entrelacés  que  le  soleil 
même ,  et  à  plus  forte  raison  une  vue  moins  per-* 
çante,  n'y  peuvent  pénéti^er.  L'herbe  tendre  y 
forme  un  lit  qui  invite  k  s'y  reposer.  La  belle  fu^ 
gilive  se  place  au  milieu;  elle  s'y  couche  et  s'en- 
dort. 5>  Elle  est  bientôt  réveillée  par  le  bruit  que 
fait  un  guerrier  qui  descend  de  cheval  auprès  de 
l'un  des  ruisseaux,  se  couche  sur  le  bord,  et  la 
tête  appuyée  sur  sa  main ,  se  met  à  rêver  pro- 
fondément. Il  s'y  répand  en  plaintes  amèries  con- 
tre la  dame  à  qui  il  avait  donné  son  cœur  et  qui 
a  dônnç  le  sien  à  un  autre  ;  et  cette  dame  est  An- 
gélique elle-même  ;  et  ce  guenHfer  est  un  de  ses 
amants  ;  et  dans  ses  plaintes  amoureucies  il  mêle 


•  •  • 
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cette  charmante  imitation  dç  Catulle ,  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur  : 

La  {eane  fille  est  semblable  à  la  rose, 

Au  beau oiatin  sur  Tepine  naïve ,  etc.  (i) 

♦ 

U  faut  avouer  qu'un  poëme  qui,  dès  le  dé^ 
but,  offre  de  telles  peintures ,  où  ces  peintures 
sont  presque  innombrables,  et  qui\  lorsque  le 
âujet  reugCf  en  présente  d^aussi  fortes  et  d*aussi 
terribles  que  celle-ci  est  douce  et  gracieuse ,  n'a, 
quant  aux  descriptions ,  aucune  rivalité,  ni  au-* 
cun  parallèle  à  craindre. 

C'est  surtout  dans  les  ft^équentcs  descriptions 
de  combats  que  sont  employées  ces  fortes  et  teni- 
i>les  couleurs.  L'un  des  moyens  dont  le  poète  se 
sert  pour  ajouter  encore  à  la  représentation  ef- 
frayante de  ces  grandes  scènes  de  destruction  ^ 
ce  sot^  les  comparaisons  ;  et  il  en  prend  alors  le 
plus  souvent  les  objets  parmi  les  animaux  fé- 
roces, dont  rhomme  semble  vouloir  imiter  les 
fureurs.  Quelquefois  à  l'exemple  d'Homère,  il 
accuniule  ces  comparaisons  pour  augmenter  la 
terreur,  et  parait  encore  moins  occupé  de  .frap« 
per  l'imagination  du  lecteur,  que  de  soulager  la 
«ienne. 


(i)        La  verginetta  è  simile  alla  rçsa 

CJi€  in  bel  giardin  su  la  naiivaspim^  etc.  (St.  43f  ) 

Vtjlos  in  septis  secretis  nascitur  hortis. 

(  Catul  Efiihah  M  9f.  Mord.  ) 
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Yoy Ci  Rodoraont  dans  Paris ,  lorsqu'à  la  voîx 
de  Tempereur  marchant  contre  lui  en  personne, 
le  peuple  qui  fuyait  se  rassure ,  lorsque  de  tous 
les  remparts ,  de  toutes  les  rues  »  accourant  sur  la 
la  place  où  le  redoutable  Sarrazin  est  entouré  de 
morts ,  on  reprend  à  la  fois  ^  et  les  armes ,  et  le 
courage.  «  De  même  que ,  pour  les  plaisirs  du 
peuple ,  si  Ton  a  renfermé  dans  sa  loge ,  loin  du 
taureau  indompté ,  une  vieille  lionne  exercée  aux 
combats  (i) ,  ses  lionceaux  qui  voient  comment 
le  fier  et  courageux  animal  erre  en  mugissant 
dans  raréne,  et  qui  n'ont  jamais  vu  de  cornes  si 
hautes  (2) ,  se  tiennent  à  part  9  timides  et  confus; 
mais  si  leur  intrépide  mère  s'élance  sur  lui ,  si 
elle  lui  enfonce  dans  l'oreille  sa  dent  cruelle ,  ils 
veulent  aussi  se  baigner  dans  le  sang,  et  s'avan- 
cent hardiment  à  son  secours  :  l'un  mord  le  dos 
du  taureau,  l'autre  son  ventre;  autant  en  fait 
tout  ce  peuple  contre  le  fier  Sarrazin  ;  des  toits , 
des  fenêtres  et  de  plus  près ,  une  nuée  épaisse  de 
traits  pleut  sur  lui  de  toutes  parts.  » ....  11  est 
enfin  accablé  par  le  nombre.  Il  se  lasse  de  tuer 
des  ennemis  qui  semblent  renaître  ;  son  haleine 
devient  fréquente  et  pénible  ;  il  sent  que  s'il  ne 


(i)C.  XVIII,  st.  14. 

(2)  Il  ne  faut  point  dissimuler  dans  une  traduction  ces  traits 
naïfs  qui  appartiennent  au  génie  particulier  de  Tautenr  ^  et  qui  sont 
le  cachel  du  maître. 
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sort  pas  tandis  qu'il  a  encore  toute  sa  force ,  il  le 
voudra  trop  tard.  Il  se  voit  entouré  ^  resserré  ^ 
pressé  par  la  foule  9  mais  il  saura  se  faire  jour 
avec  son  épée.  a  Celui  qui  a  vu  sur  la  place»  rom- 
pre des  barrières  entourées  des  flots  d'un  peuple 
immense ,  un  taureau  sauvage ,  poursuivi  par  les 
chiens  »  excité ,  blessé  pendant  tout  le  jour  (i)  ;  le 
peuple  fuir  épouvanté  devant  lui  ;  Fanimal  fu* 
rieux  les  atteindre  tour  à  tour  et  les  enlever  avec 
ses  cornes;  celui-là  doit  penser  que  tel  et  plus 
terrible  encore  parut  le  cruel  Africain  quand  il 
commença  sa  retraite.  »  Chaque  fois  qu'il  se  re- 
tourne 9  il  jonche  la  terre  de  morts.  Il  sort  enfia 
sans  donner  aucun  signe  de  crainte  >  et  marche 
vers  la  pointe  de  File  d*où  il  veut  se  jeter  dans 
la  Seine.  «Tel  que  dans  les  forets  des  Massy liens 
ou  des  Numides  »  Fanimal  généreux  »  poursuivi 
par  des  chasseurs  (2)  /montre  encore ,  même  eu 
fuyant  «  son  noble  courage  ;  c*est  en  menaçant*  et 
à  pas  lents  qu'il  se  renfonce  dans  les  bois;  tel 
Rodomont  environné  d'une  épaisse  foret  de  lances» 
d'épées  et  de  traits  lancés  dans  les  airs,  sans  se 
laisser  avilir  par  la  crainte ,  se  retire  vers  le  fleuve, 
lentement  et  à  grands  pas.  ^y 

lïon  seulement  cette  comparaison ,  mais  cette 
grande  scène  tout  entière  est  imitée  de  Virgile  (3); 

(i)  St.  19. 

(l)  St.  22, 

(3)  Elle  Test  en  partie  de  l'assaut  de  Pyrrbus  au  palais  de  Prîam 
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et  si  dans  quelques  parties  la  supériorité  appar* 
tient  au  cbantre  d'Énée ,  dans  d'autres  aussi  »  et 
surtout  dans  les  vastes  proportions  de  ee  tableaa 
terrîble^on  oseraitdire  que  Tavantage  parait  res* 
ter  û\x  .chantre  de  Roland. 
-  Dans  les  comparaisons  en  général  ^  soit  que  TA- 
tioste  invente^  sôii  qu'il  imite,  il  va  de  pair  etcc lès 
plus  grands  poètes.  Voyez  encore  dana  raasaut  de 
Bisêtte ,  cet  autre  tàUean  si  foriemeni  cotieu  et  à 
tigoureusement  tracé  (i),  lorsque  Brandimart 
autant  élancé  de  Téchelle  sur  le  rempart ,  réohdlè 
se  ï*ôinpt ,  les  guerriers  qui  le  suîvaieilt  relôuibant  ^ 
et  il  se  trouvé  exposé  seul ,  comme  Turnus  et 
l^tnme  Rodomont,  à  une  foule  d*ennetnis.  Roland, 
Olivier,  A siôlphè^ d'autres  eticôre  dressent  d'aii- 
t^és  échelles  et  montent  pour  lé  secourir.  Alarâ 
là  ville  assiégée  perd  tout  espoir  de  se  défendre. 
U  Comme  sur  la  mer  où  frémit  la  tempête  (2),  un 
vaisseau  téméraire  est  assailli  par  les  flots.  A  la 
proue,  à  la  poupe,  ils  y  cheTôhent  une  entrée, 
et  rattaqtient  avec  rage  et  avec  fureur^  Le  pâle 
hocher  soupire  et  gémit;  c'est  de  lui  qu'on  at-^ 


IHI       !■■ 


{Enéide y  1. 11)^  et  en  partie  de  l'irruption  dis  TurnuS  dans  \é 
èamp  des  Troyehs  (  îbid.  ^  L  IX  ).  CW  de  là  cpi'est  prise  cette 
dernière  comparaison  : 

Ceu  sœvum  turba  leonem 
Càm  telis  premit  infensis  ^  etc.  (Y.  757.} 

(i)GXL. 
(a)S.t.39; 
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tend  dtt  secours,  et  il  n^a  plus  ni  cœur  ni  gé- 
tiie  :  une  vague  survient  enfin  qui  couvre  tout  le 
navire  «  et  dès  qu^elle  entre ,  elle  est  suivie  de 
tous  les  flots;  ainsi,  dès  que  ces  trois  paladins  se 
sont  emparés  des  murs ,  ils  y  font  un  si  large  pas* 
sage ,  que  tous  les  autres  peuvent  les  suivre  en  sû- 
reté :  mille  échelles  sont  dressées ,  et  Ton  s^avance 
il  la  fois  par  toutes  les  brèches  au  secours  de  rio- 
ir^ide  Brandimart.  Avec  la  même  fureur  que  le 
*«upeii)e  roi  des  fleuves  (f),  quand  il  renverse 
quelquefois  ses  digues  et  ses  rivages ,  s^ouvre  un 
xshemin  dans  les  champs  de  Mantoue  (2) ,  em- 
{>orte  avec  ses  ondes ,  et  les  sillons  fertiles ,  et  les 
abondantes  moissons ,  et  les  troupeaux  entiers 
Avec  les  cabanes,  et  les  chiens  avec  les  ber- 
gers (3);  avec  la  même  fureur  la*  troupe  impé- 


'  (1)  St.  5i.  Imiid de  Virgile (  Géorg»^  LI,  Y.44^);inaisrimi* 
tatiou  se  réduit  à  ces  trois  vers  : 

Proluit  insano  contorquens  veiiîce  sjrhas 
Fluviorum  rex  Eridanus ,  camposque  per  omnes 
Cum  itiibuîis  armenta  UdiU 

(!i)  Ne  i  campi  Ocnei,  Ocnus  fut  le  fondateur  de  Mantoue  y  et 
donna  à  cette  ville  le  nom  de  sa  mère  Manto» 

(3)  Je  passe  à  desseia  les  deux  derniers  vers,  où  l'Arioste^ 
après  s'4tre  si  heureusement  rappelé  Virgile ,  s*est  moins  heureu^^ 
sèment  souvenu  d'Horace  : 

Guizzano  i  pesci  a  gîi  olmi  in  su  Ut  cima  ^ 
Ove  solean  volar  gîi  augeW  in  prima; 
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tuease  entre  par  tous  les  endroits  où  la  maraiHe 
est  ouverte,  le  fer  et  la  torche  à  la  main,  pour 
détruire  ce  peuple  réduit  aux  derniers  abois*  » 

Mais  de  tontes  les  belles  comparaisons  qui  sW- 
frent  presque  à  chaque  page  dans  le  Roland fu* 
lieux  ^  la  plus  sublime  peut-être  est  celle  dans 
laquelle  TArioste  compare  Médor  entouré  d'en- 
nemis  auprès  du  corps  de  «on  roi ,  et  ne  pouvant 
ni  Tabandonner  ni  le  défendre,  à  Tourse  surprise 
par  des  chasseurs  dans  son  antre  avec  ses  petits. 
C'est  ainsi  que  le  génie  poétique  rapproche  les 
objets  les  plus  éloignés,  et  trouve  des  rapports  là 
où  la  nature  n'avait  mis  que  des  différences. 
«  Comme  une  ourse  que  le  chasseur  des  monta- 
gnes vientattaquer  dans  sa  tanière  rocailleuse (i), 
ce  tient  debout  sur  ses  petits,  le  cœur  incertain, 
et  frémit  avec  l'accent  de  la  tendresse  et  de  la 
rage;  la  colère  et  sa  cruauté  naturelle  la  poussent 
à  étendre  ses  griffes ,  à  baigner  ses  lèvres  dans  le 
sang;  l'amour  l'attendrit  et  la  ramène  vers  ses 
petits,  qu'elle  regarde  encore  au  milieu  de  sa  fu- 
reur. »  Cette  admirable  octave ,  que  je  suis  loin 

■>■  '       '  ■■  Il  ■!■■  Il  1  ..II.         I      ■     ■■  I  '  Il     I      ■■ 

ces  deux  vers  rendent  Iibreme  ntet  poétiquement  les  dços  vers  latins  : 

Pisçium  et  summa  g^nus  hcesit  ubna 
.  J^ota  quœ  sedesfuerai  columbis. 

Mais  cette  petite  image  âte  à  sa  comparaison  une  partie  de  son 
effet ,  et  ralentit  pour  ainsi  dire  le  mauvement  de  la  terreur. 

(i)C.XlX,st.7. 


« 
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d^avoir  pu  rendre  »  avec  la  triple  infériorité  de  la 
langue ,  de  la  prose  et  du  talent ,  est  imitée  et 
même  presque  littéralement  traduite  de  Stace; 
mais  traduire  aussi  poétiquement  un  poète ,  c'est 
régaler  et  presque  le  vaincre  ;  copier  ainsi  »  c'est 
créer (i). 

(i)  Voici  la  comparaison  de  Suce  (  Théb. ,  i.  X  )  : 

Ut  Lea  quam  sœvofatam  pressere  cubUi 
Venantes  Numidœ,  natos  erecta  superstat 
Mente  suh  incerta  y  torvum  ac  miserahUefrendens; 
Jlla  qtùdem  turbare  globos  etfrangere  morm 
Teïa  queatf  sedproUs  amor  crudeliavincU 
PectorUf  et  in  medid  catidos  circumspicit  ird. 

Et  Toici  la  traduction  de  TÂrioste  : 

Corne  Orsa  che  f  alpestre  eacciatore 
Ne  lapietrosa  tana  assalita  abbia , 
Sia  sopra  ifigli  con  incerto  cote 
Efreme  in  suono  di  pietà  e  di  rabbia; 
Ira  la  im^ita  e  natural  furore 
A  spiegar  Vugne  e  a  insanguinar  le  labbia  ; 
Amor  la  intenerisce ,  e  la  ritira 
A  riguardare  aifigU  in  mezzo  ait  ira. 

Cette  traduction  est  si  exacte^  q[ue  le  traducteur  de  la  Thebatde, 

Comelio  Sentivoglio,  cardinal ,  sous  le  nom  ieSelvaggio  Par- 

poraj  en  a  conservé  trois  yers^  qu'il  ne  pouvait  rendre  autrement: 

Quai  Leonessa  in  caçemoso  monte 
Cui  cinse  intomo  il  cacciator  Nurnida , 
«  Stà  sopra  ifigli  con  incerto  core 
»  Efreme  in  suono  di  pietà  e  di  rabbia,  » 


\ 
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'  Je  m'aperçois ,  pent-élre  un  peu  tard  »  que  je 
me  laisse  entraîner  au  plaisir  de  citer  de  si  beaux 
traits.  Il549Le  font  que  m'en  rappeler  d^autres  que 
je  voudrais  citer  encore ,  et  si  je  m'arrêtais  à  ces 
derniers  »  ils  me  laisseraient  le  même  dé^ir.  Au 
reste,  le  Roland  furieux  ^  sans  être  encore  véri- 
tablement traduit  dans  notre  langue ,  y  a  cepen- 
dant plusieurs  traductions  que  Fou  peut  lire ,  et 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  au 
lieu  de  multiplier  les  citations,  je  dirai  donc 
marne  à  ceux  qui  n'entendent  pas  Titalien  :  Lisez 
le  Roland  furieux  ;  ou  plutôt  je  leur  répéterai  : 
Apprenez  ritalien  pour  le  lire  dans  sa  langue  ori- 
ginale, et  ne  dussiez -vous  jamais  y  lire  autre 
chose  que  le  Roland  furieux  ^  apprenez  totqours 
ritalien. 

Il  me  reste  à  donner  une  nouvelle  preuve  de 
cette  avidité  d'inventions  dont  Timagination  de 
FArioste  était  tourmentée  ,  et  qui  semblait  réel- 
lement aller  jusqu'à  Finsatiabilité.  On  a  conservé 
de  lui  un  grand  fragment  épisodîque  si  dépendant 
de  l'action  générale  de  son  poëme ,  qu'on  ne  lai 


A  saltar  nelîo  stuolo ,  a  franger  dardi 
>»         '  ■  *     * 

Furor  la  spinge;  amor  Varresta  e  sforza 

a  A  riguardare  ifigU  in  mezzo  aW  ira,  » 

J'ai  rapproche  précédemment  (  t.  III ,  p.  5^3  )  cette  belle  com- 
paraison de  l'Ariosle  d'une  comparaison  semblable,  tirée  des 
Stances  du  PoUticii,  et  qui  sans  doute  fut  puisée  à  la  mêrn^  source. 
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peut  assigner  aucune  destination  différente^  et 
si  étranger  cependant  à  toutes  les  parties  de  cette 
action ,  comprises  dans  le  Roland  furieu3ù ,  qan 
personne  n'a  pu  deviner  quelle  en  pouvait  être  la 
place.  Ce  fragment  divisé  en  cinq  ûhants ,  qnir 
Ton  trouve  dans  la  plupart  des  bonnes  éditions  « 
mis  à  la  suite  do  poème,  n^est  point  connu  soui 
tm  autre  titre  que  celui  même  dès  cin^  chante  « 
/  cinque  canti.  Lé  premier  de  ces  cinq  ôhanté 
commence  sans  exposition  et  paraît  liii-méme 
tme  suite  de  quelque  autre  chant.  Le  dernier  ne 
ta  pas  jusqu'à  un  point  de  racliofi  qui  puisse 
en  annoncer  le  teime.  On  n'a  donc  pu  former  que 
des  conjectures  sur  le  poëme ,  ou  le  projet  dé 
poëme  9  dont  ils  faisaient  partie* 

On  voit  à  la  simple  lecture  que  c'est  une  suite ^ 
du  Roland  furieux.  Les  mêmes  personnages  y 
paraissent  ;  Taction  commence  où  finit  celle  du 
Roland  ;  le  même  merveilleux  y  est  employé  { 
les  mêmes  formes  y  sont  suivies  ;  les  débuts  dé 
fihant,  les  interruptions,  les  adieux  à  Taudîtoire 
bu  aux  lecteurs  à  la  fin  de  cbadun  des  chantai 
tout  annonce^  ou  ime  partie  du  Roland  qui  en  £t 
été  retranchée ,  ou  un  second  roman  épique  qUl 
aurait  fait  suite  au  premier.  Gharlëmagne  et  sM 
pairs  conduits  à  leut*  perte  par  les  intrigues  dé 
Ganelon  de  Mayence  en  sont  visiblement  le  sti** 
jet.  On  voit  du  moins  une  grande  trahison  ourdie 
contre  eux  par  ce  paladin  perfide*  Il  est  à  rémar^ 
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quer  que  lui  qui  joue  un  tôle  si  odieux  dans  ioaê 
les  poèmes  dont  Charlemagne  et  les  chevaliers  de 
la  maison  de  Clairmont  sont  les  héros  »  ne  paraît 
point  dans  le  Roland  furieux.  Le  comte  Anselme 
et  son  fils  Pinabel  sont  les  seuls  de  cette  odieuse 
race  que  Ton  voie  tendre  des  pièges  et  y  tom* 
ber.  Ici ,  c'est  Ganelon  même  qui  revient  sur  la 
scène;  mais  il  n'agit  pas  de  son  propre  mouve- 
ment; il  est  rinstrument  de  la  vengeance  des 
fées,  et  surtout  d'Alcine »  furieuse  de  la  perte  de 
Roger,  Charles,  après  de  premiers  avantages 
contre  l^s  ennemis  que  Ganelon  lui  suscite, 
éprouve  déjà  une  défaite  ;  précipité  d'un  pont  » 
qu'il  défendait  en  personne ,  il  tombe  dans  la  ri« 
vière  ;  son  cheval  a  de  la  peine  à  le  ramener  au 
bord.  C'est  là  que  finit  le  fragment,  et  l'Arioste  n'a 
laissé  aucune  note  ni  aucune  esquisse  du  reste.  ^ 

Aussi  les  avis  ont  ils  été  partagés  en  Italie  sur 
ce  que  c'était  que  ces  cinq  chants  et  sur  leur  des- 
tipation.  Les  uns,  choqués  des  imperfections  et 
des  fautes  dont  ils  sont  remplis^  ont  soutenu  qu'ils 
ne  sont  point  de  l'Arioste^  les  autres  que  c'est  le 
commencement  d'un  second  poème  romanesque 
qu'il  avait  projeté;  d'autres,  mais  sans  aucune 
vraisemblance,  que  ce  sont  des  fragments  que 
l'Arioste  comptait  répandre  çà  et  là  dans  son 
poëme.  Il  suffit  de  les  lire,  de  voir  à  quel  mo- 
ment commence  l'action,  et  quelle  en  est  la  na- 
ture, pour  reconnaitre  qu'ils  ne  pouvaient,  comme 
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\e  Yq,1  dit,  que  faire  suite  au  Roland  furieux.  En 
effet  le  Ruscelli  (i)  rapporte  un  fait  si  positif  » 
et  qui  donne  une  explication  si  satisfaisante  » 
^u*il  ne  semble  devoir  laisser  dans  Tesprit  aucun 
doute.  Il  tenait  ce  fait  d'anciens  amis  de  T  Arioste  » 
et  entre  autres  de  Galasso  Ariosto ,  Tun  de  ses 
frères.  Le  premier  dessein  du  poète  avait  été  que 
son  Roland  furieux  eût  cinquante  chants.  II 
voulait  y  faire  entrer  la  mort  de  Roger  et  la  dé- 
faite des  paladins  à  Roôcevaux.  Il  avait  rempli  ce 
iQômbré  de  chants  ^  et  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
fut  à  la  fin.  Il  consulta  le  Bembo  et  d'autres  amis 
qui  le  détournèrent  de  ce  dessein.  Outre  que  le 
poème  serait  devenu  excessivement  long,  le  dé- 
nouement en  eût  été  triste  et  funeste,  ce  qu'Ho- 
mère et  Virgile  avaient  soigneusement  évité. 

L'Arioste  se  rendit  judicieusement  à  ces  rai** 
sons.  Il  retrancha  tout  ce  qui  venait  après  la 
victoire  de  Roger  sur  Rodomont ,  et  laissa  le 
lecteur  satisfait  de  voir  la  France  délivrée  des 
Sarrazins,  et  Bradaxnante  unie  à  son  cher  Ro« 
ger.  Ayant  ainsi  réduit  son  action  à  la  juste  éten- 
due qu'elle  devait  avoir ,  il  donna  tous  ses  soins 
à  perfectionner  et  à  polir  les  chants  qu'il  avait 
conservés ,  et  oublia  entièrement  les  cinq  dont  il 
avait  fait  le  sacrifice.  Cela  explique  parfaitement 

(i)  Voyez  sa  note  intitulée  :  âe  i  cinque  cantij  après  l'Avis  aux 
lecteurs,  dans  la  bonne  édition  de  Yalgrisi,  i55& 
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et  lear  coinpp8itio&  et  les  défauts  que  Ton  j 
trouve.  Ce  aç  spat  pas  sealement  des  lacunes  et 
'^esuégU^eoce^t  «daiisdes  fautes  de  versificatioa 
et  même  de  la^ngue.  Elles  sont  si  graves  et  eu  si 
grand  nombre  que  ie  RascèlU  ue  semble  pas  trop 
4îrequafiid  )J  assuré  que  si  Tauteur  était  rendu  à 
Aa  ^ie ,  il  isen^it  très  affligé  de  voir  qu^on  e&t  pu- 
blié soius  S09  nom  9  après  satnûrt,  ce  quHl  oTavait 
jamais  eu  rkHeniioii  de  rendre  public. 

Mais  qnsiqua  ce  ne  soient  que  des  ébauches; 
on  Y  trouve  âés  morceaux  qui  ne  seraient  pas 
déplacés  dans  un  ouTra^  complet  et  achevé. 
TeUs  est  »  au  premier  chant  «  rassemblée  gêné* 
raie  d^s  fées  dans  le  magnifiqae  palais  de  leur 
VM  Démogorgon  ;  telle  !est  encore  la  descrip- 
tion de  TËnvie  «t  de  Fantre  où  ce  monstre  ha- 
bke  ;  telle  est  siulout  dans  le  second  chaïit  la 
peinture  dn^Soiupçoo  personoifié^dont  Alcine  fait 
4:h(À%^  pour  renvoyer  troubler  Iç  cœur  de  J^dier  9 
a'oî  des  jUembards^  et  pour  exciter,  ce  roi  à  s0 
«oulever.conlreCbarlettiagne.Cet  ingénieux  épi« 
aode  mérite  d^étre  connu. 

BaQS  re;jborde  de  ce  ebant  »  le  poète  commence 
par  faire  un  bel.éloge  dès  boins  rois*  et  par  fëlici^ 
1er  les  nattons  qui  vivent  sous  leur  empire  (r).  U 
^élèwe  .ensuite  .contne  les  mmums  rois  ei  les  ijf 

^*— — — — — W  II  I  I  II  Il       11     I      iMÉIM^è— — ^— ^— ^ 

(i)    Pefjt$ar fioss  mi^iùr non  sifmà ûi  mondo^ 
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rans;  ipiais,  dit-il,  s'ils  font  Jiorriblement  souffrir 
les  peuples,. ils  oat  eux*  mêmes  dans  le  cœur  une 
^)eine  plus  horrible  encore  (i).  Cette  peine ,  c'est 
le  Soupçon ,  le  plus  cruel  dçs  supplices  et  le  plu$ 
grand  de  tous  les  maux,  a  Heureux  celui  qui| 
loin  d^  pareils  tourments,  ne  jquîi  à  personne,  et 
que  personne  ne  hait  !  Plus  malheureux  encore 
\es  tytans  à  qui ,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  cette  peste 
cruelle  ne  laisse  de  repos  !  Elle  leur  rappelle  leur^ 
injustices  et  des  meurtres  ou  publics  ou  cnchés  ; 
çUe  leur  fait  sentir  que  tous  les  autres  n'ont  qu^un^ 
seul  homme  à  .craindre ,  et  qu'eux  ils  craignent 
tout  le  monde  (2).  »  , 

.  a  Ne  vous  ennuyez  pas  de  m'entendre  f-  ajoute- 
t-ii  à  sa  manière  accoutumée  ;  je  ne  suis  pas  si 
loin  de  mou  sujet  que  vous  pensez.  J'ai  même  k 
vous  raconter  quelque  chose  qui  vous  fera  voir 
que  tout  ceci  vient  fort  à  propos.  Ua.  de  ceux 
dont  je  vous  parlais,  celui  qui  le  premier  se  laissa 
çroitre  la  barbe  pour  écarter  de  lui  des  gens  qui 
pouvaient  d'qn  seul  coup  lui  utw  la  vie,  fit  bàiiic 
dans  son  palais  une  tour  environnée  de  fossés 
profonds  et  de  gros  murs  \  elle  n'avait  qu'un  pout- 
levis;  point  d'autre  ouverture  qu'un  balcon  étroit 

'  {i)    Ma  ni  seraa  mariir  'êùno  tssi^meora^ 

Œédcorlo  stanonminor  poàa  ûgaora.  (  Su  6.) 

(7)    Quinci  dinMtra  cftd  ^mor  sol  fCuno 

Siftn  tutti  ^4Uiri,  ed  csù  n*hm  d!ogfi*uno.  (  St.  g«  ) 
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par  où  le  jour  et  Fair  pouvaient  à  peide  entrer.  Grê- 
lait là  qu^il  dormait  la  nuit.  Sa  femme,  qu^il  y  te* 
naît  renfermée ,  lui  jetait  une  écheUe  par  laquelle 
il  montait.  Un  dogue  énorme  gardait  cette  en- 
trée. . .  •  Mais  tant  de  précautions  furent  inutiles  ; 
sa  femme  finit  par  Tassassiq^er  avec  sa  propre 
épée.  Son  ame  alla  droit  aux  enfers ,  et  Rhada- 
mante  Tenvoya  dans  les  lieux  où  sont  les  pins 
cruels  supplices.  Au  grand  étonnement  de  son 
juge,  il  s'y  trouva  fort  à  son  aise.  Lé  Soupçon, 
disait-il ,  lui  avait  fait  souffrir  dans  sa  vie  de  si 
cruelles  tortures  que  la  seule  pensée  d'en  être  dé- 
livré le  rendait  insensible  à  toutes  les  douleurs.  ' 

f 

Les  sages  des  enfers  s'assemblèrent.  Ils  ne 
voulurent  pas  qu'up  tel  scélérat  put  rester  im« 
puni  ;  ils  décrétèrent  donc  qu'il  retournerait  sur 
la  terre ,  que  le  Soupçon  rentrerait  en  lui  pour 
ne  le  plus  quitter.  Alors  le  Soupçon  s'en  empara 
si  bien  qu'il  se  changea  en  sa  propre  substance. 
De  soupçonneux  que  ce  tyran  était  d^abord  ,  dit 
énergiqdement  le  poète,  il  était  devenu  le  Soup- 
çon même  (i).  Sa  demeure  est  sur  un  rocher  élevé 
de  cent  brasses  au-dessus  de  la  mer ,  ceint  tout 
alentour  de  précipices  escarpés.  On  n'y  monte 
que  par  un  sentier  tortueux,  étroit  et  presque 
imperceptible.  Avant  de  parvenir  au  sommet ,  on 


(i)    Di  sospettoso  ch*  era  sîato  m  prima 

Hor  dwenuiQ  era  il  saspetto  stesso.  (  St.  17») 
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trouve  sept  poats  et  sept  portes.  Chaque  porte  a 
sa  forteresse  et  ses  gardes  ;  la  septième  est  la  plus 
forte  de  toutes.  C'est  là  que,  dans  de  grandes  souf- 
frances et  dans  une  profonde  tristesse ,  habite  le 
malheureux.  U  croit  toujours  avoir  la  mort  à  ses 
côtes  ;  il  ne  veut  personne  auprès  de  lui,  et  ne  se 
fie  à  personne.  11  crie  du  haut  de  ëes  créneaux ,  et 
tient  ses  gardes  toujours  éveillées.  Jamais  il  ne 
repose ,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  U  est  vêtu  de  fer  mis 
par  dessus  du  fer  ^  et  par  dessus  du  fer  encore;  et 
plus  il  s*arme ,  moins  il  est  en  sûreté  (  i).  Il  change 
et  ajoute  sans  cesse  quelque  chose  aux  portes, 
aux  serrures ,  aux  fossés ,  aux  murs.  Il  a  des  mu- 
nitions plus  quUl  n'en  faudrait  pour  en  céder  à  plu- 
sieurs autres,  et  ne  croit  jamais  en  avoir  assez.» 
Certainement  cette  peinture  est  aussi  énergique 
et  aussi  vive  qu'ingénieuse;  et  il  n'y  a  point ,  à  la 
perfection  du  style  près^  dans  tout  le  Roland  fa^ 
rieux ,  de  fiction  plus  poétique  et  plus  philoso- 
phique à  la  fois. 

Le  quatrième  chant  en  contient  une  moiùs  heu-* 
reuse.  Son  extravagance;  parait  passer  toutes  les 
bornes  de  ce  merveilleux  même  de  la  féerie,  dont 
cependant  la  latitude  semble  presque  impossible 
à  fixer.  Roger  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  prend 
feu,  se  jette  dans  la  mer  tout  armé.  Il  est  englouti 

(  ï  )    Eferro  sopraferro  e  ferro  veste , 

QuanU>  più  s* arma  è  tanto  men  sicuro.  (Sr.  lo.  ) 
IV.  33 
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par  une  éaorrae  baleine  qui  suivait  le  vaissean 
depuis  long- temps  (i).  Le  ventre  du  monstre  est 
un  abîme  où  il  descend  comme  dans  une  grotte 
obscure*  A  peine  y  est-il  arrivé  qu'il  voit  paraître 
de  loiii ,  à  Textrémité  de  cette  .caverne,  un  vieil- 
lard vénérable  qui  tient  à  la  main  une  lumière.  Ce 
vieillard  vient  à  lui,  et  lui  apprend  qu'il  est  re- 
tombé dans  les  fers  d Alcine. 

C'est  ainsi  ^e  cette  détestable  Xée  reprend 
et  punit  le  peu  de  ses  anciens  amants  qui  ont 
pu  s'enfuir  de  son  île.  Elle  fait  si  bien  qu'elle 
leur  inspire  le  désir  de  voyager  sur  mer  ;  elle 
envoie  à  la  suite  de  leur  vaisseau  sa  baleine» 
qui  tôt  ou  tard  parvient  à  les  engloutir.  Us  j 
vieillissent  9  et  ils  y  meurent.  Leurs  tombeaux 
remplissent  les  lieux  les  plus  bas  de  ce  séjour. 
A  mesure  qu'ils  se  succèdent»  ils  se  rendent  les 
lins  aux  autres  les  derniers  devoirs.  Lui  qui 
parle»  et  qui  est  parvenu  à  la  plus  extrême 
vieillesse,  y  arriva  très  jeune;  il  y  trouva  deux 
vieillards  qui  étaient  là  depuis  le  temps  de  leur 
adolescepce  »  et  y  avaient  r^icontré  d'autres 
vieillards,  desc^idu^  dès  l^nr  premier  printemps 
dans  ce  gouffre,  d'où  l'on  ne  peut  jamais  sortir. 
Deux  cbevalier^  y  3(Mit  arrivés  depuis  peu  ;  ils 
étaient  trois  ;  JEloger  fera  le  quatriènfie.  Le  vieil- 
lard l'exhorte  à  prendre  son  parti  sur  un  mal 

(0$t.5:2ttiittT. 
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sans  remède,  et  à  jouir,  ea  attendant ,  du  peu  de 
douceurs  qu'ils  peuvent  encore  se  procurer. 

Ils  tivent  de  poisson,  qu'ils  pèchent  dans  un 
réservoir  formé  par  les  eauK  que  la  baleine  ab* 
sorbe  en  respirant.  Il  y  a  au  bord  de  cette  espèce 
d'étang  un  petit  temple  en  façon  de  mosquée,  un 
appartement  tout  auprès ,  où  Ton  se  repose  sur 
des  lits  commodes  ;  une  cuisine  (i),  un  moulin 
pour  moudre  du  blé  ;  enfin  tant  de  folies  qu'on 
en  reste  comme  étourdi.  Roger,  en  entrant  dans 
ce  lieu,  trouve  que  l'un  des  deui.  nouveauic  ve- 
nus est  Astolphe ,  qui  lui  raconte  par  quelle  suite 
d'aventures  i]  a  été  repris  comme  lui  (2).  Les 
quatre  reclus  se  mettent  à  table,  et  le  poète  les 
laisse  là ,  sans  que  l'on  devine  comment  il  comp- 
tait les  en  tirer  (3).  Quelque  folle  que  soit  cette 
imagination ,  nous  verrons  dans  la  suite  que  Tau- 
leur  de  Richardet  ne  Ta  pas  trouvée  iudigne  de 
figurer  dans  son  poème,  et  l'y  a  transportée  tout 
entière,  avec  un  couvent  de  plus,  des  cloches, 
des  moines  et  un  réfectoire  (4). 

lïous  avons  ru  éclore  et  croître  par  degrés  en 

■  '  'il  I  —.1^——»— — .— iii— .»— — — 

(i)  Qu'on  ne  soit  pas  inquiet  de  la  ftim^  : 

Che  per  lungo  condotto  di  fuor  esce 

Il  fuma  a  i  luogM  onde  sospira  Upesœ.  Su  5i. 

(a)  St.  5a  k  74. 

(3)  St.  89. 

(4)  Yoyeat  il  RicciardMo ,  c  Y» 
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Italie  le  roman  épique  proprement  dit.  Quand  FA- 
rioste  préféra  ce  genre  à  celui  de  Tépopée  héroï- 
que, il  s^en  était  formé  dans  son  esprit  un  modèle 
idéal,  supérieur  à  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors  ;  et 
ce  modèle ,  il  l'exécuta  si  bien  que  Ton  a  pu  tracer, 
diaprés  son  poëme ,  les  règles  de  l'épopée  roma- 
nesque, de  même  qu'on  a  tracé,  d'après  Y  Iliade^ 
V  Odyssée  et  Y  Enéide  ^  les  règles  du  poëme  hé- 
roïque. Plusieurs  auteurs  italiens ,  tels  que  le 
Pigna^Xe  G/raM/ et  d'autres  encore  ont  fait  des 
livres  sur  cette  matière»  Il  serait  facile ,  mais  su- 
perflu de  tirer  de  ces  livres  la  poétique  particu- 
lière à  ce  genre  d'épopée.  Ce  qui  précède  suffit 
pour  faire  voir  qu'avec  plusieurs  règles  commu- 
nes, le  poëme  romanesque  et  le  poëme  héi^ïque 
ont  entre  eux  des  différences  constitutives  ^ 

De  toutes  ces  diffcrenûes^  il  test  vrai,  aux  yeux 
de  <n:itiq[ues  austères ,  tels  que  le  Muzio  dans  son 
Art  poétique  en  vers ,  le  MinUimo  dans  sa  Poéti- 
que en  prose,  le  Casêelvetro  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Poétique  d'Aristotc,  et  le  Quadrio 
lui-même,  il  ne  résulte  dans  l'épopée  romanesque 
que  des  vices,  qui  en  font  un  genre  inférieur  au 
poëme  héroïque;  ces  vices  sont  même  si  graves 
que  le  poëme  romanesque  le  plus  parfait  est  en- 
core nécessairement  un  mauvais  poëme.  Quand 
même  cet  arrêt  serait  rigoureusement  juste,  ce 
serait  peut-être  l'un  de  ces  cas  où  la  justice  ex- 
cessive! est  igie  çxc^ssive  injustice*  £t  que  peut- 
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on  opposer  au  plaisir  et  à  Tapprobation  de  toute 
une  nation  éclairée  et  sensible  «  à  la  constance  et 
k  l'universalité  de  son  admiration  depuis  trois 
siècles  ?  La  multiplicité  d'actions  et  de  person* 
nages  principaux,  rétendue  illimitée  des  lieux, 
les  effets  prodigieux  des  puissances  magiques, 
tout  cela  dirigé  par  le  goût ,  comme  il  faut  sans 
sans  doute  qu'il  le  soit,  n'ouvre-t-il  pas  un  champ 
plus  vaste  aux  créations  du  génie  et  aux  jouis* 
sances  du  lecteur? 

La  nature  entière  est  à  la  disposition  du  poète 
romancier  :  il  se  crée  une  seconde  nature ,  où 
il  puise  de  nouveaux  trésors.  Il  les  dispose ,  les 
ordonne  et .  les  met  en  oeuvre  à  son  gré.  Tout 
ce  que  la  raison  la  plus  saine  et  l'imagination  la 
plus  libre  ont  jamais  dicté  aux  hommes  lui  ap<* 
partient.  11  en  use  comme  de  son  bien  propre  ;  et 
s'il  est  véritablement  poète ,  s'il  Test  surtout  par 
le  style ,  lors  même  qu'il  ne  fera  qu'employer  les 
inventions  des  autres ,  il  passera  pour  inventeur. 

Singulier  et  bien  remarquable  privilège  da 
génie  de  style  ,  ou  du  talent  d'exécution  !  Kous 
ignorons  ce  qu'inventa  réellement  Homère  ; 
des  faits  héroïques  dont  la  mémoire  était  ré« 
cente,  des  fictions  mythologiques  qui  formaient 
la  croyance  commune ,  en  un  mot  des  tradi** 
lions  de  toute  espèce  ,  qu'il  employa  comme 
il  les  avait  reçues ,  mais  mieux  sans  doute  que 
d  autres  poètes  ne  les  avaient  employées  jusqu'à- 
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lors ,  forment  évidemment  la  plu8  graode  partie 
de  ses  deux  poèmes.  Des  tradiâons  hifitoriqaes, 
de^  fab}es  déjà  surannées ,  mais  encore  en  quel- 
que crétlil,  et  les  fictions  mêmes  d^Homère ,  fout 
presque  toute  la  matière,  du^  peëme  de  Yirgile. 
Enfin  l'Arioste  y  c^oî  cu^  tous  les  poètes  qui  oat 
existé  depuis  Hoixière ,  qui  ait  eu  peul^re  le 
plus  de  rapports  avec  lui,  nVfait  que  CDUliimer 
une  action  commencée  par  un  autre  poète  »  faire 
mouvoir  des  caractèt^es  déjà  créés  etdét^miués» 
employer  un  merveilleux  uniyerseHemeot  con- 
Tenu ,  se  servir  de  formes  inventées:  ^vaui  lui , 
prendre  presque  à  tputes  maiu^  de^-  événeoieBts» 
d^s  aventures  »  des  contes  même  <ie  toute  espèce» 
et  les  encadrer  dans  sou  plau;  et  cependant  il 
passe  pour  celui  de  toua  ks  poè(es  modernes  dont 
rimaginatioa a  été  la plufifécoode  et  le  génie  le 
plus  inveutifi  Cest  qp'il  iavepte  bieàucoup  dans 
les  détails ,  beaucoup  dans  le  style  9  et  que  toutes 
ses  imitations  sont  parfaites  >  en  uu  oi/ot  f  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  j'ai  dit  de  lui ,  c'est  qu'il  pos« 
sède  au  degré  le  plus  éminent  deux*  talents ,  qui 
sont  peutr  être  les  premiers  de.tous  dans  un  poète» 
le  talent  d'écrire  et  celni  de  peindre»  ou  si  l'on 
veut ,  le  dessin  et  lè.coloris. 

Au  reste  •  quelque  jugement  définitif  que  l'on 
porte,  ce  genre  d'épopée  est* uu  genre  à  part;  il 
a  ses  chefs* d'oeuvre  et  ses, modèles,  comme 
répopée  des  ancieuSt  II  appartient  en  propre  à 
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rit^ie  moderne*  Il  se  vante  d'avoir  produit  ua 
de  ces  grands  poênnes  qui  font  époque  dans  This* 
toire  de  Tesi^it  humain,  qai  éternellement  cri- 
tiqués peut-être ,  mais  aussi  éternellement  lou^» 
i^e  risquent  jamais  de  tomber  dans  ce  igouifre  de 
FouMi  qui  en  engloutit  tant  d'autres ,  et  seront  àl 
jamais  un  objet  d'intérêt  et  de  discussion  p^rmv 
les  hommes  ;  ou  tous  les  arts  puisent ,  toutes  lea 
hna^inatiotts  s'alimentent,  tous  les  esprits  des  gév. 
nératiôùs  qm  se  âuceèdent-  Tont  chercher  d'agréa* 
blés  délassements» 

Voilà  ce  qui  est  certain  ^  ce  qui  suffit  pour 
autoriser  l'admiration ,  même  Penthousiasme , 
ce  qui  doit  pcxter  les  étrangers  à  faire  de  l'A^ 
rioste,  non  pas  une  lecture  superfidielle,  mat« 
isne  étude  attentive ,  je  dirais  même  approfondie, 
ai  cette  idée  d'une  étude  profonde  n'était  pas 
propre  à  effrayer,  si  elle  ne  faisait  pasr  crain* 
di^  quelque  chose  dé  fatigant  et  de  pénible  qu'on 
ne  risque  jamais  de  trouver  dans  le  Roland fu^ 
rièux  t  de  quelque  façon  qu'on  l'étudié.  x 

'  Ce  n'eit  pais  qu'on  ne  pût  ayssi  relever  dans 
cet  admirable  ouvrage  quelques  défauts  >  dont 
dlicune  prodnction  humaine  n'est  exempte  fmais 
ces  sortes  de  défauts,  et  lé  Roland  furieux  en 
est  la  preuve,  n'empêchent  point  de  vivre  un 
grand  poëme,  quand  le  nombre  dès  beautés  les 
surpasse  et  demande  grâce  pour  euic*  Gravina  » 
critique  philosophe ,  dont  j'aime  toujours  à  citer 
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les  décisions,  quoique  )*aîe  quelquefois  pris  la 
liberté  de  les  combattre  ,,  attribue  la  plus  graude 
partie  de  ces  défauts  de  FArioste  à  l'imitation  du 
Bofardo.  «  Telles  sont ,  dit-il ,  TinteiTuption  en- 
nuyeuse et  importune  des  narrations ,  les  bou& 
fbnneries  répandues  quelquefois  au  tnîlieù  des 
choses  les  plus  sérieuses,  rinconTenance  des 
pai*oIes ,  et  de  temps  en  temps  même  celle  des 
sentiments  «  les  exagérations  trop  excessives  el 
trop  fréquentes ,  les  formes  populaires  et  abjectes^ 
le^  digressioiis  oiseuses,  ajoutées  pour  complaire 
aux  nobles  assemblées  de  la  cour  de  Ferrare ,  où 
TArioste  chercha  plutôt  à  se  rendre  agréable  aux 
dames  qu^il  ne  songea  aux  jugements  sévères  de 
la  poésie  et  du  goût.  Et  pourtant ,  ajoute  cet 
austère  critique,  et  pourtant  à  mon  avis,  avec 
tous  ces  défauts  »  il  est  infiniment  supérieur  à 
ceux  qui  n'ont  pas ,  il  est  vrai ,  les  mêmes  vices , 
mais  à  qui  manquent  aussi  ses  grandes  quali- 
tés. Ils  ne  ravissent  point  le  lecteur  par  cette 
grâce  native ,  dont  TArioste  sait  assaisonner 
même  ses  fiantes ,  qui  obtiennent  ainsi  le  pardon 
avant  d'avoir  pu  offenser.  Ses  négligences  plai- 
sent mieux  que  tous  les  artifices  des  autres.  Il 
a  enfin  un  génie  si  libre  et  un  style  si  agréable, 
que  le  critiquer  paraîtrait  unç  sévérité  pédan- 
tesque  et  une  incivilité.  »  (i) 

■  ■    ^  ■  .  % 

<  I  )  DMa  ragioTie  poetica  ^  1.  II ,  N**.  X VI ,  p.  i  o4. 
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Ne  le  critiquons  donc  pas,  et  arrétons^nous  ici» 
non  dans  la  crainte  de  paraître  incirils,  car  on 
peut  bien  reprendre  ce  quUl  y  a  de  répréhensible 
dans  un  grand  poète ,  sans  cesser  d*éire  poli , 
mais  dans  la  crainte  d*être  ennuyeux ,  accident 
plus  fâcheux ,  et  qui ,  dans  Texercice  de  la  cri-i 
tique ,  est  peut-être ,  et  c^est  beaucoup  dire 9  en* 
core  plus  commun  que  Timpolitesse. 
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CHAPITRE    X. 

Roland  amouteux ,  refait  par  le  Bemi  ;  Pre^ 
mières  entreprises  de  Roland  ^  poëme  du^ 
Dolce;  Angélique  amoureuse ^poème  du  Bru* 
santird;  suite  et  fin  des  poèmes  romanesques 
sur  Charlemagne ,  Roland^  Renaud  et  les 
autres  paladins  de  France. 

Xjs  Bojardo  était  tombé  dans  la  très  grande 
erreur  de  traiter  trop  sérieusement  les  jeux  de 
son  imagination  chevaleresque ,  et  de  touIoît 
presque  toujours  parler  du  ton  de  la  raison ,  dans 
des  sujets  qui  y  sont  aussi  naturellement  étran- 
gers que  toutes  ces  fables  de  la  chevalerie  er« 
rante  et  de  la  féerie  ;  cette  même  faute  fut  com- 
mise par  le  plus  grand  nombre  de  ses  imitateurs» 
UArioste,  avec  une  finesse  dégoût  égale  à  reten- 
due de  son  génie  »  avait  aperçu  le  premier  quelle 
liberté  de  ton,  quelle  variété  de  style  y  était 
nécessaire.  11  avait  donné  le  vrai  modèle  de  cette 
sorte  de  poèmes.  Plusieurs  poètes  lâchaient  de 
rimiter ;  mais  ce  n^était  pas  assez ,  pour  y  réussir» 
de  sentir  que  la  route  qu^il  avait  frayée  était  la 
meilleure  ;  il  fallait  avoir ,  pour  la  suivre  »  un  talent 
aussi  flexible  que  le  sien,  et  de  plus 9  un  esprit 
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original  qui  garantit  rimitateur  de  ne  paraître 
qu'un  copiste. 

Il  existait  alors  un  poète  qui  poussait  Torigi* 
nalité  jusqu'à  la  bizarrerie ,  dont  le  principal 
talent  était  celui  de  la  satyre ,  et  qui ,  secondé 
de  quelques  esprits  fantasques  et  capricieuic 
comme  lui ,  avait  introduit  dans  ce  genre ,  essen- 
tiellement ami  de  la  raison ,  le  langage  de  la 
folie  et  une  liberté  presque  sans  frein.  Ce  tait 
Francesca  BernL  Sa  Vie  appartient  à  la  classe  des 
poètes  satyriques ,  et  je  dois  en  rejeter  la  notice 
jusqu'au  moment  où  je  m'occuperai  d'eux  ;  mais 
c'est  ici  le  lieu  de  parler,  plus  particulièrement 
que  je  ne  l'ai  fait,  de  son  travail  sur  le  Roland 
amoureux  du  Bojardo. 

On  avait  beaucoup  lu  ce  poëme  avant  que 
FArioste  eût  publié  le  sien»  Mais  \e  Roland  fu^ 
r/eux  fit  total  emient  oublier  l'auti^e;  on  eut  beau 
y  faire  une  suite ,  comme  degU  Agostini  ;  on  eut 
I^eau  le  réformer ,  comme  le  Domenîchi  j  la  seule 
réforme  à  y  faire  était  de  le  refondre  tout  entier , 
de  le  dégager  des  formes  trop  sérieuses  que  le 
Bojardo  lui  avait  données ,  et  d'emprunter»  pour 
le  repeindre  »  des  couleurs  à  la  palette  de  l'A- 
rioste.  Le  Bemi  osa  l'entreprendre;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant  »  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  réussi , 
c'est  qu'avec  un  génie  si  libre  et  si  indépendant, 
il  se  soit  assujéti à  suivre  l'auteur  original,  chant 
par  chant  y  et  presque  octave  par  octave*  C'est 


* 


* 
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donc  presque  uniquement  le  style  qu^il  a  refait; 
mais  encore  une  fois ,  c'est  surtout  le  style  qui 
fait  vivre  les  poèmes  ;  et  comme  le  Roland  amou^ 
reiAT ,  refait  par  le  Bernij  est  celui  de  tous  les  ro- 
mans épiques  italiens  qui  s'approche  le  plus  du 
Roland  furieux ,  quant  au  style ,  c'est  aussi , 
après  le  Roland Jurieux  »  le  roman  épique  qu'on 
lit  le  plus. 

Ce  n'est  pas  que  le  Bemi  s*élève  jamais  aussi 
haut  que  l'Arioste  le  fait  quelquefois ,  ni  qu'il  ait 
cette  vigueur  poétique  que  l'Homère  de  Ferrare 
sait  presque  toujours  mêler  aux.  grâces  habituelles 
de  son  style.  Il  ne  manque  cependant  pas,  quand 
il  le  faut ,  d'une  certaine  force  ;  mais  c'est  la 
facilité ,  l'abandon  qui  surtout  le  caractérisent.  Il 
se  joue  plus  souvent  encore  que  l'Arioste  de  son 
art  y  du  lecteur  y  de  lui-même  (^i^  ;  et  il  descend 
plus  bas  que  lui.  Tiraboschi  lui  a  reproché  d'a- 
voir défiguré  son  ouvrage  par  les  plaisanteries  et 
les  récits  trop  libres ,  et  même  impies  qu'il  y  a 
insérés  (2).  Les  plaisanteries  9  à  la  bonne  heure  : 
il  y  en  a  trop  peut-être;  mais  les  récits  insérés 9 
où  Tiraboschi  les  a-t-il  vus?  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
épisode  ajouté  ;  les  circonstances  sont  presque 


(i)  M.  Delille ,  poëme  de  Y  Imagination ,  c.  V. 

(2)  Tome  VI,  part.  Il,  1.  III,  c.  III.  Coslnonne  avess^ 
^§^  offuscatii  pregi  co'  motU  e  co*  racconU  troppo  Uberi  ed 
empj ,  che  vi  ha  in^eriU.  Pag.  177. 
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les  mêmes,  rendues  le  plus  souvent  dans  le  même 
nombre  de  vers  ;  le  coloris  seul  est  changé.  II 
D^est  pas,  il  faut  le  dire ,  beaucoup  plus  libre  que 
celui  de  TArioste  ;  et  il  est  plus  brillant ,  plus 
poétique  que  celui  du  Bojardoé  Les  locutions 
prosaïques ,  populaires  »  contraires  à  Tbarmonie 
ont  dispaini;  une  expression  vive,  nombreuse^ 
singulièrement  facile  et  qui  paraît  toujours  couler 
de  source,  en  a  pris  la  place.  Tout  est  refait , 
mais  à  neuf,  et  sans  que  Ton  reconnaisse  nulle 
part  la  première  main. 

Cette  façon  de  s'emparer  du  bien  d*autrui  et  de 
se  le  rendre  propre  ne  manqua  pas  de  censeurs. 
L'Arétin  dans  le  prologue  de  sa  comédie  de 
VHjpocrite ,  le  Doni  dans  sa  Librairie  et  dans 
ses  Mondes ,  blâmèrent  dorement  le  Bemi.  Il  les 
laissa  dire  :  les  éditions  de  son  Roland  amaureuoc^ 
se  multiplièrent.  On  avait  cessé,  dès  aupanivant, 
d*en  faire  de  celui  du  Bojardo  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  très  vrai,  quoique  cela  paraisse  contradic- 
toire ,  c'est  qu'en  l'effaçant  par  la  manière  don( 
il  refit  son  ouvrage ,  il  lui  conserva  sa  renommée. 
Elle  eût  péri  si  le  Bojardo  n'eût  été  que  l'auteur 
d'un  poëme  qu'on  eût  cessé  de  lire  ;  mais  en  re* 
lisant  ce  poëme  refait  par  le  Berni ,  on  se  rapelle 
toujours ,  on  revoit  même  toujours  au  titre  du 
livre  qu'il  fut  d'abord  fait  par  le  Bojardo ,  et  c'est 
grâces  au  style  du  second  de  ces  deux  poètes,, 
que  l'on  jouit  des  inventions  du  premier. 
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D'antres  critiques  ont  pensé  que  le  Bemi  avait 
Toulu  faire  du  Roland  amoureux  un  poème  bur- 
lesque et  une  pure  facétie.  Le  Gravina  lui-même 
est  de  cet  avis  (i)  ;  mais  le  Quadrio  n'en  est  pas. 
Il  penche  plutôt  à  croire  qu'en  refaisant  ainsi  ce 
poëme^  il  avait  prétendu  l'élever  jusqu'à  pouvoir 
lutter  avec  le  Roland furieux^vpLievXvBLinsâlàïoTS 
comme  un  torrent  la  faveur  publique  et  l'applau- 
dissement universel.  «S'il  n'a  pu  réussir,  ajoute 
le  même  critique ,  à  procurer  au  Bojardo  une 
gloire  égale  à  celle  de  l'Arioste  »  au  moinâ  lui 
en  a-t-il  acquis  une  qui  n'est  pas  beaucoup  au- 
dessous ,  puisqu'aujourd'hui  même  on  ne  le  lit 
et  on  ne  l'aime  pas  beaucoup  moins  que  l'A- 
rioste (2).  » 

Ce  que  le  Bemi  a  le  plus  heureusement  imité 
de  l'Arioste ,  ce  sont  ses  exordes  ou  débuts  de 
chant.  Il  y  en  a  de  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres.  Le  genre  satyrique ,  qui  était  habituelle- 
ment le  sien ,  domine  souvent ,  il  est  vrai ,  dans 
ces  petits  prologues ,  et  le  sel  en  est  quelquefois 
assez  acre ,  tandis  que  l'Arioste  dans  quelques- 
uns  des  siens 9  non  plus  que  dans  ses  satyres,  ne 
Ta  jamais  au-delà  d'une  censure  sans  aigreur  et 
d'une  malignité  riante.  Mais  il  y  en  a  dans  le 

(  1)  /Z  Bemi ,  colla  piaçevolezza  del  suo  stile  Vhà  voluto  cun- 
giare  infacezia,  (  Ragion.  poct. ,  1.  II ,  XV.  ) 
(;i)  Storia  e  Rag.  â^ognipo^sia^  vol.  YI,  p.  i55. 
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poën&e  du  Beml  où  Toa  croît  entendre  plaisanter 
TArioste  lui-même.  En  voici ,  je  crois ,  un  exem- 
ple ,  dans  le  début  du  quatrième  chant  :  <¥  Je  ne 
suis  ni  assez  ignorant  ni  assez  savant  pour  pou- 
voir parler  de  Taqiour  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  pour 
dire  s^il  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  jugement 
et  du  langage  que  nous  tenons  de  la  nature  ;  si 
rhomme  est  porté  de  lui-même  à  être  tantôt  hu- 
main et  tantôt  féroce ,  ou  s*il  y  est  porté  par  Ta- 
mour  ;  s*il  y  a  de  la  fatalité  ou  du  choix^  si  c'est 
une  chose  que  Thomme  prenne  et  quitte  quand  il 
veut.  Quand  on  voit  dans  un  pâturage  deux  tau- 
reaux combattre  pour  une  génisse ,  ou  deux  chiens 
pour  une  chienne ,  il  parait  alors  que  c'est  la  na- 
ture qui  les  force  à  se  traiter  de  cette  étrange 
façon.  Quand  on  voit  ensuite  que  la  vigilance ,  le 
soin,  roccupation,J'absence  nous  garantissent 
de  cette  peste ,  ou  si  vous  voulez  de  cette  galan- 
terie ,  alors  il  semble  qu'elle  ne  vient  que  de  notre 
choix.  Tant  d'hommes  de  bien  en  ont  parlé ,  en 
ont  écrit ,  en  grec,  en  latin ,  en  hébreu ,  à  Rome , 
À  Athènes,  en  Egypte!  L'un  tient  que  c'est  chose 
excellente;  un  autre ^  chose  détestable.  Je  ne  sais 
qui  a  tort  ou  raison  :  je  ne  veux  prendre  les  armes 
ni  pour  ni  contre  :  tant  y  a  que  l'amour  est  un 
mal  étrange  et  dangereux ,  et  Dieu  garde  chacun 
de  nous  de  tomber  en  sa  puissance  !  » 

Voici  qui  me  parait  encore  aimable  et  gracieux 
comme  les  plaisanteries  de  l'Arioste.  Roland  et 
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Renaud  se  battaient  pour  Angélique  ;  c'est  ellô- 
même  qui  les  sépare^  et  qui  trompe  le  comte  d'An- 
gers pour  réloigner  du  champ  de  bataille,  a  J'ai 
envie  aussi  moi,  dit  leBemi  (i),  d'être  amoureut 
d'Angélique,  puisque  tant  d'autres  le  sont  ;  car  elle 
xn'afait  un  plaisir  plus  grand  qu'elle  ne  leur  en  fit 
jamais  à  tous  tant  qu'ils  peuy^at  être  :  elle  m'a  dé* 
livré  de  ce  dégoût  que  j'éprouvais  tout  à  l'heure  à 
raconter  cette  querelle  maudite  de  Rolafid  et  dû 
fils  d'Ajmcm.  Quoique  ni  l*un  ni  l'autre  n^eûl  be- 
soin de  secours  »  je  suis  cependant  le  très  humble 
esclave  de  celle  qui  est  ainsi  venue  se  jeter  entre 
eux.  Je  suis  d'une  nature-telle  que  je  ne  voudrais 
jamais  qu^on  se  querelàt,  ni  qu'on  se  battit,  à 
plus  forte  raison  quand  la  querelle  est  entre  des 
gens  que  j'aime.  Il  n'y  a  personne  qui  baisse  le 
bruit  autant  que  moi  ;  mais  ppur  l'amour  de  Dieu, 
parlons  d'autre  chose.  » 

Quelquefois ,  comme  au  cinquième  chant ,  l'A- 
rioste  n'aurait  pas  mieux  philosophé  sur  l'amitié; 
quelquefois ,  comme  au  dix-huitième^  on  ne  serait 
pas  étonné  que  ce  fût  lui  qui  raisonnât  ainsi  sur  les 
vertus  et  sur  les  imperfections  des  femmes.  Mais 
ou  reconnaît  peut-être  une  pointe  satyrique  plus 
acérée  que  la  sienne  dans  ce  prologue  du  septième 
chant  :  w  Malheur  à  vous  qui  ne  dormez  jamais ,  k 
vous  qui  désirez;  de  devenir  de  grands  personnages^ 

■  .' 

-  (l)L,    I;CrXXlX. 
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qui  >  avec  tant  de  fatigues  et  tant  de  peînes ,  cou-^ 
rez  après  les  dignités  et  les  honneurs  !  On  doit  avoir 
grande  pitié  de  vous  ,  puisque  voits  êtes  toujours 
hors  de  vous-mêmes  ;  et  vous  ne  connaissez  paâ 
bien  ce  que  vous  chercher ,  car  vous  ne  ferieli 
pas  les  folies T)ue  vous  faites.  Cette  grandeur ,  cet 
empire ,  cet  état ,  cette  couronne ,  il  faut  Tavoif 
justement  ou  injustement;  il  faut  que  celui  qui 
robtieiit  en  soit  digne  ou  ne  le  soit  pas.  Dans  le 
premier  cas  i  c*est  un  vrai  métier  d*homme  de 
peine  (i)  ;  dans  le  second ,  Ton  est  le  but ,  Tobjet  ^ 
le  point  de  mire  de  la  haine  ,  de  Tenvie  ;  on  est 
livré  soi-même  à  la  crainte  jalouse,  et  il  n*y  a 
point  d^ennemi ,  de  maladie^  de  souffrance ,  d^en- 
fer,  comparable  à  la  vie  d'un  tyran.  J'ai  compare 
Tunde  ces  rois  à  un  homme  qui  est,  en-dessous,  dé- 
voré de  maladies  honteuses^  et  couvert,  en-dessusl', 
d'un  beau  vêtement  d'or ,  qui  empêche  de  voir  sa 
misère.  Encore  ont- ils  de  plus  toutes  ces  galante- 
ries que  je  vous  ai  dites ^  la  haine ^  l'envie,  et  les 
complots  que  l'on  fait  chaque  jour  contre  eux.  Ce 
pauvre  homme  de  Charlemagne  (  2  )  avait  tou- 


(i)  £  una  ff'on  facchineria.  Pour  saisir  le  sens  de  ce  mot^  il 
ne  Ëiut  pas  oublier  qaefacchino  en  italien  ne  signifie  point  du  tout: 
ce  que  nous  appelons  en  français  un  faquin  y  mais  un  croclieteur^ 
un  homme  de  peine. 

(a)       Quel  povefo  uom  di  Carlo  sèmpre  avevd 
Dapetlinar  qualcht  lana  sardesca.  (  St.  5.  ) 
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jours  quelque  triste  fusée  à  débrouiller.  Tout  )t 
monde  avait  les  yeux  sur  lui ,  etc.  » 

Dans  h  poème  du  Bojardo ,  parmi  quelques 
débuts  d(^  chant  qui  s*écartent  un  peu  de  la  ma* 
pière  sèche ,  ou  des  formules  légendaires  des  pre- 
mier s  romanciers  »  ^t  qui  donnèrent  sans  doute 
à  TArioste  Tidée  de  ses  charmants  prologues, 
j*ai  cité  celui  du  sei^eme  cbant^  où  le  Bojardo 
fait  des  réflexions  philosophiques  sur  TiDcons- 
tance  de  la  fortune  et  sur  la  fragilité  des  grandeurs 
et  des  trônes  »  en  considérant  la  chute  d*  Agrican  » 
qui  du  sommet  de  la  puissance  est  précipité  en  au 
)our  par  la  nuiin  de  Roland,  lui  et  tout  le  faste  qui 
Tentourait,  et  les  seprrois  qu'il  avait  sous  ses  or« 
dres  (i).  Le  B^mi  n*à  pas  manqué^  au  même  en- 
droit, de  sVmp^rer  de  ce  cadre  satyrique  ;  mais 
il  Ta  rempli  d*une  autre  manière ,  et  surtout  il  a 
traité  plus  rudement  les  rois  et  les  grands  de  ce 
monde  (2). 

11  parait  même  qu'il  ne  craigpait  pas  de  se  faire 
des  querelles  dans  Tautre ,  et  qu'il  en  traitait  fort 
c^av^llèrejcnent  les  puissances.  Ou  le  voit  par  ce 
début  d'un  de  ses  chants ,  dont  le  premier  vers  rap- 
pel! e  qu'il  était  ecclésiastique  et  chanoine  (3)  :  i<  Si 

(  I  )  G-dessus ,  p.  agS. 

(2)  Voyez  c.  XVI ,  st.  5. 

(3)  S4  non  si  diyentasst  ùrtgolàre  ^  «te. 

(L.II,c,XXin.) 
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Ton  ne  risquait  pas  de  devenir  irréguUer  ^  (c*esl- 
à-dii^ ,  en  termes  du  métier,  d'être  suspendu  de  ses 
fonctions  ) ,  je  dirais  que  je  désirerais  ardem- 
ment d*aToir  vu  ce  combat  magique  dans  lequel 
Maugis  fut  vaincu  >  pour  savoir  si  le  diable  est 
réellement  tel  qu'on  le  dit ,  sUl  est  aussi  laid 
qu'on  le  représente  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
partout  le  même  ;  là,  il  a  plus  de  cornes,  et  ici 
un  peu  plus  de  queue.  Mais  qu'il  soit  ce  qu'il  vou- 
dra 9  je  ne  le  crains  guère  ;  il  ne  peut  (aire  de  mal 
qu'aux  méchants  et  aux  désespérés;  et  j'ai  d'ail- 
leurs un  remède  qui  me  rassure,  car  je  sais  faire 
le  signe  de  la  croix  (i).  »  Peut-être  e$t:çe  là 
un  de  ces  traits  que  le  sévère  Gravina  regardait 
comme  impies;  mais  les  juges  les  plus  compétents 
dans  ces  matières,  n'en  jugèrent  apparemment 
|)as  ainsi ,  puisqu'ils  ne  mirent  jamais  à  X index  le 
Roland  amoureux  du  BerrU^ 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  cette  produc- 
tion,  heureuse  sous  plus  d'un  rapport ,  puisqu'elle 
dut,  au  fond,  coûter  peu  de  peine  &  l'auteur,  qu'elle 
est  pourtant  le  fondement  le  plus  solide  de  sa  ré* 
putation,  qu'elle  a  mis  au  nombre  des  lectures  les 
plus  agréables  un  roman  épique  plein  d'inven- 
tion, mais  qui,  privé  de  style,  serait  peut-être 
depuis  long- temps  dans  l'oubli ,  et  qu'elle  a  ainsi. 


■«T" 


(  I  )        Ed  un  rimedio  anc'ho  che  m*assicwra , 

Ch9  mi  sofare  il  segno  d«U0  crocû*  {Su  a.) 
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comme  je  Tai  dit,  conservé  la  renommée  du  pre- 
mier auteur  au  lieu  de  l'éteindre. 

Une  renommée  moins  brillante  que  celles  da 
Bojardo  et  du  Bemi  est  Celle  de  Louis  Dolce; 
et  cependant  il  fut  loin  d'être"  un  écrivain  et  un 
poêle  sans  nTerïle;  ce  fut  surtout  un  des  auleurà 
les  plus  laborieuse  et  les  plus  féconds  qui  aient 
jamais  écrit.  Grammairien ,  rhéteur ,  orateur , 
historien,  philosophe ,  poète  tragique,  comique, 
épique ,  lyrique ,  sa  lyrique  »  éditeur ,  traducteur, 
commentateur  infatigable,  il  s'essaya  dans  tous 
les  genres,  mais  il  n'excella  dans  aucun  (i).  11 
naquit  à  Venise  vers  l'an  i5o8.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  cette  république  (2) , 
mais  à  ce  qu^il  paraît ,  peu  favorisée  de  la  fortune. 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  sa  ville  natale^  ensè-' 
Teli  dans  des  travaux  littéraires  qui  lui  procurè- 
rent quelque  estime,  peu  de  réputation  et  encore 
moins  de  richesses.  Il  présida  pendant  plusieurs 
années  à  la  conectidn  des  éditions  du  célèbre 
imprimeur  Gabiriel  Giolito  ^  éditions  justement 
recherchées  pour  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier ,  mais  qtii ,  en  dépit  d\in  si  hàJbile  correc- 
teur, sont  le  plus  souvent  incorrectes  ^3).  Cette 
-vie  si  occupée  du  Dolce  ne  fut  troublée  que  par 

(î)  Tiraboschi ,  t.  VII ,  part.  II ,  p.  345- 
*  (a)  Apostolo  ZenOy  notes  sur  Fontanitd^  ^  I  ;  F*  '4?» 
C3)/W^.,t.  II,p.46i. 
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c^nelques  querelles  littéraires ,  surtout  avec  le 
Ruscelli^  qui  corrigeait  comme  lui  les  éditions 
de  Giolitp  (i).  On  n'en  connaît  point  d'autres, 
circonstances.  Il  mourut  d'hydropisie  en  iSGg^^ 
selon  Aposùolo  Zeno  (2),  et  selon  Tiraboschi  (3), 
dès i566. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  on  ne .  compte 
pas  moins  de  six  romans  épiques ,  plus  remar- 
quables par  leur  nombre  et  par. leur  longueur, 
que  par  leur  mérite.  Le  premier  fut  une  produc- 
tion de  sa  jeunesse^  Un  des  rois  saiTazins^  amants 
d'Angélique,  qui  figurent  dans  les  romans  du 
Bojardo  et  de  l'Arioste,  Sacripant,. roi  de  Cir- 
cassie,  en  est  le  héros  (4).  Ses  entreprises  et 
ses  aventures  sont  extravagantes.  Le  Dolee  , 
dont  l'esprit  était  naturellement  sage,  se  dégoûta 
lui-même  de  ses  folies;  il  n'eut  pas  le  courage 
d'aller  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il  n'eut  pas  non  plus 
celui  de  supprimer  le  comniencement,  et  il  pu» 
blia  en  i536  les  dix  chants  qu'il  en  avait  faits» 
Ce  ne  fut  que  ;95  ans  après  qu'il  revint  à  la  poésie 
romanesque  ;  et  l'on  dirait  que  depuis  ce  temps, 
il  ne  fit  plus  rien  que  conter.  Quatre  des  cinq 


(i)  Ibid.  y  f,  65* 
(a)  Ibid. ,  p,  a86. 

(3)  Ub,  supr. 

(4)  Sacripante  Paîadino  j  Fenezia^  i536y  in-/^".  fCanti  X, 
ibidem  y  iGo^. 
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longs  poèmes  qu'il  écrivit  alors  sont  étrangers  à 
cette  famille  de  Cliarkmagiie  et  de  ses  preux  ; 
nous  veiTons  dans  le  chapitre  suivant  le  peu  qu^il 
est  bon  d*en  savoir.  Uauteur  fut  plus  heureux 
dans  le  cinquième.  Il  prit  pour  son  héros  ce  même 
Roland  qui  avait  été  celui  de  tant  d'autres;  maïs 
il  choisit  une  époque  qui  était  encore,  à  peit  de 
chose  près,  reléguée  dans  les  romans  en  prose,  et 
que  la  poésie  burlesque ,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite ,  avait  seule  jusqu'alors  essayé  de 
traiter  ;  c'est  l'époque  de  la  naissance ,  de  Ten- 
fance  de  Roland  et  de  ses  premiers  exploits.  Le 
Prime  impresè  d'Orlando  (i) ,  tel  est  son  titre; 
mais  il  prend  les  choses  de  haut,  et  commence 
les  premières  entreprises,  ou  les  premiers  exploits 
de  Roland  par  les  amours  de  Milon  son  père 
avec  Berthe ,  sœur  de  Charlemagne. 

Il  faut  nous  rappeler  ici  des  faits  déjà  séparés 
de  nous  par  bien  des  fictions  poétiques  et  des 
aventures  romaijesques  (2)  ;  le  brave  chevalier 
Milon  d'Anglante  ,  aimé  de  la  jeune  Berthe , 
l'enlevant  d'une  tour  où /l'empereur  son  frère 
Pavait  enfermée,  fuyant  avec  elle  en  Italie  jus- 
qu'à Sntri  ;  les  deux  époux  réfugiés  dans  une 
caverne ,  où  Berthe  accouche  dé  Roland  ;  cet 
eofant ,  destiné  à  tant  de  gloire ,  donnant  9  au  seiu 

(i)  CantiXXY ,  Fenezia f  ^^1^  y  in-4°- 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  chap.  IV,  p.  167  et  suir» 
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de  la  misère  où  il  est  plongé,  des  preaves  d'uii 
courage  et  d^tme  force  extraordinaires ,  osant , 
quand  la  fainv  le  presse ,  enlever  de  quoi  la  satis- 
fais à  la  table  même  de  Tempereur ,  reconnu 
enfin  par  Cbarlemague ,  qui  se  réconcilie  avec 
Bertbe  sa  sœur ,  et  ramène  en  France  la  mère  et 
le  fils.  Cette  action  qui  est  le  sujet  du  derniei^ 
livre  des  Reali  di  Fronda  (i) ,  forme  en  quelque 
sorte  Tavant-scène  de  celle  du  poème  de  Louis 
Dolce.  Il  est  en  vingt -cinq  chants,  et  elle  en 
remplit  les  quatre  premiers. 

Dans  les  suivants ,  Tauteur  a  réuni  avec  assez 
d^adresse  aux  aventures  de  Milon ,  père  de  Ro- 
land,  celles  de  Roger  »  père  de  ce  jeune  héros  qui 
parait  avec  tant  d^éclat  dans  lepoëme  de  TArioste. 
Gamier ,  frère  d'Âgolant  roi  d* Afrique ,  dont 
Charlemagne  a  tué  le  père  dans  une  de  ses  guer- 
res d*£spagne ,  vient  attaquer  Tltalie.  Charles 
envoie  contre  lui  des  troupes  commandées  par 
Milon ,  qu'il  a  rappelé  de  son  eiîh  Carnier  est 
vaincu  et  tué.  Agolant  rassemble  une  armée  foi> 
midable  pour  venger  à  la  fois  son  frère  et  son 
père.  Il  se  fait  précéder  par  son  fils  Almont ,  qui 
vient  assiéger  dans  Risa  le  brave  Roger.  Il  W 
défie  en  combat  singulier.  Roger  Tabat ,  dédaigne 
de  le  tuer,  et  refuse  même  de  le  faire  prison- 
nier. Galacielle ,  sœur  guerrière  d'Almont ,  veut 

* 

ii)Ch  supn 
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prendre  la  revanche  de  son  frère^  Ilogei"  Tabat 
de  même  ;  et  comme  elle  élait  aussi  belle  que 
brave ,  au  lieu  de  la  refuser  pour  prisonnière  »  il 
remmène  dans  sa  ville  »  en  devient  amoureux  ; 
çlle  de  lui  ;  elle  se  fait  chrétienne^  il  rëpouse. 

Cependant  le  siège  continue.  Roger  avait  un 
frère  nommé  Bertrand,  aussi  lâche  et  aussi  traître 
qu'il  était  brave  et  loyal.  Ce  Bertrand  devient 
ëperduement  épris  de  Galacielle  sa  belle-sœur. 
11  cherche  à  la  séduire,  tandis  que  Roger  est  sorti 
de  Risa  pour  une  partie  de  chasse.  Repoussé  par 
elle,  il  livre,  pour  se  venger,  la  vil  le  aux  assié- 
geants. Roger  et  Galacielle  surpris  pendant  la 
nuit,  tentent  vainement  de  se  défendre.  Roger 
est  tué  par  Almont,  et  Galacielle  enceinte  est 
jnise  dans  les  fers.  Almorit  veut  renvoyer  sa  sœur 
en  Afrique  :  il  la  fait  embarquer;  mais  lorsqu'elle 
est  en  pleine  mer  ji  elle  saisit  des  armes,  attaque 
à  rimproviste les  matelots,  tue  les. uns >  jette  les 
autres  à  la  mer,  et  restée  seule ,  aborde  sur  une 
plage  inconnue  :  elle  y  est  à  peine  qu'elle  met 
au  jour  un  garçon  et  une  fille,  et, meurt  dans  les 
douleurs  de  Tenfantement,  C'est  là.  que  le  magi- 
cien Atlaut  trouva  et  recueillit  le  frère  et  la  sœur, 
qui  furent  Roger  et  Marfise ,  comme  ou  l'a  vu 
dans  le  holandj^rieuac  (i). 

Agolant  passe  enfin  en  Italie  avec  son  armée. 
Cbarlemagne  y  envoie  contre  lui  de  nouvelles 


wem^ 


(OÇi-'dessus,  p.  44^- 
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.troupes.  Milon  rétablit  les  affaires ,  et  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Africains.  L*erapereur 
se  rend  lui-même  à  Rome.  La  guerre  devient  plus 
terrible.  Almont  tue  dans  un  combat:  le  brave 
Milon.  Charlemagne  en  veut  tirer  vengeance  ;  il 
cherche  Almout,  le  rencontre,  Tattaque.  Le 
jeune  Roland  survient  sans  armes.  Il  avait  quitté 
Ja  France,  où  Charles  le  croyait  encore.  Il  cherr 
chait  partout  son  père:  il  apprend  sa. mort,  il 
trouve  Tempereur  aux  mains  avec  son  .meurtrier; 
c*est  à  lui  de  venger  un  père  ;  il  saisit  une  moitié 
de  lance  armée  de  fer  9  et  avec  cettç  arme  seule 
attaque  intrépidement  Almont  et  le  tue.  Char* 
Icmagne  enchanté  de  cet  exploit,  arme  Roland 
chevalier ,  et  lui  donne  Tépée  Durandal ,  le  cas- 
que magique  et  les  autres  armes  que  portait  Al- 
mont. Roland  ainsi  armé  continue  de  faire  de9 
choses  admirables.  Agolant  est  tué  dans  une  ba- 
taille, mais  par  un  autre  guerrier  que  Roland. 
Trojan  ,  fils  d* Agolant ,  part  d'Afrique  îtvec  une 
jiouvel le  armée ,  pour  venger  son  père,  comme 
Agolant  en  était  parti  pour  venger  le  sien  ;  et  il  a 
Je  même  succès.  Roland  est  envoyé  contre  lui  et 
le  tue  de  sa  maiu. 

Ce  coup  finit  la  guerre.  Dans  les  fêtes  qui  se 
donnent  alors  à  la  cour  de  Charlemagne ,  Roland 
devient  amoureux  d'Alde-la-Bdle ,  sœur.du  mar- 
.quis  Olivier.  Les  exploits  qu'il  fait  pour  lui 
plaire,  les  obstacles  qui  traversent  son  amour. 
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les  victoires  qu'il  remporte  sur  ses  rivauik  f  rem- 
plissent  les  derniers  chants  du  poëoie,  et  runion 
des  deux  amants  le  termine  (i). 

Uaction ,  comme  on  voit ,  en  est  triple  ,  ou 
plutôt  divisée  en  trois  parties  qui  se  succèdent, 
et  qui  embrassent  au  moins  Tespace  dé  25  ans. 
Mais  un  des  privilèges  du  roman  épique  est  de 
n^étre  soumis  à  aucune  limite  ^  ni  de  temps ,  ni  de 
lieu  ;  et  ici  le  poète  en  a  usé  librement*  Du  reste, 
le  bonheuv  de  cette  fable  de  Cbarlemagne  et  de 
Roland  ne  s^est  point  démeûti  entre  s^es  main^.  Sa 
narration  est  claire  et  asset  vive,  son  style  médio- 
cre mais  naturel,  ses  caractères  passablement  sou* 
tenus.  Les  formes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  autres  romans  épiques.  A  la  fin  de  tous 
ïes  chants,  le  poète  renvoie  le  lecteur  au  chant 
suivant  pour  la  suite  de  Tavenldre  ;  il  les  com- 
mence tous  par  une  maxime ,  qu*il  tire  le  mieux 
qu'il  peut  de  son  sujet;  mais  on  voit  qu'il  manque 
d'essor  et  d'haleine  pour  se  livrer  à  des  dîgres- 
sions  aimables;  il  est  pressé  de  reprendre  son 
récit,  et  une  demi-octave,  ou  tout  au  plus  une 
octave  entière  lui  suffit  pour  y  revenir.  De  temp* 
en  temps,  selon  la  coutume  constante  de  ses 


(i)  Aux  dix.  dernières  octaves  pris,  qui  sont  remplies  par  un 
«ompiot  des  Mayenyais  contre  Renaud,  tls  se  mettent  en  embuscade 
sur  son  chemin  ;  il  les  combat ,  mdgré  leur  nombre,  et  les  tue  tous 
)Qsq[u'au  dernier. 
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devaDciers,  i)  invoque  Tatitorité  plus  que  suspecte* 
du  bon  archevêque  Tm^in ,  qui  est  à  la  fois  un 
de  ses  personnages  et  le  prétendu  auteur  de  son 
histoire  (i);  mais  tout  cela  comme  pour  oliéîr  à 
un  usage  établi ,  ef  d'un  ton  si  peu  plaisant  qu^il 
vaudrait  peut«étre  mieux  qu'il  y  eût  été  moin9 
docile.  Quelques  épisofdes  repandus  dans  Taction 
du  poëme  ne  manquent  paa  d'iatérét  et  y  mettent 
de  la  variété  ;  il  t  en  a  dans  les  événements  ;  et 
la  lecture  de  cet  ouvrage ,  nécessaire  pour  corn* 
pléter  les  aventures  et  la  vie  du  fameux  comte 
d'Angers ,  nVstpas  dépourvue  d^agrémept.  Peut-^ 
être  le  Dolce  récrivit-il  moins  précipitamment 
que  ses  autres  poèmes  et  le  soigua-t-il  davantage* 
Ce  fut  Toccupalion  de  ses  dernières  années  , 
peut-être  la  consolation  de  ses  souffrances;  et 
He^  Prime  imprese  éCOrlando ,  né  furent  publiées 
que  quelques  années  après  sa  mort  (2). 

Il  avait  voulu  donner,  en  quelque  sorte^  un  com- 
mencement aux  deux  Roland  du  Bojardo  et  de 
TArioste  ;  un  autre  poète  osa  vouloir  donner  une 


■iM^b—     É         « 


(i)  n  dit  dans  son  dixième  cbant  ^  st.  48  : 
//  hwm  e  saggio  vescovo  Turpino 
n  quaU  èr  taaor  ék  Fïstxma  priante; 

A  ailleurs,  en  parlant  des  armes  du  roi  sarrazin  Alinont« 
Œ  erano  faite  perindustria  edopra, 
Çome  scrive  Turpin ,  già  ai  fuîcano.  (C.  IX ,  st.  63.) 

(3)  La  première  édition  pamt  en  1 57a ,  et  il  était  mort  trois ,  OQ 
même  six  ans  auparavant.  Voyez  ci-dessus  ;  p.  553r 
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suite  au  Roland  furieux  et  faire  pour  ce  poème 
ce  que  rArioste  avait  fait  pour  celui  du  Bojardo* 
L'entreprise  était  hardie ,  et  le  poète  y  quoiqu'il 
De  fut  pas  sans  talent,  n'était  pas  de  force  à  pou- 
voir la  soutenir.  Vincenzo  Brusantini  ou  Bru* 
gidntini  était  un  gentilhomme  de  Fiei'rare ,  d'un 
esprit  bizarre  et  capricieux.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  fortune  à  Rome»  il  y  par1a.pl us  indis-, 
crètement  et  plus  haut  qu'il  n'était  perniîs  sxsr 
certaines  matières ^  fut  mis  en  prison,  en  sortit 
plus  pauvre  qu'auparavant ,  et  parcourut  ensuite 
l'Italie  »  réussissant  auprès  de  tous  les  princes ,. 
mais  perdant  toujours^  par  son  humeur  fantasque . 
et  par  ses  imprudences^  les  occasions  de  corriger 
son  sort,  que  lui  procuraient  sa  vivacité  d'esprit 
et  ses  talents.  Il  se  retira  enfindans  sa  patrie,  sous 
la 'protection  du  duc  Hercule  II,  à  qui  il  dédia 
son  poème;  et  il  y  mourut  d'une  maladie  pestilen- 
tielle ,  vers  l'an  1670  (i).  Le  titre  de  ce  poëme  est 
jingeUca  innamorata  (2)  ;  le  sujet  est  la  mort  de 
Roger  ^  tramée  par  les  intrigues  de  la  t^oupable 
maison  de  Mayence ,  et  la  vengeance  que  sa 

(i)  MMZzuchelUj  Scrîtt  d'Ilot. ,  tom.II^  part.  IV,  p.  laSS. 
On  a  du  même  poète  un  autre  ouvrage  encore  moins  heureux  qu« 
son  Angélique;  c'est  le  Décaméron  de  Boccace  mis  tout  entier 
^  vers  :  Le  cento  Nwelle  di  Finçenzo  SrusanUni  dette  11^  ot- 
twa  rima ,  Yenezia ,  1 554  >  in-4*- 

(a)  Fenezia^  i55o^  i555,  in-4*» 
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lidèle  Bradamante  et  Marfise  sa  sœur ,  tirent  de 
Ganelon  son  meurtrier  (f  )•  La  continuation  de 
la  guerre  entre  Marfise  et  les  Sarrazîns  d'Espa- 
gne d*une  part,  Cbarlemagne  et  ses  paladins  de 
Tautre,  est  toujours  le  grand  fond  sur  lequel 
cette  action  particulière  est  placée.  Angélique 
amoureuse  n'est  pas  seulement  ici  lé  principal 
épisode ,  comme  Roland  furieux  dans  le  poëme 
de  TArioste;  même  après  la  mort  de  Roger,  ses 
aventures  continuent  et  ne  se  terminent  qu'avec 
le  poëme.  On  ne  peut  dire  pourtant  qu'elle  en 
soit  rhéroiue;  ce  noble  titre  lui  conviendrait  mal, 
pour  des  causes  que  Ton  va  voir. 


(i }  Foi  (jËÙ  Facerba  morte  empia  e  crudéU 

Fârete  di  Ruggier  saggio  e  cortese^ 
E  che  di  cib  cagionfu  la  mfedelt 
M  scélerata  sUrpe  maganzese  ; 
Poi  corne  la  consorte  suafeàde 
CercoUo  con  Marphisa  in  stran  paese  , 
E  la  vendetta  che  da  giusta  mono 
Fatta  nel  sanguefu  de  Vempio  Gano.  (  C,  I ,  st.  3.  ) 

Dans  les  dcvx  premières  stances ,  l'auteur  annonce  des  guerres^ 
de  glorieuses  entreprises,  des  enehantements ,  des  joutes,  des 
querelles ,  de  terribles  accidents  et  de  nouvelles  histoires  ;  puis  dcS8 
«êtes  de  courtoisie,  d'ardentes  amours ,  la  foi,  la  vertu,  la  valeur, 
et  des  triomphes  et  des  honneurs  immortels  ;  il  n'oublie  dans  todt 
cela  que  de  parler  d'Angâique  ;  ^exposition  et  l'invocation  reoN 
pKssent  six  octaves ,  et  le  nom  d'Angélique  ne  s'y  trouve  pas;  eUe 
entre  tout  de'suite  en  actipi^  k  la  huitième* 
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De  qui  est-elle  donc  amoureuse^  cette  superW 
reine  du  Cathay  ?  Hélas  !  de  tout  le  monde  ;  par 
enchantement^  il  e$t  vrai,  et  par  Teflet  des  veu- 
geances  de  la  méchante  fée  Alcine  »  qui  croit  que 
c*est  ellç  qui  lui  a  enlevé  Roger  ;  mais  cet  aban- 
don .  général  qu*el|e  fait  de  sa  personne  »  quoi* 
quHnvolontaire  et  forcé ,  imprime  au  caractère 
de  cet  objet  de  la  passion  de  tant  de  héros  un 
avilissement,  qui  détruit  tout  Tintérét  qu^avait 
inspiré  son  amour  pour  Médor.  Dans  le  palais  en^ 
chanté  où  son  ennemie  la  retient ,  la  malheureuse 
Angélique  s'enflamme  pour  le  premier  venu  »  se 
livre ^  est  prise  et  quittée  chacpie  jour»  et  passe  de 
plaisirs  imparfaits  à  la  honte  et  à  des  regrets 
amers.  Elle  est  si  peu  maîtresse  d'elle-même, 
qu'elle  se  donne  au  vil  Martano ,  à  cet  ancien 
amant  de  la  coupable  QrigiUe,  fouetté  par  la 
main  du  bourreau  dans  lé  poëme  (le  F  Arioste  (i). 
Origille  aussi,  vêtue  en  chçvidier  et  couverte 
d'armes  qu'elle  a  dérobées,  arrive  à  ce  palais; 
Angélique  prend  feu  pour  elle;  et  quand,  pen- 
dant la  nuit ,  elle  s'est  apperçue  qirdle  aime  en 
vain,  elle  n'en  aime  pas  moins  ;  et  c'est  un  nouveau 
genre  de  peine  qu" Alcine  lui  réservait  encore. 

Alcine  de  son  côté  s'est  remparéë  de  Roger, 
qu'elle  a  réussi  à  séparer  4^  Bradamante ,  comme 
Angélique  de  Médor.  Roger»  à  qui  la  sage  Logis* 
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tille  ravaît  fait  roir  auparavant  (i)  ridée^  chauve , 
décrépite ,  en  un  mot  un  objet  d*horreur ,  la  re- 
voit ,  par  de  nouveaux  enchantements ,  brillante 
de  tous  les  attraits  de  la  jeunesse ,  et  s'oublie  de 
nouveau  dans  ses  bras.  La  fée  Urgande ,  n'importa 
par  quel  moyen  ^  délivre  à  la  fois  Roger  et  An- 
gélique, rompt  le  charme,  détruit  le  palais  et 
rend  à  la  vieille  Alcine  sa  hideuse  décrépitude. 
Roger  à  peine  réuni  à  sa  fidèle  Bradamante  et  à 
sa  sœur  Marfise ,  en  est  de  nouveau  séparé  par 
une  ruse  des  Mayençais ,  leurs  implacables  en- 
nemis. Ganelon  et  les  siens  ont  enfin  ourdi  un 
piège  où  ils  l'attirent.  Roger  entre  dans  le  château 
de  Fonthieu  >  et  y  est  massacré  pendant  la  nuit. 

Sa  femme  et  sa  sœur  le  cherchent  inutilement 
en  France  et  en  Italie.  Bradamante  était  en- 
ceinte et  près  de  son  terme  ;  forcée  de  s'arrêter 
entre  TAdige  et  la  Brenta,  dans  un  lieu  qui  de» 
vient  le  berceau  de  la  maison  d'Esté ,  elle  y  met 
MM  monde  un  fils  dont  les  princes  de  cette  mai* 
son  doivent  descçndre.  Après  avoir  confié  son 
enfant  auic  bons  habitants  de  ce  lieu,  elle  rentre 
en  France  avec  Marfise ,  cherchant  ton  joutas  son 
cher  Roger.  Arrivée  jusqu'à  Monlauban  sans  en 
hvoireu  de  nouvelles,  Roger  lui  apparaît  en  songe, 
lui  révèle  le  crime  des  Mayençais ,  et  l'endroit 
xtiéme  où  son  corps  est  enterré ,  à  la  porte  du 
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château.  Bradamante  et  Marfise  y  vont ,  cx^ea-^ 
sent  la  terre  et  trouvent  les  restes  inanimés  de 
Roger*  Elles  les  envoient  à  Paris  dans  une  caisse 
construite  au  village  voisin  ^  et  quand  elles  ont 
rempli  ce  devoir  pieux,  elles  entrent  dans  le 
château,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  tuent  tout  ce 
qu'elles  rencontrent  de  Mayeuçais ,  le  perfide 
Ganelon  le  premier ,  Gino ,  Ginami,  Lxaran , 
Emeril ,  enfin  tonte  la  race  j  mettent  le  feu  au 
château  dé  Ponlhieu,  à  celui  de  Hauterîve ,  et  dé- 
truisent de  fond  en  comble  tout  ce  qui  avait  ap' 
partenù  à  ces  perfides. 

Angélique ,  depuis  sa  délivrance ,  allait  partout 
cherchant  Médor.  Elle  le  retrouve  enfin,  et  se  garde 
bien  dé  lui  dire  la  conduite  qu'elle  a  tenue ,  mal- 
gré elle  à  la  vérité,  dans  le  château  d'Alcine. 
Malgré  elle  tant  qu'on  voudra  ;  le  bon  Médor  ne 
s'en  trouvé  pas  moins  dans  une  position  ridicule; 
et  ni  son  Angélique ,  ni  lui  ne  sauraient  plus  ins* 
pirer  d'intérêt.  Ils  sont  pi-ès  de  la  mer;  ils  cher- 
cheiU  un  vaisseau ,  y  montent,  s'arrangent  avec 
le  patron,  et  cinglent  vers  le  Cathay.  Le  poète  qui 
ne  veut  pas  qu'Angélique  ait  rien  de  caché  pour 
nous,  nous  apprend  ici  son  âge.  Elle  avait  alors 
quarante  ans,  et  paraissait  plus  belle  que  ja-. 
mais  (i).  De  retour  dans  ses  états,  après  «ne 

.    (i)  .      Era  ella  giunta  al  quadragesimo  aimo y  .     . 

Ed  era  quasi  alfiorpià  che  mai  beUa, 

(CXXlV,st.27,J 
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nouvelle  suite  d^aventures  »  elle  trouve  enfin  Toc- 
casion  de  se  venger  d'Alcine.  L'Hîppogryphe  lui 
sert  pour  cette  dernière  expédition.  A  Taide  de 
cette  monture  et  de  son  anneau  qu'elle  a  recouvré , 
elle  arrive  au  nouveau  séjour  d' Alcine  »  détruit 
tout  ses  enchantements,  la  fait  elle-même  prison- 
nière ,  et  lui  pardonne  avec  tant  de  générosité 
qu'elle  ôte  à  cette  méchante  fée  jusqu'à  la  volonté 
de  lui  nuire.  La  guerre  des  chrétiens  contre  les 
Sarrazins  est  terminée.  Charlemagne  reste  pai«« 
sible  possesseur  de  ses  états  et  de  ses  conquêtes , 
et  le  poème  finit  au  trente- septième  chant. 

On  sent  facilement  le  vice  radical  de  ce  poème  » 
écrit  d'ailleurs  d'un  style  froid ,  lourd ,  et  tota- 
lement dépourvu  d'enjouement  et  de  grâces. 
L'auteur  a  beau  y  semer  les  épisodes ,  les  descrip- 
tions» les  comparaisons,  les  combats;  il  a  beau, 
à  l'imitation  de  l'Arioste,  commencer  tous  ses 
chants  par  des  maximes  sur  la  valeur  des  che- 
valiers, sur  les  vices  et  les  vertus,  sur  la  jalousie, 
sur  l'amour;  il  a  beau  remettre  en  scène  presque 
tous  les  personnages  du  Roland  furieux.  ^  em- 
ployer les  mêmes  machines,  faire  jouer  les  mêmes 
ressorts;  les  enchantements  ont  beau  y  être  en- 
core f  les  illusions  n'y  sont  plus. 

Depuis  que  le  signal  fut  donné  de  chanter  les 

hauts  faits  de  Charlemagne ,  de  Roland  et  des 

autres  paladins,  un  nombre  presque  infini  de 

poètes ,  attirés  par  cette  facilité  que  semblait  of- 

IV.  35 
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frir  répopée  romanesque ,  se  jetèrent  sur  ce  sujet 
fertile,  et  le  trailèrent  selon  les  caprices  de  leur 
imagination  et  la  mesure  de  leur  talent.  Les  uns, 
même  après  la  publication  du  Roland  furieux^ 
continuèrent  de  traiter  ces  sujets  à  leur  fantaisie, 
comme  sUls  avaient  écrit  un  siècle  auparavant , 
et  comme  s*il  n'y  avait  eu  dans  le  monde  ni  un 
Arioste ,  ni  un  Bojardo  ;  les  autres  voulurent 
marcher  sur  le^  traces  de  TArioste  et  se  proposè- 
rent de  rimiter.  Ils  forment  comme  une  école, 
où  Ton  reconnaît  quelquefois,  dans  les  élèves ,  la 
manière  et  les  couleurs  du  maître  ,  mais  dont 
aucun  n'a  pu  ni  le  suivre  de  près ,  ni  à  plus  forte 
raison  Tégaler. 

Si  Ton  veut  remonter  jusqu^à  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  et  même  avant  le  temps  où  parut  le  poème 
du  Bojardo ,  on  en  trouve  un  autre  dont  Faction 
est  antérieure  à  celle  du  Roland  amoureux.  Le 
sujet  de  ce  dernier  est  la  guerre  quç  le  jeune  roi 
Agramant  fil  à  Charlemagnepour  veïiger  soii  père 
Trojan  ;  les  deux  héros  de  cet  autre  roman ,  im- 
primé près  de  vingt  ans  avant  le  Roland  amou- 
reux,  sont  ce  même  Trojan  et  son  frère  yiltO" 
bello  (i).  Ces  deux  princes  africains  viennent  en 

m        Il  I     I         I   I      ■■  m  .       ..     I        ■■■    iiii      I  ■   ■       ■■  I  ■ 

(i)  Le  poëmc  est  intitule'  :  Altohello  e  Rè  Trojano  suojratelio, 
fûstoria  y  nella  quale  se  leze  (  si  legge  )  U  gran  facti  di  Carlo 
Magnoedi  Orlando  suo  nipote ,  Yenezia,  i47^9  in-foL,  i553^ 
in-S"*.  y  et  réimprime'  plusieurs  fois. 
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France  attaquer  Charlemagne  ;  ils  sont  vaincus  » 
et  perdent  tous  deux  la  vie.  Les  hauts  faits  de 
Roland ,  de  Renaud  et  des  autres  paladins ,  rem« 
plissent  les  trente*cinq  chants  de  ce  po^me,  dont 
il  n^  a  rien  de  plus  à  dire,  sinon  qu'il  en  produisit 
un  autre  quelques  années  après  ;  que  ce  second 
poëme ,  qui  fait  suite  au  premier ,  a  pour  héros 
Persiano ,  fils  dLAhobelîo  (i)  ;  que  ce  Persiano , 
au  lieu  de  venger  son  père,  éprouve  le  même  sort 
dans  sa  guerre  contre  la  France,  et  qu'il  paraît  n'en 
avoir  pas  en  un  aussi  heureux  auprès  des  lecteurs, 
puisque  le  poème  où  il  figure  n'a  jamais  eu  que 
deux  tristes  éditions,  tandis  que  celui  d'^Zto* 
beUo ,  tout  mauvais  qu'il  est ,  en  a  eu  six  ou  sept 
assez  soignées.  Les  auteurs  de  ces  deux  romans 
épiques  sont  inconnus;  et  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  de  mieux  pour  leur  honneur  était  en  effet 
de  garder  l'anonyme. 

On  ignore  aussi  l'auteur  d'un  poëme  en  soixante- 
quatorze  chants  ,  dont  Charlemagne  lui  -  même 
est  le  héros.  C'est  du  moins  à  son  sujet ,  et  pour 
une  fantaisie  d'amour  qui  lui  prend  dans  sa 
vieillesse,  que  sont  entreprises  toutes  les  guerres 
qui  font  la  matière  de  ce  très  ennuyeux  roman. 
Lorsqu'on  en  lit  le  titre  :  Innamoramento  di  Re 
Carlo  (2) ,  on  s'attend  à  voir  les  aventures  fa- 

(  I  )  Persiano JîgUuolo  d'AltoheUo^  Venezia ,  1 493t  1 5o6 ,  in-4*- 
(2)  Après  ce  titre  on  lit  :  Incomînda  el  primo  Uhro  de  re 

35.. 
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bilieuses   de  la  jeunesse   de   Charles  ,   et   ses 
amours  avec  Galerane ,  fille  du  roi  sarrazîn , 
chez  lequel  il  s'était  réfugié  ^  mais  ce  n*est  point 
du  tout  cela.  C'est  le  vieil  empereur  Charlemagne 
à  qui  Lottier  son  bouffon  de  cour  fait  un  si  beau 
portrait  de  Bélisandre ,  fille  du  ix>i  païen  Trafu- 
mier  que  l'empereur  en  devient  amoureux  fou; 
il  veut  l'avoir  absolument ,  et  conjure  le  brave 
Renaud  de  lui  rendre  ce  petit  service.  Renaud 
prend  pour  second  son  cousin  Roland.  Ils  pas^ 
sent  en  Espagne,  où  ils  s'embarquent  pour  Bri« 
meste,  capitale  des  états  de  Trafumier^  située 
sur  la  côte  d'Afrique ,  dans  l'atlas  particulier  que 
se  sont  fait  les  poètes  romanciers.  Les  deux  pala- 
dins se  déguisent  en  marchands.  Ils  ont  l'adresse 
d'attirer  sur  leur  vaisseau  ce  pauvre  Trafumier  et 
sa  fille ,  qui  les  ont  très  bien  reçus.  Renaud  tue 
le  roi ,  enlève  Ja  fille ,  revient  en  France ,  et  rem-» 
mène  avec  lui  à  Montauban.  II  ne  la  remet  entre 
les  mains  de  Charles  que  quand  l'empereur  lui  a 
fait  payer  comptant  dix  bonnes  sommes  ou  char- 
ges d'argent  qu'il  lui  avait  promises  ;  car  ce  n'est 
jamais  pour  rien  qu'on  fait  ce  joli  métier. 

Telle  est  la  cause  peu  édifiante  et  tout  aussi 
peu  noble  de  la  guerre  que  Fondano ,  frère  de 
Trafumier  et  oncle  de  Bélisandre,  déclare  à  la 

Carlo  Magno ,  e  de  U  suoi  Paladini  Orlando  c  lUmUo ,  Yent- 
zia,  canA  VSSSL^  i^i4>  iSaS;  ia-4°*>  ^tc. 
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France  pour  venger  son  frère  et  ravoir  sa  nièce. 
Roland ,  Renaud ,  Olivier  y  font ,  comme  à  leur 
ordinaire,  de  grandes  prouesjses,  et  Ganelon  des 
trahisons  viles  et  odieuses,  Renaud  se  brouille 
avec  Tempereur,  et  se  révolte  contre  lui,  11  de- 
vient roi  de  Russie  ,•  mais  enfin  il  se  réconcilie 
avec  Charlemagne ,  délivre  ses  paladins ,  qui 
étaient  presque  tous  prisonniers,  chasse  avec 
eux  les  Africiains,  laisse  là  ses  Russes ,  et  revient 
à  Montauban. 

Ce  poëme,  quoique  imprimé  seulement  au 
seizième  siècle,  paraît  être  au  moins  du  quin- 
zième. C'est  bien  la  même  platitude,  la  même  in- 
correction, les  mêmes  impropriétés,  en  un  mot 
le  même  style  que  celui  des  romans  de  cette  pre- 
mière époque  ;  et  Fauteur  ne  manque  pas  de 
commencer  tous  ses  chants,  comme  on  le  faisait 
alors ,  par  une  prière  à  Dieu  le  père ,  à  Dieu  le  fils , 
au  S.  Esprit,  à  la  Vierge ,  à  S-  Pierre ,  à  S.  Marc, 
à  Ste.  Madeleine,  à  tous  les  Saints.  Mais  il  y  a 
dans  le  Beuve  d'Antone  et  dans  la  Spagna  une 
sorte  d'intérêt  qui  n'est  point  dans  celui-ci,  où 
l'on  ne  voit  que  des  guerres  extravagantes,  qui 
n'ont ,  dans  l'origine ,  d'autre  cause  que  la  fan- 
taisie libertine  d'un  vieux  débauché  d'empereur. 

On  nlmprima  non  plus  qu'au  seizième  siècle 
un  long  poëme  qui  reprend  les  choses  de  plus 
haut,  et  qui  dut  être  rimé  vers  la  fin  du  siècle 
précédent,  puisque  c'était  alors  que  florissait 
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YAlti^sitno  son  auteur  (r).  Ce  ^ête ,  qui  an- 
nonçait tant  de  prétentions  par  le  nom  qu^il 
s'était  donné,  et  qui  les  soutenait  si  mal  par  son 
fity'le ,  mit  tout  simplement  en  vers  et  en  quatre- 
^ingt- dix-huit  c\i?inls\es RèaU di Francia  (2).  Ce 
soût  bien  des  rimes  perdues  ;  car  lorsqu^on  a 
là  fantaisie  de  lire  ce  vieux  roman ,  on  préfère 
toujours  le  lire  en  prose. 

\jAspramonte  (3^  est  un  autre  roman  épique 
dont  Tauteur  est  inconnu ,  et  mériterait  de  ne 
pas  l'être.  Il  montre  parfois  de  Fesprit  j  son  style 
est  beaucoup  meilleur  ».  et  quelques-uns  des 
vingt-trois  chants  qui  composent  son  poëme  ne 
sont  pas  sans  intérêt  et  sans  agrément  (4).  Le 
sujet  est  tout  guerrier.  Ce  sont  principalement 
les  exploits  que  firent  dans  Àspremont  Charle- 
magne,  Milon  d'Anglante,  Aymon  de  Dordogne, 
Gautier  de  Montléon,  Salomtm  de  Bretagne ,  et 
les  autres  paladins  français  contre  les  Sarrazins 
d'Afrique,  quand  Garnier,roi  de  Cartfaage ,  Ago- 
lant,  Aluiont,  Trojan  eè  plusieurs  autres  vinrent 
— —  -  ■  i— 

(  I  )  J'ai  parli^  de  lui  comme  poète  lyrique,  ci-dessus,  t.  III,  p.  547* 

(a)  /  Reali  di  Francia  di  Cristofano  Altissimo ,  Ycneziay 
i534,in-8^ 

(5)  Lihro  chiamato  Aspramonte ,  nelqual  si  contiene  molle 
hattagUe,  massimamente  dello  advenimento  d^Orlando^  e  de 
molti  aliri  Reali  di  Francia ^  etc.,  Milano,  i5i6,  Yenezia, 
i5:i3,  i594,  in-4°-  .  .  ^  . 

(4)  htQuadrio ,  t.  YI  ;  p.  55i . 
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attaquer  Rome  et  ensuite  la  Francet  à  la  tête  d^une 
lUQombrable  armée,  pour  venger  la  mort  de  Braï- 
baut  leur  roi.  L'aciion  commence  par  leur  dé- 
barquement en  Sicile;  ils  passent  en  Calabre» 
vont  ravager  Rome,  traversent  Tllalie,  viennent 
en  France  ,  et  trouvent  enfin  dans  Aspremont  ua 
terme  à  leurs  victoires.  La  mort  du  roi  Trojan  ^ 
la  défaite  entière  des  Sarrazins  et  le  mariage  du 
jeune  Roland  avec  Alde-laBelle  forment  le  dé- 
noûment.  Ce  poëme  parut  environ  un  an  après 
\e  Roland  furieux.  On  n^  voit  point  de  traces 
d'imitation;  mais  le  style,  quoique  de  beaucoup 
inférieur 9  porte  Tempreinte  du  même  temps. 

Je  n'en  dirais  pas  autant  du  poëme  intitulé 
Trébisonde  (i),  qui  ne  fut  cependant  publié 
que  deux  ans  après.  Il  est  tiré  d*un  roman  es- 
pagnol dans  lequel  Renaud  devient  empereur  de 
cette  ancienne  cité  grecque.  L^aut«ur  s'est  fait 
connattre  ;  il  se  nomme  F rancesco  Tromba  da 
Gualdo  di  Nocera.  J'ai  tort  de  dire  qu'il  s'est 
fait  connaître,  car  on  n'a  de  lui  que  sa  TrébU 
sonde;  et  quoique  ce  poëme  ait  eu,  comme  la 
plupart  de  ces  anciens  romans,  ;qu£itre  ou  cinq 
éditions,  il  est  enseveli  aujourd'hui  avec  son  au- 
teur dans  une  obscurité  méritée.  Le  même  poète 
ne  fut  pas  plus  heureux  vingt- quatre  ans  après , 

(i)  Trehîsonda nella  quale  se  contiene  moite  battagUe 

eon  la  vita  e  morte  di  Rinaldpy  etc.,  Veoezia ,  i5x&;  iii*4'''  > 
i554,  i568,  1616,  în-S". 
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lorsqu'il  fit  sur  le  même  héros  un  Binaldo  furio- 
sp  (i) ,  titre  qu'il  copia  de  TArioste  sans  pouvoir 
lui  rien  emprunter  de  son  talent  ni  de  son  génie. 

Dragoncino  se  nomma  de  même  en  tête  d'un 
poëme  sur  les  amours  de  Guidon  le  Sauvag'e  (2) , 
fîls  naturel  de  Renaud  de  Montauban;  et  il  est 
aussi  profondément  ignoré.  Ce  roman,  que  per- 
sonne ne  lit,  quoiqu'il  n'ait  que  sept  chants, 
n'est  pas  son  seul  ouvrage.  II  a  fait  de  plus  la 
Marjise  bizarre  en  quatorze  chants  (3) ,  et  c'est 
à  peu  près  la  même  chose  que  s'il  n'^i  avait  fait 
aucun. 

Il  y  a  au  moins  de  l'originalité  dans  la  Mort 
d'Oger  le  Danois^  d'un  certain  Casio  daNar- 
ni  (4).  Ce  poème  singulier  est  divisé  en  trois 

(  I  )  Venezia ,  1 54^ ,  in-4*. 

(2)  Irmamoramento  di  Guidon  Séh^agffo ,  etc. ,  iî  Giamk 
Dragoncino  da  Fano ,  Milano ,  1 5 1 6 ,  in-4°*  9  Bologna ,  1 678 , 
in- 16. 

(5)  Marfisa  Bizarra  y  in-8^  ^  sans  date  ^  Yinegia ,  i53a,  iu- 
4*'.  y  Verona ,  1 622  ,  in-S**. 

(4)  La  Morte  del  Danese ,  poema  di  Casio  da  Nami,  Fer- 
rara,  i52i ,  in^4^.  ;  Venezia,  iS^^yidem^^ytcxm.  titre  beau- 
coup plus  étendu  ).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poëme  ayec  le  Dtk- 
nese  Ifggieri  d'un  ccrlain  Girolamo  Tromba  da  Nocera  y  sans 
doute  parent ,  peut-être  fils  de  l'auteur  de  Trébisonde ,  et  qui 
s'en  montre  digne  par  la  platitude  de  son  style.  Son  poëme  n'en 
est  pas  moins  intitulé  Opéra  heUay  e  piaces^ole  d^armi  e  d^amore. 
Il  fut  imprimé  à  Venise  en  1 599  seulement,  et  réimprime  en  161 1 
et  1 658.  Quoique  né  vers  la  fin  du  seizième  siècl.e  y  il  mérite  d'être 
assimilé  aux  premiers  essais  du  quinzième. 
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livres  ;  le  premier  contient  neuf  chants ,  le  second 
seize ,  le  troisième  sept.  Les  exploits  de  Roland  » 
de  Renaud  et  des  autres  paladins  9  et  la  mort  de 
ce  brave  Danois ,  en  sont  le  sujet  ;  mais  Fauteur  a 
mêlé  tout  cela  de  facéties,  et  tantôt  employé  le 
style  naiTatif  ^  tantôt  le  dramatique ,  selon  que  sa 
tête  Ta  voulu.  Il  a  mêlé  dans  son  récit  des  son- 
sets,  des  églogues,  des  épitaphes,  un  capiùolo 
à  la  louange  des  Dames,  un  autre  à  la  louange 
de  la  Vertu  ;  enfin  une  assez  longue  disserta- 
tion de  Renaud  sur  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  sexes  jouit  le  plus  dans  les  plaisirs  de 
Famour  ;  le  tout  en  un  style  souvent  trivial,  et 
qui  est  loin  de  se  sentir  de  Fadmiration  dont 
Fauteur  fait  profession  pour  FArioste ,  qu'il  ap- 
pelle quelque  part  son  précepteur  et  son  père.  Il 
commence ,  comme  son  maitre,  tous  ses  chants 
par  des  exordes  ou  des  prologues,  dont  quelques- 
uns,  sans  approcher  d'un  si  parfait  modèle,  ne  sont 
cependant  pas  sans  agrément.  Il  écrivait  à  Fer- 
rare  ,  et  il  rend  de  fréquents  hommages  aux  jeunes 
princes  de  la  maison  d'Ëste  (i),  quoiqu'il  ne  leur 
ait  pas  dédié  son  poëme.  On  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce  Casio  da  Nami ,  et  Fon  ignore  si  la  pro- 
tection d'Hercule  efr  d'Hîppolyte  d'Esté  lui  fut 
plus  utile  que  celle  du  duc  leur  père  ne  le  fut  à 
Fauteur  du  Roland  furieux.  La  bizarrerie  de  son 
^—————1        — — ^i^— — — — .1     I  ■  ■    — — — — — .i^w^ 

(  1)  Hercule  el  Hippoly te ,  fils  d'Alphonse  V\ 
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esprit  se  £ark  voir  jusque  daôs  une  note  qui  est  à 
Ja  fin  de  son  poëme.  IJ  s^aperçoil  qu^îl  a  laissé  Ro- 
-land  dans  le  ventra  d^uoe  baleine,  et  il  promet 
ée  Yen  retirer  dans  un  autre  ouvrage ,  qu^il  fera 
sans  doute  toiit.exprès'(i). 

On  ne  cessa  point ,  pendant  tout  le  seizième 
siècle,  de  retourner  de  cetit  manièi:es  les  aventures 
fabuleUvHes  de  Chai  lemngne  et  de  ses  pairs.  11  se- 
rvait aussi  ennuyeux  qu'inutile  de  s'arrêter  sur 
tous  les  romans  épiques  plus  ou  moins  volumi- 
neux ,  et  presque  tons  aussi  mauvais  les  uns  que 
jes  autres  ^  dont  iU  furent  rînépuisable  sujet. 
Que  nous  importe  qu'un  ^/l'^^e /^  Géanù^roide 
Ly  bie ,  descendant/  de  ce  fils  de  la  terre  qu'étouffa 
-jadis  Hercule ,  «oit  venu  attaquer  la  France  et 
Charlemagne^  lorsC{oe  cet  empereur  était  encore 
dans  la 'fleur  die  J'âge  ;  que  Charles,  ap^ès  l'avoir 
vaincu ,  le  poursuive  jusqu'en  Lybie.,  Jui  livre 
une  grande  bataille,  ;le  fasse  prisonnier  ,  lui  et 
tous  «es  géants  ,.les  camèpe  enchaioés  en  France, 
et  'rentre  à  Paris  en  triomphe  en  H^s  tramant 
après  «on  char(j2)  ?  Que  nous  importe Iqtte  Roland 
et  Aenaiid,  jaloux  l'uujde  l'autre,. soient  tous 
deux  sortis  de  France,  soient  allés  commander, 
le  premier  une  ai^mée  de  Scytliès,  ie  second. une 


(i)  E  perche  ha  lassato  Orlando^ne  la  haUn^^  te  promette 
in  Valtra  upera  de  cavarlo, 

(^)  Antheo  Gigante  di  Francesco  de'  Ludovid  da  Venc* 
aia ,  ctc» ,  ca/ift'  XXX ,  in  aitava  rima  y  Yinegia ,  1 5a4 ,  in-4*» 
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armée  de  Persans  qui  étaient  en  gnerre  Tunë 
contre  Tautre^'^e  le  géant  Oronte  proBre  de  ce 
moment  pour  attaquer  la  France ,  et  qu*à  la  fin  il 
6oit  vaincu  et  tué  de  la  main  du  comte  d^Àn- 
gers  (i);  qu'un  Falconet  des  baùmltesy  fils  du 
roi  de  Dardanie ,  vienne  en  Italie  venger  un  roi 
de  Perse  qui  s'y  était  fait  tuer»  et  dont  il  avait 
épousé  la  fille  ;  qu'il  y  vienne  avec  deux  innom- 
brables armées,  dont  Tune  est  commandée  par  sa 
femme;  que  ce  Falconet  soit  encore  tué  par  Tin- 
vincible  Roland  ,  et  que  sa  femme  Duseline  en 
meure  de  douleur  (2)  ;  qu'un  Antijior  de  Baro* 
sie  fasse  d'aussi  folles  entreprises ,  et  qu'elles 
aient  le  même  succès  (3)  ;  qu'une  madame  Ro- 
pence ^  reine  et  géante  africaine,  armée  d'une 
massue  de  fer,  sème  l'effroi  parmi  les  paladins 
de^  Charlemagne ,  et  tombe  enfin  sous  les  coups 

(i)  Oronte  ôigante  de  Veximio  poêla  Anionino  Lerdo  Salen- 
tino  y  continente  le  hattagUe  del  re  di  Persia  e  del  re  di  Scitkia , 
fotte  per  amore  délia  figUuola  del  re  di  Troja ,  etc. ,  Vinegia , 
1 53a ,  iâ-4''»  Le  poëme  est  divise  en  trois  livres  ;  le  premier  livre 
en  seize  chants  ^  le  second  en  douze  y  et  le  troisième  en  six ,  in, 
ottava  rima, 

{1)  Lihro  chiamato  Falcpnetto  délie  hattagUe ,  che  luifece 
eon  gli  Paladini  in  Francia,  e  de  la  sua  morte  ^  Brcssa,  1 546 ^ 
in-8\  y  en  quatre  cLants  seulement. 

(5)  Libfo  chiamato  Antijior  di  Barosia,  el  quai  traita  de  le 
gran  battagUe  d'Orlando  e  diUinMo,  etc.;  Yenezia,  iâ83, 
in-8^ ,  canti  XLII. 
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de  Renaud  (  i  )  ;  que  le  sarrazin  Scapi^iato , 
l^ëchevelé,  pour  plaire  à  une  princesse  russe,  se 
"vante  de  venir  en  France  faire  prisonniers  Ro- 
land et  Renaud  9  et  de  les  conduire  enchaînés  aux 
pieds  de  sa  princesse ,  et  qu^il  reçoive  de  Renaud 
le  prix  ordinaire  de  toutes  ces  belles  expédi- 
tions (2)  ?  QuMmporte  même  que  parmi  de  grands 
faits  d'armes ,  et  de  Roland  »  et  de. Renaud ,  et  de 
tous  les  paladins  de  France  »  une  belle  princesse 
Leandra  ,  fille  du  Soudan  de  Babylone,  amou- 
reuse de  Renaud  >  et  ne  pouvant,  s'en  faire  aimer, 
se  précipite  du  haut  d'une  tour  (  3  ) ,  puisqu'on 
ne  peut  s'intéresser  même  à  une  princesse  qui  se 
rompt  le  cou  par  amoui- ,  dans  un.  long  roman 
qu'on  ne  peut  lire?  Qu'importe  enfin  que  le  terri- 
ble sarrazin  Rodomont  ait  laissé  après  lui  un  fils 
el  un  neveu  ;  qu'un  poète  ait  chanté  les  prouesses 
de  ce  fils  ^4)9  un  autre  les /blies  amourei^es  de 


(1)  Libro  chiamato  dama  Rovenza  dal  Martelto,  nel  quale 
si  pub  vedere  moite  sueprodezze^  etc.,  Brescia^,  i566,  Ycnezia, 
1671  ,  in-8^,  etc.,  cîanfîXIV. 

(2)  La  gran  guerra  e  rotta  deUo  ScapigUaio.  Firenze  y  senza 
anno  (Vers  i55o),  in-4^ 

(5)  Libro  d'arme  e  d'amore  chiamato  Leandra  nel  quale 

trotta  dette  battagUe  e  grand  facti  delU  baroni  di  Francia  e 

principalmente  di  Orlando  e  di  Rinaldo ,  eta,  composta  per 

maestro  Fier,  Durante  da  Gualdo  (  in  sesta  rima  ),  in-S"*. ,  saos 

'  date  et  sans  nom  de  lieu  ;  et  ensuite  k  Venise ,  i565 ,  in-8®. 

(4)  Leprodezzedi  Rodomontino  figliuolo  di  RodomonUf  Hhro 
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ce  neveu  (i^;  et  que  gagnerions -nous  à  savoir 
quelles  folies  un  Rodomont  II ,  fils  d'une  sœur  de 
Bodomont  I*'. ,  peut  faire  pour  une  belle  Luce* 
Jiamma.SWeàe  Meandro^  riche  seigneui*  d\m 
beau  château  situé  sur  la  rivière  de  Gènes ,  les 
exploits  et  les  prodiges  de  valeur  qu'il  fait  pour 
elle ,  et  qui  lui  réussissent  si  mal  >  qu'il  est  tué  par 
Fedelcaro ,  l'un  de  ses  rivaux  ?  Cela  ne  pouvait 
intéresser  qu'Octave  Famèse,  prince  de  Parme 
et  de  Plaisance»  à  qui  ce  poème  est  dédié,  et 
dont  la  gloire  est  encadrée  »  avec  celle  de  toute  sa 
race,  dans  une  vision  ou  dans  une  prophétie,  se- 
lon le  noble  et  uniforme  usage  de  tous  ces  romans. 
Il  faudrait  au  moins  qu'au  milieu  de  ces  contes, 
prolixes  de  géants  et  de  magiciens,  de  coups  de 
lance ,  d'épée  et  de  massue ,  au  milieu  de  ces  éter* 
nels  combats  et  de  ces  tristes  enchantements, il  se 
trouvât  quelque  idée  moins  rebattue ,  quelque 
invention  moins  triviale  qui  prouvât  que  l'au- 
teur, sans  savoir ,  si  l'on  veut ,  ni  biei^  penser,  ni 
bien  écrire ,  ni  conduire  avec  un  peu  d'art  une 
fable  susceptible  de  quelque  intérêt,  ne  se  traî- 
na pas  toujours  dans  des  routes  tant  de  fois  bat- 
tues, essaya  de  s'en  frayer  d'autres,  et  fît  quel- 

tarme  e  éPamorCy  etc. ,  canH  IV  ;  per  Antonio  Legname  Pa- 
doyano^  Padova^  i5..,  Piacenza,  j6iai,  in-8°. 

{i)  Le  pazzie  amorose  di  Rodomonte  seconâo;  pœma  di 
Mario  Teîuccini  soprannominato  il  Bemia^  Parma,  iSGS^ 
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que  tentative  nouvelle^  dût -elle  n'être  pas  plas 
heureusement  imaginée ,  ni  plus  habilement  con- 
duite que  les  autres. 

C'est  ce  qu'on  entrevoit  dans  un  seul  peut-être 
de  tous  ces  poèmes  romanesques,  et  ce  qui  peut 
engager  à  s'y  arrêter  un  peu  plus  que  sur  les  autres. 
Il  est  d'un  certain  de  Lodovici  (i),  poète  véni- 
tien ,  qui  était  en  quelque  faveur  à  la  cour  de  Fer- 
rare  (2)  ,  et  qui  s'était  déjà  essayé  dans  ce  genre 
par  un  autre  roman  épique ,  par  cet  Anthée  le 
géant,  dont  j'ai  cru,  plus  haut,  .pouvoir  me  dis- 
penser de  citer  autre  chose  que  le  titre.  Ce  se- 
cond poëme  est  intitulé  les  Triomphes  de  Charle» 
magne  (3)^  titre  qui  est  accompagné  d'une  longue 
énumération  de  choses  grandes , belles,  nouvelles 
et  totalement  différentes  de  ce  qu'on  avait  vu 

(  I  )  Franeeseo  de*  Lodovici  voyagea  en  FraDoe  tors  mime  qu'il 
composait  ce  poëme ,  comme  on  le  voit  par  un  vers  du  tre&te-liaî*< 
tième  chant  de  la  deuxième  partie.  Renaud  demande  â  la  Fwtune 
le  nom  d'une  belle  dame  que  la  Nature  s'est  plu  à  former,  et 
qu'elle  doit  à  son  tour  combler  de  ses  dons.  La  Fortune  lui  répond  : 

Questa  haverà  il  nome  il  qnàU  ha  questa 
G  hora  vien  teco  in  Francia  a  tuo  contenta^ 

(*ï)  Ce  qui  le  prouve,  c*est  que  son  /inteo  gigante  est  dédie  à 
Lucrèce  Borgia ,  femme  du  duc  Alphonse  T'.  ;  que  c'est  par  ordre 
de  cette  princesse  que  de*  Ludovici  fit  ce  poëme ,  et  que  ce  fut  eDe- 
méme  qui  en  fut  en  quelque  sorte  IVditeur ,  comme  nous  l'apprend 
l'Avis  au  lecteur  qui  précède  le  poëme. 

(3)  Triomphi  di  Carlo  ^  libro  novo  di  romanzo,^.*  a  mod0 
nosiq^  da  tutti gU  altri  diverse ^  etc.,  Yinegia^  i335;  in-4*** 


0 


D'ITALIE,  PABT.  II,  CHA!^.  X     «59 

jusqu^alors.  La  première  nouveaulé  que  présente 
Touvrage,  c'est  qu'au  lieu  d'être ëôi  il  enoetaTes, 
ou  ottui^a  rima^  comme  le  sont  presque  sans  ex^ 
ception  tous  les  autres,  t)  est  en  ùerza  rima  y  ou 
en  tercets.  L'auteur  Ta  divisé  en  deux>  parties  ^ 
chacune  des  deux  parties  en  cent  chants ,  et  cha- 
cun des  deux  cents  chants  en  cinquante  tercets, 
ou  cent  cinquante  vers,  ni  p]us  ni  moins;  ce  qui, 
en  ajoutant  le  vers  de  surplus  qui  dans  les  tetBe 
rime  suit  le  dernier  tercet  de  chaque  chant,  fait 
juste  trente  mille  deux  cents  vei^. 

Presque  tous  les  chants  ont  un  exorde ,  on  ua 
prologue  sur  différents  sujets,  selon  lafantai^e 
de  l'auteur.  La  plupart  de  ces  digressions  sont 
assez  étendues,  et  l'agrémetit  n'ep  est  pas^  à 
beaucoup  près,  en  proportion  de  la  longueur. 
Quoique  les  chants  soient  très  courts,  souvent 
l'auteur s*ari*éte au  milieu  d'un  chant,  pour  parler 
de  ce  qu'il  lui  plait.  L'action  du  poënte  est  donc  à 
tout  moment  interrompue  ;  et  à  peu  près  un  quart 
des  vers  y  est  tout-à-fait  étranger.  Ce  n'est  pas 
dans  la  partie  de  cette  aciion  qui  regarde  person- 
nellement Charlemagne  qu'il  faut  chercher  de  la 
nouveauté  ;  ce  sont  toujours  de  grandes  guerres 
contre  des  soudans  d'Egypte  et  de  Bab^lone^  et 
des  trahisons  de  Ganelon  de  Mayence,  et  tou- 
jours des  victoires,  des  conquêtes  et  des  triomphes 
magnifiques ,  et  des  fêtes  et  des  tournois.  Maïs 
dans  ce  roman,  comme  dans  beaucoup  d'autres , 
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Renaud  se  brouille  avec  Cbarlemagne'  et  avec  son 
cousin  Roland  ;  exilé  de  France,  il  va  courir  le 
monde ,  et  c'est  dans  ses  voyages  que  le  poète  a 
fait  Fessai  d'un  merveilleux  différent  de  celui  des 
enchantements  et  des  fées.  Des  êtres  moraux  per- 
sonnifiés ,  la  Nature ,  T  Amour  ^  le  Vice  ^  la  Vertu , 
la  Fortune ,  et  même  un  dieu  de  Tancien  paganis- 
me  (i)^  sont  des  personnages  qu'il  emploie,  et 
dont  il  tire  ou  des  leçons  morales,  ou  des  satires 
contre  les  mœurs  de  son  temps ,  ou  des  prédic- 
tions en  faveur  de  Renaud  et  surtout  en  faveur 
d'André  GritU^  alors  doge  de  Venise  ^  à  qui  le 
poëroe  est  dédié. 

Le  dessein  de  Renaud  est  de  passer  la  mer ,  de 
voyager  en  Syrie ,  en  Palestine  ;  enfin  de  parcou- 
rir la  terre  jusqu'à  la  fin  de  son  exil.  Je  laisse  là 
tout  ce  qu'il  fait  avant  de  s'embarquer  ;  le  voilà 
sur  mer ,  traversant  la  Méditerranée  et  parvenu 
jusqu'auprès  de  la  Sicile.  Il  n'avait  jamais  vu  de 
volcans;  il  en  voit  un  tout  en  feu  dans,  l'une  des 
lies  de  Lipari  ;  il  demande  ce  que. c'est  :  son  pi- 
lote lui  répond ,  comme  aurait  pu  faire  celui  d'U- 
lysse ou  d'Lnée,  que  c'est  là  que  Vulcain  babite 
et  qu'il  forge  les  foudres  de  Jupiter.  Renaud  veut 
aller  voir  Vulcain  dans  sa  fournaise;  il  se  fait 
mettre  à  terre,  trouve  au  pied  de  la  montagne 
volcanique  un  petit  sentier  qui  conduit  jusqu'au 


(i)  Yulcaia. 
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fond  du  gouffre,  y  descend  Tépée  à  ]a  main,  et 
arrive  enfin  à  la  porte  de  Tatelier  où  Yulcain  tra* 
raillait  à  grand  bruit  avec  ses  cyclopes  ;  il  enfonce 
cette  porte  d'un  coup  de  pied ,  dit  des  injures  au: 
dieu  boiteux,  et  n^oublie  de  lui  reprocherai  les 
difformités  de  sa  faille,  ni  la  parure  de  soa 
front  (i).  Yulcain  se  met  en  colère,  et  veut  le 
frapper  de  son  marteau.  Renaud,  d'un  second- 
coup  de  pied,  le  jette  en  Tair  jusqu'au  haut  du 
soupirail ,  d'où  le  pauvre  dieu  i^etombe  au  beau 
milieu  de  la  fournaise.  11  en  sort  la  barbe  et  le» 
cheveux  grillés.  Tapi  dans  un  coin,  et  tremblant 
de  frayeur,  il  reconnaît  de  loin  dans  la  main  de. 
Renaud ,  Tépée  Frusberte  qu'il  avait  forgée  autre* 
fois  :  alors  il  reconnaît  aussi  Renaud ,  se  jette  à 
ses  pieds,  se  réconcilie  avec  lui,  et  lui  fait 
présent  d'un  bouclier  et  d'un  casque ,  fabriqué» 
jadis  pour  le  dieu  Mars  ;  ils  se  quittent  enfin  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Renaud  remonte  sur  la 
leiTC ,  et  de  là  sur  son  vaisseau  qui  reprend  aus« 
sitôt  sa  route. 

Le  vaisseau  fait  naufrage  :  une  baleine  engloutit 
Renaud ,  mais  c'est  pour  son  bien  (2)  ;  car  cette 


(  I  )     Dunque  tu  se'  eolui  ai  cui  si  spanie , 
Disse  Rinaldo ,  che  le  coma  porti 
Là  do9e  portan  gli  altri  le  ghirlànde  ? 

(Part.I,c,XL.) 

(a)    Che  forse  *l  tranguggib  pel  suq  men  maie.  { C,  XL V.  ) 
IV,  '  36 
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baleine  ya  plus  vite  qu'un  trait  vers  les  côtes  dd 
Barbarie;  et  comme  il  lui  cause  de  grandes  dou« 
leurs^ d'entrailles,  en s'escrimatit  dé  son  épée  pour 
tâcher  de  sortîi^  de  prison ,  elle  le  Toniit  en  Tiûr 
avec  une  énorme  quantité  d'eau;  il  va  tomber  au 
loin  sur  le  sable ,  entre  la  mer  et  le  mont  Atlas  : 
il  se  trouve  sur  ses  pieds  comme  un  chat ,  qui , 
de  quelque  hauteur  qu*on  le  jette  ^  s'y  retrouve 
toujours.  Ce  n'^st  pas  de  moi  qu'est  cette  corn-* 
paraison  ;  elle  est  littéral ement  du  poète  (i).  Dèa 
que  le  paladin  peut  se  reconnaître  »  il  s'achemine 
assez  tristement  vers  le  mont  Atlas;  if  aperçoit 
aa  pied  de  la  montagne  un  trou'  qreusé  daaB 
le  roc  :  par  ce  trou  sort  coniinoelïement  une 
£bule  innombrable  d'animaux,  de  créatures  et  de 
figures  de  toute  espèce  ;  toujours  curieux  d'ob^ 
jets  Bouv^eaux^  il  se  décide  à  j  descendre  :  il: 
s^engage  dans  un  long  et  obscur  défilé  »  où  la 
foule  est  si  pressée,  qu'il  a  mille  peines  à  la 
per^cev;  il  parvient  enfin  dan^  un  vaste  souteriraiB 
tout  resplendissant  de  lumière.  Au  milieu,  s'éle- 
vait un  monticule^de  ten^e  fine  qui  n'était  mêlée 
d'aucune  matière. dure;,  une  femme  était  auprès^ 
v-étue  légèrement,,  et  sans  ce«ie  occupée  à  tires^ 


•  t  ■  I    iiniî   ih 


(i)    E  corne  gatto  hen  sempre  fi  serra  - 
D'alto  cadendù ,  si  ché  nel  terrehb 
A  dar  àe*  proprj  piedi  unqua  non  erra  » 
Cosï  RmaXâo^  etc. 
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de  ce  monticule,  de  la  terre,  dont  elle  formait  ra- 
pidement tons  ces  êtres  que  Renaud  avait  vus 
sortir  des  flancs  de  la  montagne.  Cette  femme, 
c*est  la  Nature  :  c^est  dans  ce  grand  attelier  qu^elIe 
forme  tous  les  animaux ,  bipèdes ,  quadrupèdes , 
oiseaux ,  poissons ,  reptiles ,  etc.  ;  à  mesure  qu'elle 
les  crée ,  ils  s'échappent  en  foule  par  Tissue  qui 
a  servi  d'entrée  à  Renaud,  et  ils  vont  remplir  le 
monde.  La  terre  amonceléedoat  ils  sont  formés  » 
se  régénère  à  chaque  instant;  et  la  masse  est  tou-* 
jours  la  même  (i). 

Après  la  première  surprise  de  part  et  d^autre, 
Renaud  interroge  la  Nature  >  qui  lui  répond  et 
Finstmit,  sans  quitter  un  instant  son  ouvrage.  Il 
ataît  cru  que  Tesprit  de  Dieu,  rintelligence  di-i 
TÎne,  était  la  Nature;  que  c'était  là  que  tout  était 
créé,  et  que  nul  autre  que  Dieu  même  ne  pouvait 
rien  tirer  du  néant.  II  avait  cru  de  même  qtie  la 
Fortune  n'était  que  la  volonté  de  Dieu;  mais 
puisque  la  Nature  est  un  être  existant  par  éoi-* 
même,  il  est  possible  qn^il  en  soit  ainsi  de  la 
Fortune.  Cela  est  vrai ,  lui  dît  la  Nature;  la  For- 
tune est  ma  sœur  :  Dieu  nous  créa  le  même  jour; 
m  lui  donna  l'empire  universel  sur  toutes  les 
choses  que  je  produis.  Tu  m'as  trouvée  sous  terre 
en  Afrique  :  tu  la  trouveras  en  Asie  dans  une 
plaiùe  magnifique  et  riante;  mais  il  existe  une 

(0  CL. 
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autre  femme  plus  grande  que  nous  deux ,  que  je 
ne  puis  te  nommer ,  et  que  tu  trouveras  en  Eu- 
rope sur  une  haute  montagne.  Renaud  jure  d*al- 
1er  chercher  cette  troisième  femme  dès  qu'il  aura 
trouvé  la  seconde. 

Il  propose  ensuite  des  doutes,  que  la  Nature 
s'empresse  de  résoudre.  De  questions  en  ques- 
tions ,  il  en  fait  une  dont  la  solution  est  reniar* 
quable:  «  Si  vous  ne  créez,  dit-il,  que  le  même 
esprit  dans  tous  les  animaux  à  qui  vous  donnez  la 
vie,  d'où  vient  que  ceux  qui  sont  privés  de  raison 
meurent  tout  entiers ,  et  que  de  nous  autres  hom- 
mes  il  reste  un  autre  esprit  qui  nous  rend  immor- 
tels? D'où  vient  que  la  raison  se  manifeste  à 
rhomme,  qu'il  a  un  entendement,  et  que  dans 
tous  les  autres  animaux,  ni  ja  raison,  ni l'enten- 

m 

dément,  ne  s'éveillent  jamais?  —  Elle  lui  ré- 
pond :  Je  distribue  également  les  esprits  vitaux 
dans  les  animaux  brutes  et  dans  les  hommes; 
mais  j'y  place  des  degrés  très  différents  dr'intelli- 
gence  :  le  chien  en  a  plus  que  le  mouton ,  le  ser* 
pent  plus  que  la  belette,  et  le  dauphin  plus  que 
tous  les  autres  poissons.  J'en  mets  encore  beau* 
coup  plus  dans  l'homme ,  et  c'est  pourquoi  votre 
savoir  surpasse  de  si  loin  celui  des  autres  ani- 
maux. Quant  à  cet  autre  esprit  que  tu  dis  être 
immortel  en  vous,  il  n'est  point. mon  ouvrage  :  si 
Dieu  le  fait«  qu'il  le  fasse;  je  ne  sais  ce  que  c*e$t« 
Il  est  très  possible  qu'il  lui  plaise,  quand  je  formo 


D'ITALIE,  PART,  II,  CHÀP.  X.      565 

les  <iorps,  de  mettre  quelque  chose  en  vous  qui 
retourne  dans  ses  bras  à  votre  dernier  moment  ; 
et  cela ,  si  tu  veux ,  tu  peux  le  croire  (i)«  »  Cette 
traduction  est  littérale;  le  texte  prouve  déplus 
en  plus  ce  que  j'ai  répété  plusieurs  fois,  que  les 
opinions  philosophiques  les  plus  hardies  étaient 
<;ommunes  en  Italie  au  ^seizième  siècle,  et  que 
pourvu  qu'on  n'élevât  point  de  doute  sur  la  dis- 
cipline ,  la  hiérarchie ,  et  sm*  l'autorilé  du  pape , 
on  en  pouvait  former  publiquement  sur  tout  le 
reste. 

Renaud  demande  ensuite  comment  il  se  peut 
que  la  rïature  faisant  tous  les  hommes  égaux , 
les  uns  soient  nobles  dans  le  monde  et  les  autres 
ne  le  soient  pas;  pourquoi  les  uns  portent  des  or* 
joements  que  n'ont  point  les  autres,  etc.  La  Na- 
ture le  renvoie  à  sa  sœur  la  Fortune  pour  la  so- 
lution de  ce  doute.  «Je  ne  donne,  dit-elle,  à  qui 
(^^  ce  soit  plus  de  noblesse  qu'aux  autres  hom- 
mes ;  c'est  la  Fortune  qui  distribue  à  son  gré  la 
noblesse ,  puisque  vous  appelez  ainsi  sur  la  terre 


(i)     QudV  aîiro  poi  ch*  in  voi  dici  immortale 
lo  non  lafo  ;  se  Dio  h  fa  ,  sè'lfaccîa  ; 
Che  cosa  ella  si  sia  non  so ,  ne  qualc» 
PuQte  esser  molto  ben  ch'  a  lui  ne  piaccia 
Far,  quando  i  corpi  io  fo ,  quai  cosa  in  voi 
Che  torni  al  vostrofin  neHe  sue  hraccia  ; 
E  questo ,  s* a  te  par  ^  creder  lo  puoi. 

(C.  LY,àlafinJ. 
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ce  que  le  vulgaire  entend  par  ce  mot;  mai»  si  tu 
veux  parler  de  cette  illustration,  de  cette  no- 
blesse qui  est  la  véritable ,  alors  je  répondrai  au- 
trement. Je  donne  à  un  petit  nombre  d'hommes 
des  dispositions  pariiculières  à  cette  noblesse 
réelle;  mais  si  Torgueilleuse  Fortune  ne  ^favorise 
ceux  que  j*ai  ainsi  doués  ^  ils  obtiennent  rare- 
ment et  fort  tard  la  noblesse  qui  dépend  d'elle. 
Elle  a  sa  volonté,  moi  la  mienne.  Interroge-la  sur 
ce  point  quand  tu  pomTas  l'entretenir;  mais  il 
arrive  peu  qu'elle  donne  la  raison  de  ce  qu'elle 
fait  ;  sa  réponse  ordinaire  est  :  Je  le  veux  (i).  » 

Toutes  ces  explications  n'interrompent  pas 
un  instant  le  travail  dont  s'occupe  la  Nature. 
Elle  continue  de  fabriquer  une  foule  d^étres  di- 
vers qui  s'échappent  aussitôt  du  souterrain  ;  elle 
donne  à  Renaud  un  singulier  spectacle.   Elle 
forme  un  très  joli  enfant,  lui  imprime  une  petite 
croix  sur  l'épaule  gauche ,  et  dit  au  paladin  :  Cet 
enfant  que  tu  vois  naît  en  cet  instant  même  à 
Montaubau.  Aussitôt  l'enfant  disparait,  comme 
tous  les  autres  êtres  à  mesure  qu'ils  sont  cpéés» 
i^Ta  femme  Clarice ,  reprend  la  Nature ,  vient  de 
mettre  au  monde  ce  bel  enfant»  ou  plutôt  c*est 
moi  qui  1  ai  produit  par  ses  organes  douloureux* 
Quand  tu  seras  retourné   paisiblement   auprès 
d'elle,  tu  verras  qu'il  n'y  a  dans  ce  fait  aucune 

(OCLVI. 
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erreur.  Chose  admirable!  s'écrie  le  poète;  quand 
le  paladin  fut  de  retour  dans  3a  patrie ,  après  de 
longs  voyages,  il  y  trouva  Tenfant  que  sa  fentim^ 
lui  avait  donné*  Calculant  rannée ,  le  mois  et  le 
jour,  il  vit  que  œi  enfant  était  précisément  celui 
<{ue  la  Nature  avait  fprmé  devant  lui ,  et  il  le  re* 
coonut  à  ia  petite  croix  qu'elle  lui  avait  em- 
preinte sur  A^épaule  (i).  >^  —  Si  la  réputation  de 
Clarice  n'était  pas  aussi  bonne  qu^elle  Test,  ou 
pourrait  soupçonner  qu'il  y  a  ici  quelque  allé- 
gorie, et  que  ce  petit  croisé,  fils  de  la  Nature  » 
désignait  peut-être  un  enfant  naturel  né  pendant 
l'absence  de  Renaud;  mais  la  dame  de  Monfau- 
ban  est  au-dessus  du  soupçon,  et  nous  avons  ici  la 
preuve  que  quoique  Renaud  eut  déjà  bien  fait 
du  chemin  depuis  qu'il  avait  quitté  la  France ,  il 
y  avait  tout  au  plus  neuf  mois  qu'il  en  était  sorti. 
Il  soumet  encore  une  question  à  la  Nature. 
A*t-elle  jamais  fait  quelque  chose  qu'elle  regarde 
elle-même  comme  au-dessus  de  toutes  les  autres? 
Elle  lui  avoue  que  dans  tous  les  temps  elle  a 
fait  de  fort  belles  choses,  qu'elle  ne  «'est  pourtant 
pas  encore  entièrement  satisfaite,  qu'elle  pré- 
pare de  loin  deux  ouvrages  plus  parfaits ,  dont 
elle  n'a  fait  encore  que  concevoir  l'idée,  et  qu'elle 
mettra  plusieurs  siècles  à  mûrir.  L'un  est  un 
liomme  et  l'autre  une  femme.  La  Nature  fait  voir 


<m>mg» 
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à  Reaaud  quelques-uns  des  éléments  qui  doivent 
entrer  dans  leur  composition.  Par  exemple,  elle 
conserve ,  dans  un  vase  de  Falbàtre  le  plus  pré- 
cieux, et  dans  une  liqueur  odorante  au-dessus  de 
tous  les  parfums ,  le  cœur  du  grand  César. 
Renaud  est  curieux  de  savoir  à  quel  héros  elle  le 
destine,  et  dans  quel  temps  ce  héros  Vivra.  La 
IVature  désigne  dans  sa  réponse  le  temps  même 
où  vivait  Fauteur  ;  quant  au  nom  du  héros ,  c^est 
le  doge  André  Gritti  (  i  ) ,  homme  en  effet  d^un 
grand  caractère,  et  dont  le  gouvernement  eut 
beaucoup  d'éclat ,  et  dans  la  guerre  ^  et  dans  la 
paix  ;  mais  quoique  la  république  vénitienne  fut 
alors  très  puissante,  il  y  avait  encore  loin  d'un 
doge  de  Venise  à  César. 

Pour  la  créature  de  l'autre  sexe  que  la  Nature 
projette  de  former,  elle  a  réuni  dans  une  salle  par- 
fumée des  plus  douces  odeurs,  des  objets  d'une 
richesse  et  d'une  beauté  qui  n'ont  rien  d'égal  sur 
la  terre.  Il  faudra  bien  des  siècles  pour  fondre 
ensemble  et  amalgamer  ces  riches  matériaux ,  et 
pour  en  faire  une  femme  au-dessus  de  tout  ce 
que  son  sexe  a  jamais  eu  de  plus  parfait.  La  Na- 
ture indique  le  temps  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Elle  refuse  de  dire  son  nom;. mais  le 
poète  l'a  reconnue  à  tant  de  merveilles.  Une 
seule  femme  existe  en  qui  on  les  admire  toutes. 


■  Ti m 


(OCLVIIL 


D*  I T  A  L 1 E ,  PART.  1 1 ,  CH AP.  X.      569 

Là-dessas ,  il  désigne  si  bien  la  dame  de  ses  pen* 
sées  9  qui  était  à  ce  qu^il  parait  une  très  grande 
dame  ,  que  ses  contemporains  et  surtout  elle- 
même  durent  facilement  Tentendr^.  Il  serait  dif-  . 
ficile  aujourd'hui  de  le  deviner  ;  mais  on  a  peu 
dMntérét  à  le  savoir. 

Il  est  temps  enfin  queJRenaud  sorte  du  grand 
atelier  de  la  Nature.  11  avait  été  jeté  par  une  ba- 
leine sur  les  sables  qui  conduisent  au  mont  At* 
las  ;  la  Nature  crée  un  autre  gros  poisson ,  à  qui 
elle  ordonne  de  l'engloutir^  et  qui  s'échappe  aus- 
sitôt par  un  canal  vers  la  mer  Atlantique  (i).  Il 
nage  rapidement  pendant  une  demi -journée» 
et  vomit  aussi  Renaud  sur  une  côte  éloignée  et 
déserte  (2) ,  où  il  rencontre  d'abord  une  femme 
presque  nue^  dans  le  plus  misérable  accoutre- 
ment. Sa  figure  est  pâle  et  hâve,  mais  son  atti- 
tude et  son  langage  ont  encore  de  la  dignité.  A 
ses  pieds  sont  des  balances  brisées  et  un  glaive  ; 
en  un  mot,  c'est  la  Justice,  autrefois  triomphante 
daus  le  monde  ^  mais  bannie  depuis  long-temps , 
et  réduite  à  ce  triste  étal.  Elle  doit  pourtant  un 
jour  régner  encore  sur  la  terre  ;  et  c'est ,  comme 
on  le  prévoit  sans  doute,  au  grand  André  Griùti 
qu'il  appartient  de  l'y  rappeler. 

(i)(lLXT. 

(2)  G.  LXX1.  Les  dix  chants  intermédiaires  sont  remplis  par 
Charlemagne ,  Roland ,  Olivier,  et  les  autres  paladins. 
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Reoaud  s^^pfbnce  daps  TAIrique.  Ayant  péné* 
tré  jusqu  ea  Élhiopie  ,  il  li^ouye  dans  un  boi$ 
charmant  on  exxùaxi  ailé  »  qui  Toltjge  sur  les 
bj:anches  et  le  menace  de  ses  flèches  (i).  Cest 
r  Amour ,  dont  le  règne  est  passé  conune  celui  de 
la  Justice,  mai^  qui  espère  comme  elle  un  nou- 
veau règne  y  quand  la  Nature  aura  produit  le  se- 
cond chef  -  d'œuvre  qu'elle  prépare.  En  alten- 
.dant  9  il  blesse  Renaud  d'un  de  ses  traits.  C'est 
dans  rjnde  qu'il  doit  trouver  la  Beauté  qui  peut 
legiiétir.  11  y  a  loin^  et  celle  fois  ce  n'est  plus 
par  eau  qu'il  fait  le  voyage  ^  c'est  dans  l'air.  Un 
dragon  fond  sur  lui»  le  prend  dans  ses  griffes ^ 
s'envole,  et  arrive  en  douze  heures  au*delà  di^ 
Gange  avec  sa  proie  (2}.  Il  l'enlevait  ainsi  jpour 
le  dévorer  ;  mais  Renaud  une  fois  à  terre^  combat 
le  dragon  et  le  tue.  Il  se  met  à  chercher  une  belle 
Juive ,  dont  la  renommée  lui  a  fait  le  portrait. 
Chemin  faisant,  il  trouve  l'Espérance,  qui  le 
prend  d'abord  par  la  main  et  pénètre  ensuite 
dans  son  cœur.  Quoiqu'il  marchât  ti^ès  vite»  il 
trouvait  encore  le  chemin  long  et  pénible  ;  mai$ 
il  rencontre  aussi  le  Temps  ,  qui  le  prend  sur  ses 
épaules,  et  l'emporte  dans  son  vol  rapide.  Avec 
l'Amour ,  l'Espérance  et  le  Temps ,  il  arrive  enfin 
chez  le  père  de  sa  belle  Juive  (3). 

(i)C.  LXXX. 
(a)  C.  XCV. 
<5)  C.  XCVI- 
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Je  ne  dis  rien  de  ses  amours ,  ni  de  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Catbay  son  rivai ,  ni  de  toutes 
les  auti*es  aventures  qui  lui  arrivent  dans  ce 
pays.  La  meilleure  est  qu'il  parvient  &  plaire  à 
sa  maltresse ,  et  qu'il  l'engage  à  prendre  avec  lui 
le  cheipin  de  la  France  ;  mais  elle  n'y  consent  qu'à 
une  condition  un  peu  dure.  Jusqu^alors,  elle  a  été 
chaste,  et  veut  Tétre  sept  ans  encore  (i).  Renaud 
est  donc  oblige  de  jurer  quHl  ne  la  troublera  point 
dans  ce  projet  ;  il  le  jure ,  elle  le  croit ,  et  ils  se 
mettent  en  route.  Je  passe  encore  leurs  aven- 
tures et  leurs  rencontres  en  chemin.  La  plus 
singulière  est  ce  qui  leur  arrive  dans  une  cer- 
taine ville  de  Scy thie ,  dont  tous  les  habitants 
étaient  aveugles.  Us  avaient  pour  roi  un  maudît 
borgne,  qui  abusait  tyranniquement  de  la  su- 
périorité que  son  œil  lui  donnait  sur  eux.  Re- 
naud le  lui  crève ,  et  rétablit  ainsi  l'égalité  (2). 

Entre  le  mont  Immaûs  et  la  mer ,  les  deux 
amants  trouvent  un  homme  tout  défiguré ,  dif- 
forme ,  sale  et  dégoûtant.  Sa  conversation  avec 
eux  est  curieuse.  Jusqu'alors ,  il  a  mené ,  leur 
dit-il,  une  vie  errante  et  vagabonde:  il  veut  faire 
une  fin  et  se  fixer.  Le  lieu  qui  lui  parait  le  plus 
propre  à  son  but ,  c'est  Rome  j  et  il  va  s'y  rendre , 
dans  le  dessein  de  n'en  plus  sortir.  Il  est  sûr  de 

(1)  Part.  II,  cl  V. 
(a)  C,  XX  et  XXI. 
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réussir  si  bien  auprès  des  habitants  de  ce  pays  « 
qu'il  y  portera  toujours  la  couronne  (i)«Le  poète 
8^adresse  alors  à  cette  Rome  si  sainte ,  si  invio- 
lable dans  sa  foi  et  dans  Texercice  de  toutes  les 
vertus.  <<  Prends  garde ,  loi  dit-il ,  d'admettre  ja- 
mais  cet  être  hideux  dans  ton  sein.  S'il  y  pénètre 
ime  fois ,  il  te  rendra  ^  de  glorieuse  que  ta  es , 
infâme ,  sale  et  infecte  comme  lui  ;  le  monde  te 
nommera  source  de  maux  et  de  colère ,  mère  des 
Erreurs  et  de  la  Fraude.  On  ne  verra  plus  en  toi 
cette  Rome  chaste  >  humble  et  pieuse  ;  mais  une 
courtisane  effrontée.  Tu  ne  seras  plus  Rome  en- 
fin ,  mais  la  coupable  Babylone ,  et  les  hommes 
appelleront  sur  ta  tète  le  feu  du  ciel.  »  Renaud  est 
indigné  de  ce  projet,  et  promet  à  celui  qui  Tan- 
nonce  qu'il  n'y  réussira  pas.»  Je  connais  le  monde 
mieux  que  toi ,  reprend  le  monstre ,  et  je  te  ré- 
ponds que  j  e  vais  à  Rome,  que  j'y  serai  bien  accueil- 
li ,  que  tant  qu'elle  existera ,  j'y  existerai  aussi  très 
agréablement.  Plus  je  vieillis ,  plus  j'acquiers  de 
forces.  On  m'y  traitera  bien ,  te  dis-je ,  et  je  suis 
certain  de  mon  fait  puisque  l'on  m'appellcLE  Yicc. 
On  ne  m'y  nourrira  point  comme  la  Yertu ,  d'eau 
et  de  gland ,  mais  de  mets  succulents ,  que  les 


(i)        La  miapersona 

Sarà  da  quelle  genti  si  gradita 
Ch'io  portarbfra  lorsempre  corona» 

(aXXVIII,àlaCn) 
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Dieaic  mêmes  préféreraient  à  Tambroisie.  On  ne 
vêtira  point  mon  corps  de  bure  ou  d^étofTes  gros- 
sières ,  mais  de  pourpre ,  de  soie  et  d'or.  J'y  lo- 
gerai dans  des  appartements  vastes  et  jtnagni- 
fiques,  dans  les  palais  des  plus  grands  seigneurs; 
et  plus  ils  seront  grands,  plus  ils  s'empresseront 
de  me  loger  ;  et  j'babiterai ,  si  \e  ne  me  trompe  ,  - 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  palais  »  avec  ceux 
qui  seront  les  premiers.»  Renaud  est  outré  de  tant 
d'impudence  ;  il  repousse  le  monstre  et  le  chasse 
en  le  couvrant  de  malédictions.  Mais  quel  mal* 
Leur  que  ces  malédictions  aient  été  vaines  !  car 
enfin  le  Vice  a  tenu  parole:  avec  le  temps,  il  est 
parvenu  jusqu'à  Rome.  11  s'y  est.  fixé  :  il  y  habite 
avec  les  plus  grands  personnages.  Alors  le  poète 
se  donne  carrière  ;  et  il  invoque  les  puissances  de 
la  terre  et  du  ciel  pour  qu'elles  viennent  mettre 
fin  à  taut  de  désordres  et  de  scandales  (i). 

On  voit  par  ce  morceau  satyrique ,  qui ,  s'it 
était  écrit  avec  plus  de  force ,  ne  serait  pas  in- 
digne du  Dante ,  que  depuis  la  Ligue  de  Cambrai, 
Venise,  quoique  réconciliée  en  apparence  avec 
les  papes ,  conservait  d'amers  souvenirs ,  et  que 
le  doge  Griùti  n'était  point  du  tout  ami  de  Rome  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  aussi  quelle  était  lexis* 
tence  politique  et  morale  de  Rome  lorsque  ce 

—  I  -  -         — - — 

CiJ  C.  XXES. 
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poëme  fut  écrit ,  c'est-à-dire  sons  Léoa  X  et  dé" 
mention. 

Une  autre  rencontre  était  prédite  depnis  long- 
temps au  paladiu  français*  La  Natttre  lui  avait 
annoDcé  qu^'l  trouverait  la  Fortune  sa  sœur  dans 
les  plaines  d'Asie.  Il  la  trouve  en  effet  au-delà  de 
rEiiphratè  (i).  Le  poète  emploie  six  chants  en- 
tiers à  décrire  sa  parure,  ses* attributs;  son  char 
brillant  et  mobile ,  la  foule  iimombrabl^  qui  la 
suit ,  les  efforts  que  font  pour  monter  sur  le  char 
tous  ceux  qui  peuvent  en  appirocher ,  les  vicissi- 
tudes rapides  qui  les  y  élèvent  et  les  en  précipi- 
tent ,  enfin  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  cette 
grande  allégorie.  Renaud  interroge  la  Fortune; 
elle  dévoile  dans  ses  réponses  Finconséquençe  qui 
la  dirige  et  le  caprice  de  ses  choix.  Ce  qu'elle  dit 
sur  le  genre  de  noblesse  qu'elle  distribue  n'est  pas 
propre  à  en  inspirer  l'estime  (2).  Renaud  finit  par 
lui  demander  quand  elle  fixera  l'inconstance  de 
sa  roue  ;  et  la  Fortune  ne  manque  pas  d'indiquer 
le  temps  où  vivront  André  Griui  et  la  grande  et 
belle  dame  qu'elle  désigne  encore ,  mais  qu'elle 
ne  nomme  pias. 

Le  héros  /voyagetir  se  préparait  à  revenir  en 
Europe ,  lorsqu'il  apprend  que  Charlemagne  ap- 
proche de  FEuphrate  avec  ses  paladins  pour  aller 

(i)C.  XXXIII. 
(2)  C.  XXXVI. 
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conquérir  la  Terre-Saiûte.Jl  va  audevantdeschré- 
tiens  avec  sa  belle  «Tuive ,  arrive  au  moment  où  ils 
sont  aux  mains  avec  Tinnombrable  armée  du  sou- 
dan  d^Egjple,  et  contribue  puissamment  k  la  vic- 
toire. Elle  avait  été  long  temps  disputée;  aussi  les 
Sarrazins  perdirent  -  ils  dans  cette  journée  un 
million  dMiommes ,  moins  44,000 ,  tandis  que  la 
perte  des  francs  ne  fut  que  de  vingt- trois  per« 
sonnes  (r).  Renaud  rentre  en  grâce,  par  cet  ex* 
ploit ,  auprès  de  Charlemagne;  mais  il  lui  reste  un. 
•voyage  à  faire  9  et  malgré  tout  ce  que  l'empereur 
emploie  pour  le  retenir,  sa  belle  Juive  et  lui  vont 
chercher  la  montagne  au  haut  de  laquelle  habite 
la  Vertu  (2).  Le  pays  où-  elle  est  située  est  la 

(i)    Morî'Fo  alhor  âî  men  â^un  miUione 

Quatanta  quattro  millia  Sarracini; 

E*n  qmi  di  Franeia  venti  tre  persone.  (  G.  LXVII  ) 

Roltmd  seul  avait  tiië  de  sa  main  quatre-vingt  mille  quarante* 
Luit  hommes  et  sis  géants  ;  les  autres  paladins  autant  à  proportion» 

{1)  H  est  singulier  que  l'auteur,  qui  en  gênerai  est  fort  grave , 
adt  garde  pour  ce  moment  la  rencontre  de  deux  pèlerins  et  de  /?o- 
saneUa  leur  maîtresse  k  frais  communs ,  qui  s'arrêtent  larnuit  dans 
un  ermitage,  où  frère  Antcnor  feit  avec  l(t)sanella  ce  que  font  ea 
pareil  cas  tous  les  moines  du  Décaméron ,  et  qu'il  ait  conte  cette 
aventure  plus  librement  que  Bocoaoe  iui-méaie  (  o.  LXXII  et 
LXXIII).  Un  peu  plus  loin,  Renaud  et  sa  compagne  trouvent  dans 
les  Jjois  un  homme  nu  qui  a  quatre  grandes  cornes  ,  et  qui  va  se 
cachant  et  pleurant  à  chaudes  larmes.  Ils  apprennent  de  lui  qu^il 
avait  cru  posséder  la  jeune  femme  la  plus  vertueuse  et  la  plus  chaste; 
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Grèce,  et  cette  montagne  n'est  autre  que  k  Par- 
])asse(i).  Les  deux  amants  y  gravissent  ensem- 
ble ,  et  après  avoir  traversé  le  séjom^  harmonieux 
d'Apollon  et  des  Muses  dont  ils  entendent  les 
concerts ,  ils  arrivent  sur  le  sommet ,  au  temple 
que  la  Vertu  habite.  Ce  temple  est  rempli  de  sièges» 
brillants  d'or  et  de  pierreries ,  placés  à  différents 
degrés  d'élévation ,  et  plus  ou  moins  près  du  trône 
de  la  déesse  (2).  Les  deux  sièges  qui  en  sont  le 
plus  voisins  sont  vides.  Sur  les  autres ,  ou  vides 
ou  occupés  par  des  personnages  vénérables ,  on 
voit  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  les  remplissent 
ou  qui  doivent  un  jour  les  remplir*  Dans  les  pre- 
miers 9  sont  assis  tous  tes  anciens  sages  ,  les  phi- 


■III* 


pour  preuve  de  sa  confiance ,  il  avait  conjuré  le  ciel  de 'manifester 
par  des  signes  vî bibles  si  elle  lui  était  fidèle  ou  si  elle  ne  l'était  pas  } 
et  aussitôt  ce  quadruple  ornement  s'e'tait  montré  sur  sa  tête.  Re- 
naud y  d'un  seul  coup  de  son  épee  Frusberte ,  lai  abat  cette  iocom* 
mode  parure ,  Veut  l'engager  à  se  consoler  et  à  quitter  les  bois  ; 
mais  le  sauvage  y  veut  rester ,  et  continue  de  se  désoler,  quoique 
l^enâud  lui  assure  que  ce  qui  lui  est  arrivé  arrive  à  tout  le  monde  , 
et  que  tout  le  monde  s'en  fait  un  jeu  : 

Chwer  le  corna  in  testa  adesso  è  un  gioco. 

(G.LXXxym.) 

On  ne  conçoit  pas  comment  le  poète  a  réservé  ces  deux  traits  d^tn 
moine  libertin  et  de  deux  paires  de  cornes ,  pour  les  placer  entre  la 
conquête  de  la  Terre-Sainte  et  le  yoyage  au  temple  de  la  Vertu. 

(OCLXXXetsnir. 

W  C.  LXXXVI. 
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losopnes,  les  héros^les  femmes  célèbres  par  leura 
vertus,  les  poètes.  Sar  les  sièges  destinés  à  ces 
derniers ,  mais  encore  vacants  ^  on  lit  d*abord  les 
noms  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace; 
pais  un  grand  nombre  de  noms  plus  ou  moins  il-* 
lustres  dans  la  poésie  et  dans  les  lettres  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle ,  ensuite  une  se^ 
çonde  liste  de  noms  fameux  dw.s  le  seizième. 
Uautéur  y  fait  entrer  ceux  de  ses  plus  illustres 
contemporains  et  de  ses  meilleurs  amis.  Il .  croit 

*  même  que  Renaud  y  a  lu  le  nom  de  Lx>dovici  ^ 
qui  est  le  sien  (i).  La  déesse  trace  tout  à  coup  sur 
les  deux  sièges  qui  étaient  le  plus  près  d'elle  les 
deux  noms  qui  y  manquaient  encore  ;  et  ce  sont 
toujours  ceux  du  doge  ùritùi  et  de  cette  grande  et 
belle  dame ,  pour  qui  Tauteur  se  consume  inutile* 
ment  depuis  dix  années.  INouveaux  éloges  et  de 
GriùU  et  de  la  dame.  Renaud  descend  enfin  de 
la  nK)ntagne ,  Tame  remplie  des  grandes  leçons 
qu'il  a  reçues:  il  s'embarque,  prend  le  chemin  de 
France,  et  trouve  en  mer,  non  la  flotte  ,.maia 
l'immense  vaisseau  impérial ,  orné  de  tous  les  at« 
tributs  du  triomphe^  que  Charlemagne,  après 
avoir  conquis  Jérusalem  et  toute  la  Terre-Sainte» 
avait  fait  construire  pour  revenir ,  avec  ses  pa- 
ladins ,  dans  ses  états.  Renaud  est  reçu  à  bord  avec 

^   la  plus  grande  joie  ;  et  Charles  arrive  enfin  triom- 


■» 


(0  C.  LXXXVIIL  • 

IT.  37 
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pbant  ea  Provence  »  oon  sans  avoir  encore  rem- 
porté, avec  son  seul  vaisseau,  sur  la  grande  flotte 
des  infidèles ,  une  brillante  victoire. 

II  est  trop  aisé  de  sentir  les  vices  d'une  pareille 
fable ,  interrompue  à  tout  moment  par  les  expé- 
ditions  de  Charlemagqe  et  par  les  digressions  de 
Tautéun  Les  visions  allégoriques  de  Renaud , 
amenées  et  présentées  sans  art  et  sans  vraisem- 
blance,  ont  néanmoins  un  but  philosophique  très 
remarquable  et  qui  peut-être  les  ferait  lire ,  s'il 
ne  manquait  au  poëme  entier  ce  qui  seul  fiait  lire 
Tes  ouvrages^  le  style.  (Test  un  défaut  commun  au 
plus  grand  nombre  des  poèmes  de  cette  époque  et 
de  ce  genre.  La  tentative  que  fit  Lodovici  d'em- 
ployer la  terza  rima  dans  Tépopée  ne  réussit 
pas;  et  personne  n'osa  la  renouveler  après  lui» 
'  Les  noms  de  Charlemagne ,  de  Roland  et  de 
Renaud  ne  décorèrent  pas  seuls  les  titres  de  ces 
poèmes  :  Roger  fut  le  sujet  de  quatre  ou  cinq , 
dans  lesquels  des  poètes  peu  connus  célébrèrent 
ses  exploits  (i) ,  ses  regrets  (ji) ,  sa  mort  (3) ,  sa 


{i)Di  Bu^ffero,  canU  IF di  battagUa^  par  un  certain  Bar* 
tolommeo  Horiuolo,  Venczia,  i543,  in-4**. 

(a)  Jl  pianio  di  Fuggiero^di  Tcmmaso  Costo^  daïuimeâe^ 
simo  corretto f  ampUatOj  etc.,  Napoli,  i58a,in*4\ 

(3)  La  marte  di  Ruggiero,  contînuata  alla  materia  ddl* 
^riostOy  di  Giamh.  P^scatore^  canti  XXX ^  Vincgia,  l549, 
petit  in-4*. ,  1 55 1 , 1 557 ,  i^-ô** 
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rengeance  (i) ,  et  même  Ru^ieretto  son  fils  (2). 
D'autres  chantèrent  les  amours  de  Marfisè  sa 
sœur  (3) ,  et  ses  bizarreries  (4)  ;  elle  fut  aussi 
chantée  par  cet  effronté  de  Pierre  Aretin ,  dont 
Tesprit  inconstant  se  portait  sur  tous  les  genres 
et  ne  réussît  véritablement  que  dans  celui  qui 
Fa  rendu  le  chef  des  écrivains  sans  retenue  et 
sans  pudeur:  il  entreprit  un  poëme  de  Mar» 


{i)  La  vendetta  di  Ruggiero  continuaia  alla  materia  dell* 
jinosto  y  di  Giamb.  Pescatore ,  canlt^XXy,  Vinegia  1 556,  iii-4'** 
On  a  encore  sur  ce  sujet ,  outre  VAngeUca  innamoraia  dont  nous 
avons  parié  d-dessus ,  la  conîinuazione  di  Orlando  furioso  colla 
tnùrte  di  Bug^aro ,  di  Sigismondo  Paoluccio  detto  il  FQogenio , 
Venezia,  i543)  in^i?.^  canti  hXUL 

(a)  Buggieretio  figUuolo  di  Ruggiero  re  di  Bulgaria  con  ogni 
riuscimerUo  di  ttttte  le^magnanime  sue  imprese  ^  etc. ,  per  M.  Pan* 
JUo  de*  Rinaldi  da  Sirudo ,  Anconitano^  Yinegia ,  1 555 ,  in-4^.  ^ 
canU  XLVI. 

(3)  Amor  di  Marjisa  del  Danese  CaJtaneOy  Venezîa,  i56i  / 
iii-4°«  Ce  poëme  n'est  qu'en  vingt-quatre  chants  ;  il  en  avait  qua- 
rante, mab  l'auteur  y  qui  était  Vénitien,  s'étant  trouvé  à  Borne 
lorsqu'elle  fut  saccagée  par  l'armée  du  connétable  de  Bourbon ,  y 
perdit  les  seize  autres  cbants.  Il  mourut  à  Padoue  en- 1573.  Le 
Tasse  a  iait  l'éloge  du  poëme  de  Catan^o  dans  FÂvis  aux  lecteurs 
^i  précède  son  BiruUdo  ;  il  le  loue  surtout  d'avoir  observé  les 
préceptes  d'Aristote,  (  Voyez  Opère  di  T,  Tasso ,  Florence,  6  vol. 
in-fol. ,  17^149 1*  n.  )  Mais ,  comme  l'observe  le  Quadrio  (  t.  VI , 
p.  575  ),  peut-être  le  Tasse ,  dans  un  âge  plus  mûr,  en  eût-il  jugé 
autrement. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  p.  55a ,  note  3. 

37.. 


58o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Jlse  (i),  jet  n'alla  pas  plus  loin  que  le  second 
chant  :  il  en  entreprit  un  autre  des  larmes  d'An* 
gélique  (  2  )  »  et  son  essor  poétique  s'arrêta  de 
même  au  second  pas.  Une  Bradamante  ja* 
louse  (3)  ne  put  aller  au  -  delà  de  cinq  chants  ; 
un  Bichardeù  amoureux  resta  imparfait  au  qua- 
trième (4).  Astolphc  parut  aussi  deux  fois  dans 
le  monde  poétique^  sous  deux  titres  différents  (5)« 
On  y  vit  paraître  un  Artemidoro ,  fils  prétendu 
de  Charlemagne  (6) ,  et  un  Argentino ,  qui ,  dans 


.  (i)  Bue  primi  canli  di  Marfisa  del  divino  Pietro  Aretino , 
in-4^.  j  sans  date. 

(12)  Délie  lagrime  d'AngeUca  di  M,  Pietro  Aretino ,  due 
^inU  cantij  i538,  in-8°.  Ces  deux  essais  de  poëmes  ont  été 
réimprimés  ensemble ,  et  ensuite  réunis  à  un  autre  petit  poème  dti~ 
même  auteur,  intitirié  la  Sirena^  en  soixante  octaves ,  à  Venise , 

x63oyin-a4* 

•  (3)  Bradamante  gelosa  di  M,  Seconda  Tatentino  y  première 

édition  inconnue  ;  la  deuxième  corrigée  et  ornée  de  figures ,  Ve- 
nise, 1619^  in-S**. 

(4)  Quattro  capti  di  Ricciardetio  innop^rato ,  di  M»  Giovan 
Pietro  Civerii  cùlle  figure  dimesser  Cipriano  Fortèbraccio , 
Venezia,  iSgS,  ih-8°.;  Piaéenza,  160a,  in-8**. 

(5)  Astolfo  horioso  di  Marco  GùazzoMantovanOj  Venezia, 
i523 ,  in-4'*.  ;  tuito  riformato  ed  accresciuto  dalt  autore^  Ve- 
nezia, i532;  in-4^— -^5to^  innamorato  di  Antonio  Legname 
Padovano ,  libro  d'arme  e  d'amore ,  Vinegia  ^  1 53:2 ,  canti  XI ^ 
in-4«. 

(6)  Artemidoro  di  Mario  Teluccini  soprannominato  il  Bernia^ 
dove  si  contengono  leprodezze  degli  antipodiy  Venezîa^  i566, 
în-4«.,cfliitïXLIIL 
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trois  différentes  parties ,  ne  comprend  pas  moins 
que  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte ,  de  Trébi- 
sonde ,  de  Paris  et  de  Rome  (i).  On  vit  enfin 
un  Belisard ,  frère  de  Roland  (2)  ;  et  pour  finir 
cette  liste  par  le  nom  du  paladin  ^  principal  acteur 
dans  tous  ces  poèmes  chevaleresques ,  la  vie  et  la 
mort  de  Saint  Roland  furent  la  matière  d'utt 
poëme  (3)  qui  promet  de  Tédification  ;  mais  où 
Ton  ne  trouve  que  de  Tennui. 

Dans  la  généalogie  fabuleuse  de  Charlemagne , 
on  a  vu  que  Beuve  d'Antone  descendait  de 
Constantin  au  même  degré  que  Pépin  père  de 
Charles  (4).  Beuve  eut  trois  fils,  dont  le  second 
fut  Sinibalde  ;  et  Tun  des  descendants  de  ce  Si- 

(i)  Libro  rmovo  dihattagUe ,  chiamato  Argentino  nel  quale 
si  traita  délia  liberazione  di  Terra-Santa ,  etc. ,  di  Michèle 
Sonsignoii  Perugino,  Peruzia,  i5ai  ,  in-4*. 

(2)  Bélisardo  fratetto  del  conte  Orlando  y  dal  strenuo  mp- 
liie  Marco  di  Guazzi  MantouanOy  Venesûa,  i5i25,  i533  et 
i534,  in-4°. ,  divisé  en  trois  livres ,  contenant  vingt-neuf  chants, 
et  laisse  imparfait  par  l'auteur.  11  avait  donné  auparavant  VAstolfo 
horiosOj  voyez  page  précédente ,  note  5;  il  était  né  à  Padoue,  mais 
d'une  famille  originaire  de  Mantoue ,  et  prit  dans  tous  ses  ouvrages 
le  titre  de  Mantovano.  II  s'y  nomme  tantôt  di  Guazzi^  et  tantôt 
simplement  Guazzo. 

(3)  Di  Orlando  santo ,  vita  e  morte  con  venti  miîa  crisiiani 
uccisi  in  JRoncisvaUe ,  cavata  dal  Catalago  de*  santi,  di  Giulio 
Cornelio  Gratlano  ^  libri  (  cioè  canti  )  FIJI  ^  Trivigi,  1597  ^ 
in-i  a  ;  Veuezia ,  1639 ,  in- 1  <2. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  p.  i65. 
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nibalde  fut  un  certain  Guërin  de  Durazzo^  pdnct 
de  Tarente ,  surnommé  il  Meschino  (le  malheur 
reux  ou  le  misérable)  »  soit  à  cause  des  aventures 
de  sa  jeunesse^  soit  parce  que  Fioravcaite ^Y\m 
de  ses  aïeux ,  avait  porté  le  même  surnom.  Ce 
Guérin  fut  le  héros  d^un  ancien  roman  ^  soit  fran- 
çais très  anciennement  traduit  en  italien^  soit 
italien  traduit  en  très  vieux  français.  Le  saccès 
qu'il  avait  eu  en  prose  italienne ,  où  il  avait  été 
réimprimé  plusieurs  fois»  engagea  TuUie  d'Ara- 
gon ,  femme  poète»  alors  très  célèbre ,  à  le  mettre 
en  vers  (i).  J'ai  dit  précédemment  ce  qui  m'a 
paru  de  plus  vraisemblable  sur  le  roman  »  où  Ton 
a  prétendu  que  le  Dante  avait  pu  prendre  en 
partie  ridée  de  son  Enfer  (2);  j*ajonterai  ici  quel- 
que chose  sur  le  poëme  et.  sur  son  auteur  ;  et  c'est 
parJà  que  je  terminerai  cette  longue  série  de 
poèmes  relatifs  à  Charlemagne ,  à  ses  paladins  »  à 
leurs  familles*»  et  aux  Sarrasins  ses  çnnemis. 

TuUie  d'Aragon  porta  toute  sa  vie  avec  orgueil 
ce  nom  illustre ,  quoiqu'il  lui  rappelât  une  nais- 
sance illégitime»  dont  on  ne  croirait  pas  que  l'or- 

»  * 

(i)  Elle  assure  dans  son  Avis  aux  lecteurs  qu'elle  l'a  versifie  d'a- 
prcs  un  livre  écrit  en  langue  espagnole  ;  mais  il  serait  singu&er 
qu'elle  ne  connût  que  cette  traduction ,  tandis  que  le  roman  italien, 
imprime  dès  1 47 3 /réimprime  trois  fois  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle  y  et  plusieurs  fois  encore  dans  le  seizième  ^  devait  être  moins 
rare  en  Italie  qu'une  traduction  espagnole. 

(a)  Voyez  t.  II  de  celte  HisU  littér. ,  p.  24  ;  ^5  et  26, 


\ 
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gueil  pût  tirer  parti.  La  fille  naturelle  d*un  ar- 
chevêque, d'un  cardinal  avait  sans  doute  des 
préjugés  contre  elle  dans  le  monde ,  mais  ce  car- 
dinal était  d'une  maison  qui  avait  régné  à  Naples« 
qui  régnait  encore  en  Espagne ,  et  dès-lors  d'au- 
tres préjugés  combattaient  et  faisaient  laire  les 
premiers*  Le  caixUnal  Ta^auia  d'Aragon  ,  ar- 
chevêque de  Palerme^  père  de  TuUie  (x) ,  lui  as- 
-suradeux  grands  biens,  une  éducation  très  cul- 
tivée et  une  fortune  indépendante.  La  nature 
avait  plus  fait  encore  en  lui  donneCnt  tout  ce  que 
l'esprit,  la  grâce  et  la  beauté  réunis  ont  d'attrait 
et  de  puissance.  Elle  paraissait  toujours  avec  un 
éclat  de  parure  qui  relevait  encore  ses  dons  na- 
turels ;  sa  voix ,  son  chant ,  son  entretien ,  ses 
poésies  achevaient  le  charme;  et  l'historien  l,e 
plus  sage  (2)  ne  nie  pas  que  si  celte  fillp  de  l'a- 
mour en  alluma  souvent  la  flamme  dans  les  autres, 
il  n'y  ait  eu ^  pour  son  propre  compte,  quelque 
chose  à  lui  reprocher.  A  Rome,  où  elle  habita 
plusieurs  années ,  elle  tenait  une  espèce  de  cour  ; 
on  y  voyait  des  littérateurs,  des  poètes ,  des  pré- 
lats, des  cardinaux;  et  ses  galanteries  furent  si 


*  (i)  Sa  mère,  que  le  cardinal  connut  à  Rome,  était  une  jolie 
femme  de  Ferrare ,  .qu*on  ne  connaît  que  sous  le.  nom  de  Giulia. 

(2)  Tiraboscl)'i ,  t.  VII ,  part.  IJI ,  p.  45 ,  dit  en  parlant  d'elle  : 
Questa  célèbre  rimatrice  chefufriutto  d^amore  e  ne  accese^ 
non  senza  (jualche  sua  tàccia ,  hjiamme  in  moltL 
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publiques ,  qu'à  son  départ  pour  Bologne ,  le 
mordant  Pasquin  lança  contre  elle  les  traits  le$ 
plus  piquants  (i).  Son  ami  le  plus  intime  et  le 
pliis  favorisé  parait  avoir  été  le  poète  Muzio^  dont 
nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  parler.  A  Bo* 
logne ,  à  Ferrare ,  à  Venise ,  sa  vie  fut  à  peu  près 
la  même  (2)  ;  l'âge  l'avertit  enfin  d'en  changer. 
Elle  se  retira  de  bonne  grâce,  alla  se  fixer  à 
Florence ,  sous  la  protection  de  la  duchesse  Eléo* 
nore  de  Tolède ,  femme  de  G>sme  !•'. ,  qui  n'était 
encore  que  duc  de  Florence.  Elle  y  vécut  avec 
dignité  9  atteignit  la  vieillesse ,  et  pour  dernière 
faveur  de  la  fortune,  fut  dispensée  parla  mort,  du 
nialheur  de  la  décrépitude* 

Ses  Rime  ou  poésies  diverse»  (3)  lui  donnent 
un  rang  parmi  les  lyriques  italiens  de  ce  siècle. 
Elle  n'a  écrit  en  prose  qiCun  dialogue  sur  l'a- 
mour (4);»  où  elle  examine  très  sérieusement  avec 
deux  philosophes  de  ses  amis  (5)  ,  si  l'amour  et 

(i  )  Dans  un  eapitolo  satyrîque ,  intitula  :  P assume  ïamor  ii 
maestro  Pasquino  per  la  partUa  délia  signora  TuUia ,  e  mat' 
tello  grande  délie  po^ere  corUgiane  di  Roma  con  le  aUegrezze 
délie  Bohgnese.  (  Tirab. ,  ub.  sup,  ) 

(2)  Nous  verrons  bientôt  (  chap.  Xtl  )  des  preuves  de  la  ma- 
nière dont  elle  vécut  à  Venise. 

(3)  Venise ,  1 547  y  ^^'^^»  j  réimprimées  plusieurs  fois. 

(4)  Dialogo  delV  infinità  d'amore ,  Venise ,  1 547 ,  in-8*. 

(5)  L'un  est  le  célèbre  Benedetto  Farchi^  l'autre  Lactance  Be- 
nucciy  beaucoup  moins  connu. 
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Taction  d^aimer  sont  ou  ne  sont  pas  la  même 
chose  ;  si  Tamour  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  ufi 
terme  ou  une  fin ,  et  autres  questions  pareilles» 
Ce  fut  depuis  sa  réforme  qu'elle  écrivit  son  poëme» 
dont  le  héros  est  un  modèle  de  piété  autant  que 
de  courage ,  et  n'est  pas  meins  bon  chrétien  que 
brave  guerrier  (i).  Elle  souffrait  de  voir  que  tous 
\es  livres  qui  servaient  à  l'amusement  des  femmes 
fussent  remplis  de  choses  lascives  et  déshon- 
nêtes  (2).  Boccace  surtout  lui  donnait  un  terri- 
ble scandale  ;  elle  lui  reprochait  sévèrement  de 
n'avoir  épargné  l'honneur  ni  des  femmes  ma- 
riées, ni  des  veuves,  ni  des  religieuses,  ni  des 
vierges  vivant  dans  le  monde ,  ni  enfin  quelque 
honneur  que  ce  soit  (3).  Elle  reprochait  de  même 
à  tous  les  poèmes  romanesques ,  depuis  le  Mor- 
gante  jusqu'au  Roland  furieux  ^  de  contenir  de 
ces  détails  si  licencieux  et  si  lascifs  que  non  seu- 
lement les  religieuses^  les  demoiselles,  les  veuves. 


(i)  iZ  Meschino  altramente  dette  il  Guerrino  fatto  in  otiava 
rima  dalla  signera  TuÛia  à^Aragona^  etc.,  Yeoetia,  i56oy 

(2)  C'est  elle-même  qui  le  dit  dans  l'Avis  aux  lecteurs  qui  prë« 
cède  sou  poëme. 

(3)  Non  perdonando  ad  onor  di  donne  maritate ,  non  di  ve- 
dove^  non  di  monache^  non  di  vergini  secolariy  non  di  coni' 
mari,  non  di  compari^  nond^amicifra  loro,  non  dipreti^non 
difrati,  efinalmente  non  di  prelati,  ne  di  Cristo  et  di  Dio 
stcsso  y  etc.  (  Loc,  cit.  ) 
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les  femmes  mariées,  mais  les  filles  publiques 
mêmes  prenaient  bien  garde  que  ron  ne  vit  ces 
poèmes  dans  leurs  maisons;  a  car  ce  n'est  pas 
chose  nouvelle  9  ajoute  la  bonne  Tullie,  de  voir 
qu'il  arrive  à  une  femme ,  soit  par.nécessité ,  soit 
par  quelque  autre  mésaventure  »  de  faire  folie  de 
son  corps  {i) ,  et  qu'il  ne  lui  convienne  peut-être 
pas  plus  qu'aux,  autres  femmes  d'être  malbon- 
néte  et  dissolue  dans  son  langage  et  dans  le  reste 
de  sa  conduite.  »  Elle  se  mit  donc  à  chercher 
quelque  histoire  honnête  et  récréative  qu'elle 
pût  mettre  en  vers  et  qui  ne  procurât  aux  per- 
sonnes de  son  sexe  que  d'innocents^plaisirs.  Elle 
s'arrêta  aifin  à  celle  de  Guérin  de  Durazzo  »  hi^ 
toire  toute  chaste,  toute  pure,  toute  chrétienne, 
que  la  vierge  la  plus  intacte  peut  lire  sans  scru- 
pule et  sans  danger. 

En  effet ,  cet  intrépide  chevalier  qui  igncH'e  sa 
naissance,  qui  va  partout  cherchant  son  père^ 
se  recommandant  à  Dieu,  redressant  les  torts, 
replaçant  les  rois  sur  leurs  trônes ,  pourfen- 
dant les  géants  et  les .  oppre$seurs .,  arrivant , 


(  i)  Vieille  expression  proverbiale  qui  me  parait  rendre  le  mieux 
celle  dont  TuUie  se  sert  ici  :  Non  essendo  pero  cosa  nuova  che 
ad  una  donna  per  nécessita ,  o  per  alira  malavenlnra  sua ,  sia 
ûs^enuto  di  cader  in  errore  del  corpo  suo,  e  lutta  via  sidiscon- 
penga ,  non  menforse  a  lei  che  alV  altre ,  Vesser  dispnesta  c 
sconcia  nelparlare  e  neW  altre  cose.  (  Ibid^^ 
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coixitne  Énée ,  chez  la  Sibylle  de  Cumes,  appre- 
nant d'elle,  et  de  quel  sang  il  est  né ,  et  ce  qu'il 
doit  faire  pour  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la 
terre ,  par  le  puits  de  St.-Patrice  ;  allant  en  Ir- 
lande chercher  ce  puits,  y  descendant  instruit 
par  de  bons  ermites  à  conjurer  par  le  nom  de 
Jésus  tous  les  dangers  qui  vont  le  menaéer ,  toutes 
les  diableries  dont  il  va  être  témoin ,  se  faisant , 
dans  toutes  ces  longues  épreuves ,  un  rempart  de 
ce  nom  et  du  signe  révéré  des  chrétiens,  n'a  rien 
qui  puisse  effaroucher  la  pudeur.  Et  poujtant  une 
de  ces  épreuves  se  sent  beaucoup  trop  encore  des 
anciens  penchants  de  Tullie;  c'est  celle  que  l'an- 
tique Sibylle  lui  fait  subir  dans  sa  demeure  sou- 
terraine. Elle  s'y  est  conservée  toute  jeune  et 
toute  fraîche,  au  moyen  d'un  changement  de 
peau  qu'elle  éprouve  toutes  Ips  semaines,  lors- 
qu'elle est  transformée  en  couleuvre ,  car  l'ima- 
gination moderne  du  vieux  romancier  n'a  pas 
manqué  de  faire  de  cette  Sibylle  une  fée.  Elle  re- 
çoit donc  le  chevalier  comme  l'aurait  reçu  Al- 
cine.  Le  soir  enfin ,  après  un  souper  délicat  et 
splendide,  voulant  prendre  sa  revanche  d'une 
première  tentative  qui  lui  avait  mal  réussi,  elle 
conduit  Guérin  dans  une  chambre  éclairée  par 
deux  grosses  escarboucles  ;  elle  le  fait  mettre  au 
lit,  s'y  met  sans  façon  près  de  lui,  et  nul  détail 
n'est  épargné  pour  nous  faire  comprendre  à  quel 
péril  le  Mesckino  était  exposé ,  s'il  n'eut  em- 
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])loyé  la  recette  du  saint  nom,  qui  le  tire  de  tous 
les  mauvais  pas  (i). 


(  I  )        Fe  par,  nel  î^io  il  cavàliero  intanto , 
Ed  élla  ignuda  gU  si  pose  a  canto» 

Se  sarai  buon guerrier,  se  sarai forte. 
Contra  i  colpi  mortali ,  orjîa  mestiero 
Guerrin ,  se  vuoi  scampar  Vetema  morte. 
Pur  sei  di  came  e  adossa  ^  eaçaliero  ; 
Eccotile  helleze  accanto  scorte, 
Rimira  il  viso  beUo  e  non  altiero. 
.Xa  luce  quel  bel  petto  fi  dimostra 
Dope  di  pari  amor  con  gU  occhi  giostra* 

Ecco  le  svehe  épure  braccia,  do9e 

Fena  non  macchia  il  terso  aporiopuro; 
Nessuna  délie  tonde  poppe  move 
Ordin  dal  biogo  suo  ;  corne  si  duro 
Quivi  ti  tien  ?  etc.  .  •  .  • 

EUa  y  cKa  gli  occkù  il  debito  tributo 
Ha  àaêo  di  Guerrin ,  perfore  a  pienê 
Che'l  piacer  $ia>  d^apresso  conosciuto , 
Accosta  il  petto  del  Meschino  al  seno , 
E  conUncia  il  camal  dolce  saluto* 
Il  cavalier  si  strugge  e  si  vien  meno , 
Com*  à  uno  a  chi  bevanda  avelanata 
In  una  sete  estrema  gU  sia  data* 

TornagU  a  mente  il  dir  di  quei  romiti 
E  disse  alfin ,  per  non  restar  catUvo  : 
Tu  via  e  veritade  e  somma  vita , 
Tu  Cristo  Nazareno ,  ora  rnaita. 
'    Tre  volte  nel  suo  cor  tacito  disse 
Queste  di  sacro  pien  santé  parole 


^m 
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Je  dois  ajouter,  en  coqscieDce,  que  les  plu.s 
\ifs  de  ces  détails  ne  sont  point  dans  le  vieux  ro« 
man  italien  en  prose  (i),  et  ne  sont  dus  qu'à  la 
muse  dévote  qui  s'était  emparée  de  ce  sujet ,  tant 
les  premières  habitudes  ont  d'empire  !  Au  reste 
ce  chant  comme  tous  les  autres,  commence  par 
une  prière  ou  invocation  adressée  au  Très-Haut , 
et  ensuite  &  la  Sainte-Trinité ,  pour  qu'ils  soient 
toujours  en  aide  au  bon  chevalier.  Tous  ces  dé* 
buts  de  chants  sont  des  prières  à  peu  près  sem- 
blables. Enfin ,  à  ce  seul  endroit  près ,  que  l'on 
peut  passer  si  l'on  veut^  comme  on  est  averti  dans 
TArioste  de  passer  la*Nouvelle  de  Joconde ,  tout 
respire  dans  ce  poëme  l'édification  la  plus  parfaite* 
Si  l'on  en  excepte  ce  seul  chant,  ni  femme,  ùi 
veuve ,  ni  vierge  ne  se  durent  croire  obligées  de 
cacher  un  si  chaste  ouvrage.  Mais  éprouvèrent* 
elles  le  même  attrait  à  le  lire  ;  et  ce  dangereux 
,  Orlando  ne  se  glissa-t*il  pas  souvent  sous  le  pu- 
pitre ,  sur  lequel  l'édifiant  Meschino  était,  ouvert? 


mmàmmmmmmmm^ 


CK  ehbero  forxa  far  cK  éUa  partisse  ^ 
Del  leito,  sebenvwde.  h  se  nofLvuoUy  etc. 

(C-XXVO 

(1  )  Voyez  le  chap.  CXLVI  de  la  premilre  édition ,  1 47'  >  i» 
Corne  U  SibiUa  moUo  instaya  Guerrim  di  Luxuria ,  etc. 


^ 


.«W«H%« 


NOTES  AJOUTÉES. 


Page  i56  ,  addition  à  la  note  (i).  —  Ce  titre  àe  Lancelotde 
la  Charrette ,  donné  par  Cbrestien  de  Troyes  à  l'un  de  ses  romans , 
n'est  fonde'  ni ,  comme  quelques  auteurs  l'avaient  avancé,  sur  ce 
que  la  mère  de  Lancelot  était  accoucbée  de  lui  dans  une  cliarrette, 
ni  comme  Ta  plus  récemment  écrit  M.  Chénier ,  parce  que  la  mé- 
cliante  fée  Morgane  enferma  plusieurs  fob  Lancelot  dans  le  château 
de  la  Charrette.  Ce  n'est  pas  non  plus ,  comme  il  l'a  cru ,  la  se- 
condepartie  seulement,  ajoutée  par  Qodefroy  deLigny,  qui  porte  ce 
titre  c'est  le  roman  tout  entier  commencé  par  Cbrestien ,  et  fini 
par  ce  continuateur  }  et  l'auteur  lui  donne  ce  titre  à  cause  du  grand 
rôle  qu'une  cbarrette  y  joue.  Lancelot ,  qui  cherche  de  tous  cotés  h 
reine  Genëvre ,  est  engagé  pat  un  méchant  nain  h  monter ,  pour  la 
joindre  plus  vite ,  dani  nne  charrette  qu'il  conduit.  Or  cette  voiture 
était  alors  celle  ou  l'on  ne  plaçait  que  les  criminels  condamnés  à 
mort  pow:  des  crimes  honteux. 

De  ce  servoit  charrette  lors 

Sont  U  piloris  servent  ors; 

Et  en  chascune  boene  vSe 

Ou  ors  en  a  plus  de  trois  mile, 

N'en  avoit  à  cel  tens  que  une 

Et  cele  estdt  h  ces  comone. 


Qui  a  forfeit  estoit  repris 
S'estoit  sur  la  charrette  mis 
Et  menez  par  totes  les  rues  ; 
S'avoit  totes  honors  perdues  ^ 
Ne  puiz  n'estoit  à  Cort  oïz 
Ne  énorez,  ne  conju1îz(i)* 


(i)  MannscdclaBibl.  imp.,foudid«GM)gé,  N0.73. 
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Lancelot,  qui  aëté  tu  dans  cet  équipage,  fait  long-temps  ]e% 
«xploits  les  plas  étonnants  y  sans  pouvoir  effacer  le  mauTaîs  effet 
que  la  vue  de  sa  voiture  a  produit }  ce  qui  fait  naître ,  Tun  après 
Fautre ,  plusieurs  incidents  singuliers.  Dans  le  grand  roman  de  La»F' 
celot-du-LaCy  ce  bëros  est  en  effet  détenu  par  la  fce  Morgaîn  au 
château  de  la  Charrette  ;  mais  le  romancier  ne  dit  pas  forigiue  de 
ce  nom;  rien  n'annonce  dans  ce  château  ce  qui  le  lui  a  fait  donner^ 
et  il  n*y  a  aucune  liaison  entre  cet  épisode  et  le  roman  commencé 
par  Chrestien  de  Troyes.  Dans  son  Discours  sur  les  anciens  ro« 
mans  français,  imprimé  en  1809  {Mercure  Am  14  octobre)^ 
M.  Chénier ,  dont  la  perte  prématurée  a  été  si  douloureuse  pour 
tous  ceux  qui  préfèrent  la  gloire  littéraire  de  la  France  à  un  soC 
esprit  de  parti ,  a  fort  bien  démêlé  quelques  erreurs  des  écrivains 
qui  ont  traité  avant  lui  cette  matière  ;  mais  il  est  lui-même  tombé 
dans  quelques  autres.  11  ne  croit  point  que  des  romans  en  pros^ 
aient  précédé  nos  vieux  romans  en  vers  ;  il  fait  deux  poètes  de 
Huistaoe,  auteur  du  Brut ,  et  de  Gasse,  auteur  du  Rou,  quoique 
maître  Gasse,  Vace,  Vistace,  Huistace,  et  comme  quelques-uns 
Tout  appelé,  Eustace  ou  Eustache,  ne  soient  très  probablement 
que  le  même  poète.  Au  contraire ,  il  veut  que  Chrestien  de  Troyes 
soit  le  même  que  Manessier  ou  Menessier  ,^  et  il  affirme  que  ce  der^^ 
nier  nom  est  le  véritable  (erreur,  au  reste,  qu'il  partage  avec  la 
plupart  de  nos  historiographes  et  biographes  littéraires  ),  tandis 
que  Manessier  ne  fut  que  le  second  continuateur  du  roman  de  Per« 
eeval  le  Gallois ,  que  Gaultier  de  Denet  continua  le  premier  après 
Chrestien;  il  fait  vivre  sous  Léon  X  le  Bojardo^  qui  était  mort 
avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  etc.  Ces  inexactitudes  et  quelque^ 
autres  semblables  n'empêchent  pas  qu'il  ne  soit  infiniment  k  re- 
gretter que  M.  Chénier  n'ait  pas  achevé  l'ouvrage  dont  ce  Discours 
fait  partie.  En  revoyant  son  travail ,  il  les  eût  facilement  reconnues 
et  corrigées ,  et  nous  aurions  sur  l'histoire  de  notre  littérature  un 
bon  ouvoige  qui  nous  manque  ;  et  que  personne  n'est  en  âat  de 
&ire  aussi  bien  que  lui. 
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Page  i58,  ligne  16.  ««^  a  II  est  certain  qae  le  succès  de  cette 
dernière  fiction  (  Artus  et  sa  Table  ronde  )  avait  prëcëde'  de  plus  d*un 
siècle,  même  en  France^  celui  de  Fautre  (  Charlemagne  et  ses  pairs.)  » 
—  Cependant  y  si  Ton  en  croit  M.  de  Caylus  (  i  ) ,  la  fable  de  Char- 
lemagne avait  non  seulement  précédé  la  &ble  d'Artus ,  mais  lui  ayait 
servi  de  modèle.  Les  Anglais  ne  voulurent  pas  nous  céder  en  fictions 
héroïques  ;  ils  opposèrent  un  de  leurs  héros  au  notre ,  et  une  che-* 
Valérie  britannique  k  notre  chevalerie.  Les  choses  allèrent  même 
plus  loin.  Les  Français  prétendaient  descendre  de  Francus  et 
d'Hector  ;  les  Anglais  voulurent  descendre  de  Brutus,  fils  d'Ascagne 
et  pelit-fils  d'Énéc.  L'histoire  prétendue  de  Geoffroy  de  Monmouth 
consacra  cette  filiation.  A  l'yard  de  l'antiquité ,  les  choses  deve<* 
naient  donc  égales  entre  eux  et  nous  ;  et  le  choix  qu'ils  firent  d' Artus 
pour  leur  héros  dans  le  moyen  âge^  leur  donnait  sur  nous  Favan- 
tage  d'environ  deux  siècles  d'antériorité;  en  sorte ,  comme  le  dit 
M.  de  Caylus  (2)  y  que  le  règne  de  Charlemagne  devenait  une  copie 
du  sien. 

Les  rapports  entre  Charlemagne  et  Artus  sont  sensibles ,  et  en 
accordant ,  avec  M.  de  Caylus ,  la  priorité  aux  fables  qui  portent  le 
nom  de  ïurpin  ^  l'imitation  dans  les  autres  est  mal  voilée.  «  Artus 
et  Charlemagne ,  dit-il,  ont  chacun  un  neveu  très  brave ,  qu'ils  ont 
aimé  uniquement  ;  Roland  et  Gauvain  ont  joué  le  même  rôle.  Per* 
sonne  n'ignore  la  quantité  de  guerres  que  Charlemagne  eut  à  sou- 
tenir ;  Artus  y  aussi  grand  guerroycur  y  en  a  soutenu  douze.  Ils  ont 
fous  deux  combattu  les  païens  ;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons; 
tous  deux  ont  fait  grand  nombre  de  voyages  ;  la  générosité  k  donner 
le  butin  k  leurs  capitaines  est  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
Charlemagne  était  sobre ,  sa  table  était  fiugale  ;  il  n'y  admettait  sei 
amis  et  les  grands  de  son  royaume  qu'aux  jours  de  fêtes  sofennelles. 
Artus  a  tenu  exactement  la  même  conduite.  Les  douze  pairs  de 


(i)  Aeadém,  des  Jnscr. ,  t.  XXIII >  Hiitoire  |  p.  a39» 
(9)  Ibidem. 
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Fun  répondent  aux  douze  cbevaUers  de  la  Table  ronde  de  Fautre...  » 
S'il  n'est  parlé  des  douze  pairs  dans  notre  histoire  que  long-temps 
après  Gbarlemagne,  l'établissement  de  la  Table  ronde  ne  se  trouve 
nulle  part  ;  Tauteur  du  Brut  convient  lui-même  que  toute  cette 
histoire  est  pleine  de  fables  (i);  il  dit  aussi  que  ce  qu'on  rap* 
porte  du  roi  Ârtus  n'est  ni  tout-à-fait  vrai ,  ni  tout-à-fait  faux  (2) , 
mais  qu'on  a  fait  beaucoup  de  contes  auxquels  son  courage  et  ses 
grandes  qualités  ont  donné  lieu  y  etc,  «  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable y  conclud  M.  de  Caylus ,  que  toute  Thistoire  d'Artus  s'est  for- 
mée sur  celle  de  Qiarlemagne  ;  que  le  règne  de  ce  dernier  prince  a 
été  la  source  de  toutes  les  idées  romanesques  qui  ont  germé  dans 
les  siècles  suivants;  et  qu'avant  les  romans  qui  nous  restent,  il  j 
en  avait  de  plus  abrégés  qui  ont  servi  de  canevas  à  tant  d'imagi- 
lïations  bizarres  (5).  » 

Cela  est  très  bien  s'il  ne  s'agit  de  décider  qu'entre  la  Chronique 
de  Turpin  et  celle  de  Geoffroy  de  Monmouth  ;  mais  si  Thclesin  et 
Melkin  ont  existé  dès  le  sixièfne  siècle  ;  si  l'un ,  contemporain 
d'Artus  y  a  fait  un  livre  des  exploits  de  ce  roi  (4);  si  l'autre  a  écrit 
peu  de  temps  après  sur  Artus  et  sa  Table  ronde  (5),  l'imitatioa 
restant  sensible ,  c'est  nous ,  et  non  plus  les  Anglais  qui  sommes  les 
imitateurs.  Il  resterait  k  examiner  si  ces  deux  auteurs ,  dont  deux 
bibliographes  ont  parlé ,  mais  dont  M,  Warton ,  dernier  historica 
de  la  poésie  anglaise,  ne  parle  pas  (6) ,  ont  en  effet  existé,  et  s'ils 
ont  écrit  les  histoires  qu'on  leur  attribue,  mus  dont  il  n'existe  au- 


(x)..  FUt  Artus  la  réonde  table 

Dont  Bretons  dient  mainte  fable. 

^%)  Ke  tôt  mensonge  ne  tôt  yoir| 

lie  tôt  folie  ne  tôt  savoir. 

(3)  U^.  sup.,  p.  343. 

(4)  jicta  régis  Arthuri^  !•  !•  Voyez  ci-dessus,  p.  I33 ,  note  i. 

(5)  De  régie  Arthurimensdrotunddy  1. 1.  Ibid, ,  note  a. 

(6)  H  ne  parle  du  moins  de  Thelesin  que  comme  d^a»  Barde ,  et  ne  dit 
mot  de  Melkin.  Yoyes  ci-dessus,  p.  iSa ,  note  i. 

IV.  38 
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cune  édition,  et  dont  on  ne  cite  aucun  manuscrit  :  c'est  une  ques- 
tion que  je  crois  n'ayoir  point  été  encore  examinée ,  et  que  je  ren- 
Toie  y  comme  digne  de  Tétre ,  aux  archéologues  britanniques. 

Page  542  y  ligne  i .  -^  «  Il  (  le  Bojàrdo  )  était  certainement  poète 
par  l'imagination  ;  mais  on  risque  peu  de  se  tromper  en  disant  qu'il 
l'était  beaucoup  moins  par  le  style.  »  — •  La  preuve  en  est  dans  la 
réforme  que  le  poème  entier  a  subie ,  et  qui  rend  très  difficile  en 
Italie  même ,  à  plus  forte  raison  en  France  ^  de  se  le  procurer  dans 
l'état  où  le  Bojardo  l'avait  laissé.  Après  quatre  ou  cinq  éditions  da 
texte  seul ,  après  les  deux  ou  trois  qui  avaient  paru  avec  la  conti- 
nuation ^Agostini ,  le  Domenichi  en  voidnt  donner  une  qui  fût 
purgée  de  tous  les  défauts  que  Fauteur,  j  eût  corrigés  lui-même ,  si 
la  mort  ne  l'eût  prévenu  y  et  de  ceux  que  l'état  de  corruption  où  la 
langue  était  retombée  de  son  temps  y  ne  lui  avait  pas  permis  d'a- 
percevoir. Son  édition  a  pour  titre  :  OrUmdo  innamorato  del  sig. 
Malleo  Maria  Bojardo  conte  di  Scandiano,  insieme  co  itrc 
Uhri  di  Niccolo  degU  Agosiùùy  nuos^amenJte  riformato  per 
M.  Lodovico  Domenichi,  etc. ,  Vinegia ,  appresso  Girolamo 
ScottOy  174^?  in-4°*  0  dit  dans  sa  dédicace,  adressée  à  Giberta 
Pio  di  Sassuolo  :  «  F,  5.  Ul'^,  havrà  da  me  COrUtndo  iima- 
morato  del  Boiardo,,»,..  e  Vhavrà  riformato  in  megUo  in  quel 
îuoghiy  dove  Vautore  prevenuto  dalla  morte  e  impedito  daUa 
rozzezza  delsuo  tempo,  nel  quale  questa  lingua  itaUana  de* 
sideraya  la  puUtezza  de  i  nostrigiomiy  non  gli  puote  dar 
quelle  omamento  y  cK  era  delV  animo  suo.  »  Cette  édition 
est  celle  dont  j'ai  tiré  les  citations  répandues  dans  les  notes 
de  ce  chapitre  YI.  J'ai  pensé  qu'étant  plus  rapprochées  du  stjle 
moderne  y  elles  conviendraient  à  plus  de  lecteurs.  J'avais  cependant 
sous  les  yeux  la  dernière  édition  antérieure  à  la  reformation  du 
Domenichi ,  Finegia  y  1  Sdq,  in-4''.  y  et  y  pour  satisfaire  ceux  qui 
peuvent  être  curieux  de  ces  détails  y  je  finirai  ce  qui  regarde  VOr* 
lando  innamorato  y  en  rapprochant  ici  les  trois  première»  stances 
originales  du  Bojardo  de  coUes  de  son  réformateur^ 
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STANCES    ORIOIITALES, 

Signori  e  caPaUier  che  v'  adunati 
Per  odir  cose  dilettose  e  nove 
Stati  atterUi,  ijuieti,  etascoltati 
La  beW  historia  €he'l  mio  canto  move. 
Et  odereti  i  gesU  smisurati, 
L^abafatica  e  le  mirabil  provê 
Chefece  il  franco  Orlandoper  amore 
Nel  tempo  iel  Re  Carlo  imperaJUyre, 

Won  vi  par  già,  signor^  marat^igUoso 
Odir  contar  d*  Orlando  ùmamorato 
Che  quahmque  nel  mondo  è  pià  orgoglioso , 
E  d^amor  vinto  al  tutio  e  soggiogato^ 
Ne  forte  braccio ,  ne  ardire  animoso , 
Ne  scudo  à  magliay  ne  hrando  affilato  ^ 
Ne  altra  possanza  pub  mai  far  diffesa 
Ch*  al  fin  non  sia  d'amer  battuta  e  presa, 

Questa  novella  e  nota  a  poca  gente^ 
Perché  Turpino  istesso  la  nascose 
Credendo  forsi  a  quel  conte  valentt^ 
Esser  le  suescritture  dispettose^ 
Poichè  contra  ad  amor  purfu  perdent^ 
Colui  che  vinse  tutte  le  altre  cose  y 
Dico  d^Orlando\  il  cacaUer  adatto  ; 
Non  pià  parole  y  hormai  veniamo  àlfattiK 

* 

STANCES   REFORMEES!» 

&e  corne  mostra  il  tadtumo  aspetto  ^ 

Signori  e  cavalUeVj  sele  adunati 

Per  haver  dal  mio  canto  alcun  diletto^ 
«  Piaeia^i  di  silenUo  esser  nU  grati  ; 


• 


: 
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Che  âJave  cose  nuoye  io  vi  prometto 
Prove  à* arme  ed  affetd  iimamorad 
jyOrlando ,  in  segidtar  Marte  e  Cufnào  t 

Onde  ne giunto  al secol  nostro  Ugrido. 

Fors&parrà  éU  maravtgUék  degno, 

Che  ne  Valma  â^Ofiando  entrasse  amure, 
Sendo  egU  stato  a  jdà  d^ùa  ehiaro  segno 
Di  nuUuro  spptr^di  saggio  core; 
Ma  non  è  al  mandocosi  Seakro  ingegnOf, 
Che  non  s*aecenda  d* amoroso  ardore, 
Testimmdo  ne  fan  fanUche  carte 
Doue  ne  son  mille  memorie  sparte. 

Questa  historiafin  korpoco  palese 
E  stata  per  inàustria  di  Turpino  ; 
Che  di  lasciarla  uscir  sempre  contese 
Per  non  ingiuriar  il  paladino  ; 
Il  quai  poiche  ad  jimorprigion  si  rese 
Quasi  a  perder  se  stesso  andb  vidno* 
Perofu  lo  scrittor  saggio  ed  accortOj 
Che  far  non  volse  al  caro  amico  torio* 

' ,  On  peut  juger  par  cet  exemple  d^  ce  que  c'est ,  presque  d'un 
bout  à  l'autre  du  poëme  y  que  ce  qu'on  appelle  la'  reformatiou  du 
DomenichL 
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